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Le cymbalum mundi, précédé des Nouvelles récréations et joyeux devis, de Bonaventure des Périers. Nouv. éd. rev. et cor. sur les éditions originales avec des notes et une notice
I ES Nouvelles Récréations et Joyeux Devis de Bonaventure Des Periers n'avaient pas été réimprimés depuis plus d'un siècle, et le Cymbaium mundi depuis quatre-vingt-quatorze ans, lorsque nous donnâmes une édition nouvelle de ces deux ouvrages, qui n'étaient plus connus que des bibliophiles, et qui, par conséquent, n'avaient que de bien rares lecteurs. Charles Nodier. il est vrai, avait préparé la voie en publiant une de ces admirables notices littéraires que lui seul savait faire, et que tout 1p monde lisait avec charme, sans s'apercevoir que c'était toujours une œuvre d'érudition sérieuse, déguisée sous une forme agréable, spirituelle et saisissante. « Pourquoi Des Periers n'est-il pas plus connu? avait dit Charles Nodier en terminant cette étude biographique et critique sur son auteur favori, qu'il regardait comme le talent le plus naïf, le plus original et le plus piquant de son époque. Pourquoi s'est-il passé trois siècles eutre le jour de sa mort et le jour où paraît sa première biographie? Pourquoi ce charmant écrivain n'a-t-il jamais eu l'avantage si vulgaire et si sottement prodigué d'une édition complète? Les Italiens ont par douzaine des quinquecenlisles illustres, cl ils les réim-
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priment tous les mois. Nous en avons cinq qu'on ne lit plus ou qu'on ne lit guère : Rabelais, Marot, Des Periers, Henri Estienne et Montaigne, et il en est deux dont personne n'a jamais vu tous les ouvrages. Pour se former une collection bien entière des petits chefs-d'œuvre de Des Periers, il faut la patience d'un bouquiniste et la fortune d'un agent de change. Dieu me garde de désapprouver la promiscuité presque fastidieuse des édition.^ de ces vieux romanciers, dont Villon débrouilla l'art confus, ei qui surchargent aujourd'hui de leurs somptueuses réimpression> les bi'illanles tablettes de Crozet et de Techener; niais pourquoi Des Periers, qui est un de nos excellents textes de langue, manque-l-il à toutes les bibliothèques? »
Avec une pareille recommandation et sous l'autorité bibliographique de Charles Nodier, Bonavenlure Des Periers ne pouvait manquer d'être réimprimé : nous le réimprimâmes. Mais ce n'est pas tout : il fallait lui faire un public, il fallait recruter ce public surtout parmi la jeunesse impatiente de s'instruire, mais donnant la préférence aux lectures faciles et rapides. Voila pourquoi nous adoptâmes, dans celte réimpression destinée ;i devenir usuelle et populaire, l'orthographe moderne, qui nVsi pas une altération, mais bien un éclaircissement du texti'. « Eh! messieurs les partisans aveugles de l'ancienne orthographe, disais-je, respectez-vous la véritable orthographe de Corneilli' et de Molière, de Bossuet et deFénelon? Soyez conséquents, ci permettez-moi de faire pour Bonaventure Des Periers ce que vous avez fait pour les écrivains du siècle de Louis XIV : on admire mieux un vieux tableau de maître, après avoir essujé la pou<; sière qui le couvre. »
En dépit de l'orlhographc moderne, ou peut-être à cause d'elle, notre tentative réussit : Bonaventure Des Periers eut de nombreux lecteurs, et le jugement presque toujours infaillible d" Charles Nodier se trouva ainsi sanctionné. Trois éditions successives des ISouvelles Hecrealions prouvèrent que ce chefd'œuvre avait repris sa place entre Rabelais et La Fontaine:
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iiiir l'ilitioii du Cyinbaliiiii, inva a un yiand nombre d"f\eiii - [)laiiL's et proniptement épuisée, remit en honneur ces dialogues philosophiques qui n'ont rien à envier à ceux de Lucien. Nous avions nMmprinié, à la suite de ces dialogues, non-seulemenl un l'hoix des poésies de Bonavenlure Des Periers et sa charmante traduction de VAndria de Térence, mais encore les Z)zscoî<r.s non plus mclancoliqiies f]ue divers, que Charles Nodier avait restitués a notre auteur. Cette édition du Cymbaium WMwrfi est aujourd'hui assez rare et encore recherchée des amateurs.
Ce fut donc le succès de ces réimpressions qui engagea l'intelligent éditeur de la Bihliulliéque ehévirienne à publier uu'' édition complète des Œuvres françaises de Bonavenlure Des tVriers. 31. A. Jannet confia le soin de cette édition à M. Loui^ Lacour, un des jeunes érudits qui doivent marijuer avec éclat dans la science des livres. L'estime que nous inspire le mérite réel de M. Lacour ne nous empêchera pas de faire la part de la critique à l'égard de ses travaux sur Bonaventure Des Periers. Nous lui reprocherons, avant tout, de n'avoir pas rendu pleine justice à ses devanciers, en déclarant d'abord, avec une sorte de reconnaissance, qu'il leur devait la bonne fortune de pouvoir faire, en 1856, la première édition complète de Tanleur des Soiivelies Récréations et du Cymbaium viundi. La reconnaissance ne gâte rien, même en fait d'érudition. Certainement, si Charles Nodier n'eût pas rehabilité et même re.-suscitc Bonaventure Des Periers, si nous neussions pas mis à la disposition du public les pièces justificatives de cette réhabilitation littéraire, en publiant, après un siècle d'oubli, la prose et les vers de ce grand écrivain, M. Louis Lacour n'aurait pas eu h> peine de s'occuper de son édition. Nous ne croyons pas d'ailleurs qu'un savant doive prendre à tâche d'immoler et de l'aire disparaître tous ceux qui ont traité le même sujet que lui et avant lui. Nous reprochons donc à M. Lacour de parler un peu bien légèrement de Charles Nodier et de ses écrits, qu'il est capable plus que personne d'apprécier dignement, car pas un
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piiye sortie de la plume de Charles Nodier, t{ui ne suit iiiari|ui-'
au coin de l'esprit et du goût.
L'importaule et curieuse notice que M. Lacoui a consacrée à lionavenlure Des Periers serait parfaite, si elle était d'un stylv plus simple, plus clair, mieux enliii approprié à ce genre d'ouvrage; en revanche, son llistoire bibliographique du Cymbalutu l'st irréprochable. Les notes des Nouvelles Hecreations ne sont peut-être pas telles qu'on pouvait les attendre du docle éditeur, qui n'a faitque résumer très-succinctement celles de La .Monnoye. Le Glossaire serait très-utile, s'il était plus exact : il reproduit sans examen beaucoup d'erreurs qui nous appartiennent en propre. Quant au texte, il a été revu pour la première fois sur les éditions originales. Mais pourquoi M. Lacour a-t-il écarté, de parti pris, les Discours non plus mélancoliques que divers, que Charles Nodier avait réintégrés avec tant de bonheur dans les œuvres de Des Periers? L'édition de la Bibliothèque elzéviiieniie offre ainsi une lacune très-regrettable.
Nous n'avons pas eu l'intention de réimprimer, après M. Lacour, une édition des œuvres complètes de Bonaventurc Des Periers : nous nous sommes contenté de réunir le CymbnUtiii el les Nouvelles hecreations, pour avoir l'occasion de perfectionner ou plutôt de refaire complètement notre travail de 1841, en profitant des utiles recherches et même des fautes de notre jeune l'mule. Nous avons donc suivi le texte des éditions originales, comme M. Lacour, mais en respectant davantage l'orthographi' de ces éditions, et nous pouvons nous féliciter des correclionnombreuses que cette nouvelle révision a introduites dans litexte. On trouvera parmi les notes celles que nous avons em- 'pruntées à La Monnoye, à Éloi Johanneau et à M. Lacour luimême, en les signant de leurs noms ou de leurs initiales. Nous avons pourtant évité de multiplier ces notes et de les allonger, car on ne s'accommoderait plus maintenant de la prolixité de l'érudition du dernier siècle. C'est là ce qui nous a empêché de conserver in exlcnso le commentaire de La Monnoye, ainsi que
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nous le conseillait, un savant liihliophile. iXolre (■dition, d'ailleurs, n'empêchera pas une réimpression pure et simple de l'édition de La Mon noyé, avec rétablissement intégral de tous les passages supprimés.
Nous avouerons que le mystérieux Ctjinbalum mundi nous a préoccupé plus qu'il navait fait à l'époque où nous le réimprimâmes pour la première fois: Éloi Johanneau s'était chargé alors dp l'expliquer, et nous ne songions pas à lui disputer Tiionneur d'expliquer Ténigme, d'autant plus qu'il avait trouvé un point de départ à peu près sûr, en interprétant l'anagramme des noms (II' Pierre Tryocan et de Thomas du Clevier. Nous nous étions llatté pourtant de pouvoir établir une clef, plus complète et plus logique que la précédente: mais, après de longues recherches, qui nous amenèrent à quelques découvertes intéressantes, uous :ivons, du moins quant à présent, renoncé à lever encore le voile qui couvre ce célèbre lactum de la philosophie sceptique du seizième siècle.
Nous regrettons de n'avoir pas été autorisé à reproduire la Lettre d'Éloi Johanneau à M. de Schonen. A défaut de ce morceau curieux, quoique rempli de paradoxes inadmissibles, nous nous bornerons à réimprimer la Lettre de Prosper Marchand, laquelle a été trop estimée au dernier siècle pour qu'on puisse désormais la séparer du Cymbalum mundi.
11 ne nous reste plus qu'à présenter ici la bibliographie générale des éditions du Cymbalum et des Nouvelles liecrealions. t^ette bibliographie sera plus étendue et plus exacte que toutes celles qui ont été publiées jusqu'à présent, car, en fait de bibliographie, le dernier venu est nécessairement le mieux nmseigné.
Voici d'abord la liste des éditions des Nouvelles Récréations. M. Lacour avait compté dix-neuf éditions avant la sienne; nous avons porté ce nombre à plus de vingt-quatre.
Los ÎSoiivelles Récréations et .loveux Devis de feu Bonaveiilure Des Pe-
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liors, valet fie elianibre de la Hoyne de Navarre. Lyan, Enberl Granjnn, 1558, pelit in-4 de 108 l'cuillels chiifn's. Cette édilion, imprimée en caractères dits de civilité ou leltie française, conUeiH 90 nouvelles, avcf cette épigraphe : Ex xquitale et prudeutia honns. Elle est tort rare, comme loules les éditions données par Granjon.
— Les mêmes. Lyon, Guillaume Roville, 1561, in-4 de 140 pages et 4 feuillets de table. Le privilège accordé à Granjon y est reproduit avec le transport de ce privilé^'e à G. Roville. Cette édilion, quoique rare, l'est beaucoup moins que la précédente, dont eileesl la répélition presqui; lovtuelle. On y trouve cependant quelques corrections importantes.
— Les mêmes. Paiis, Galliol du Pré, 1564, in-16 de 258 feuillets. Reproduction des deux éditions précédentes : « La table est incorrecte, dil M. Lacour, les titres de plusieurs Nouvelles y manquent. »
- Les mêmes. Paris, id., 1565, in-16. Nouveau tirage de l'édition pn'cédente. On n'y trouve pas le sonnet de l'auteur aux hommes pensifs.
— Les mêmes. Paris, id., 1565 ou 1568, in-16. Celle édilion est ausinientée de 52 petites Nouvilles, qui paraissent bien avoir été prises çà et là pir les éditeurs, mais qui ne sont peut être qu'une restitution posibume faite à Ronavenlure Des i'eriers. Ainsi deux de ces Nouvelles sont tircVs des Discours non plus mélancolique.^ que divers, que l'on auri» tiien de la peine à enlever à notre auteur.
— Les mêmes. Lyon, Benoît Higaud, 1567 ou 1568. in-16
- Le.s mêmes, reveues et augmentées outre les précédentes impressions. /Vm, 2(/., sans date (1570?), in-16 de 204 leuillels chiffrés. Cette édition présente quelques changements dans l'orilre des contes et comprend toutes les Nouvelles qui ont formé depuis l'ensemble du Recueil; seulement celles qu'on pourrait considérer, jusqu'à un certain point, comme ayant été arrangées, sinon composées, par les éditeurs Nicolas Denisot, Jacques l'elletier et Antoine Du Moulin, sont mises à part sous ce titre : Additions aux Nouvelles Récréations de Bonaventure Des Periers. Notre supposition ■(■mille d'autant mieux fondée, que l'on trouve, en tête de cette série
li-tinctc, la Nouvelle qui figurait à la fin de la première édilion. Le nom de l'auteur est écrit Bon .Aventure Des Perriers, sur le frontispice de celte '■dit ion rare.
— Les mêmes. Lyon, Benoît Higaud, 1571. in-16. Édition .semblabl.' ;'i la précédente, qui a depuis servi de type à la pluparl des réimpressions -uivantes.
— Les mêmes. Paris. Nicolas Bonfons, 1572, in-16. « Édition laite avec une négligence inouïe, dit M. Lacour. On en conserve deux exemplaires à la Ribliolhèque impériale. L'un d'eux, le n° Y* 612. contient les
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notes de La Monnoyo, que l'on a mises au ,)our en 1735. M. Brunet (Manuel du libraire, art. Des Periers) nous apprend qu'il est possesseur (l'un manuscrit de l'abbé de Saint- Léger, où celui-ci dit (|ue les éditeurs de 1735 n'onl pas exactement reproduit ces noies et que quelques-unes même ont été oubliées. L'abbé de Saint-Léger se trompe : il n'y a ]ioint eu de noies omises sciemment, mais plusieurs ont été tronquées. (IcUes dont il a remarqué l'absence dans l'exemplaire qu'il conférait avaient
■ lé remplacées par dis cartons. »
— Les mêmes. Paris, Claude Bomwval, 15S2oul585, in-16. >< Le* Nouvelles LXXXl et suivantes jusqu'à la LX.KXVIII* inclusivement manquent, dit M. Lacour. La XC" Nouvelle est classée à la suite de huit autres, tirées, ( n manière d'addiiion, des Cent Nouvelles. »
— Les mêmes, augmentées et corrigées de nouveau. Paris, Didier miot, 1588, in-i6.
— Les mêmes. Rouen, Raphaël du Petit-Val, 1558, in-16.
— Les Joyeuses Advenlures et Nouvelles Recrcalions, contenant plusieurs comptes et facétieux devis de Bonaventurc Des Periers. Ibid., cliei F. Meunier, portier de la Porte Saint-Victor, 1602, in-24. « Ce petit livre, dit VL Lacour, renferme 58 Nouvelles, dont Imit seulement appartiennent à Iles Periers. Ce sont : folio 5, la V"; folio 11 verso, la 11"; folio 14 verso, la Vl^; folio '28, la X" ; folio 52, la XI'; folio 46, la XGV''; folio i)3 verso, la XCIV"; folio 9'J, la CXXIIP; le tout avec variantes. » Ce voUmie, publié effronlément sous le nom de Bonaventure Des Periers, avait paru
l'abord à Lyon, sans nom d'auleur, cliez Benoît Bigaud, en 1582, et |jout-être auparavant, car l'édition de 1582 porte; Reveu et augmenté de nouveau.
— Les Nouvelles Récréations... Rouen, Raphaël du Petit-Val, 1606
■ •I 1608, in-12. La Monnoye, « qui estimait cette édition, » dit l'imprimeur de celle de 1755, en avait recueilli les variantes sur son exemplaire de l'édition de 1572.
— Les mêmes, reveues, corrigées et augmentées de nouveau. Rotœu- David du Petit Val, 1615, in-12.
— Les mêmes..., augmentées de plusieurs autres Nouvelles l'ort joyeuses ri récréatives non encore veues ni imprimées par cy-devant. J.yon, Noël Brun, 1616, in-t6. Cette édition n'est citée nulle part, excepté dans le Nouveau Spon de M, de Montfalcon, qui la décrit d'après le Catalogue Taylor (1849).
— Les mjmes. Rouen, David du Petit-Val, 1625, in-12.
— Contes et Nouvelles Récréations et Joyeux Devis, avec des observations sur le Cymbalum mundi (par B. de La Monnoye; publ. par Prosper
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M.ucIiiukI). Amsterdam, Jean-Fn'ih'rie Bernard, on Cologne. Gaillard, 1711, 2 vol. pelil in-1'2, avec un frontispice gravé qu'on retrouve dans l'édition suivante.
— T. es Contes ou les Nouvelles Récréations... Nouvelle édition, augmentée et corri?;ée avec des notes historiques et critiques par M. de La ÎMonnoye. Amsterdam, Z. Châtelain, 1735, 3 vol. petit in-12, frontispice 'iravé. [.'imprimeur ou plutôt l'éditeur (Saint-Hyacinthej dit que La Monnoye avait conféré le texte de l'édition qu'il préparait, avec la première édition de 1558, mais qu'il n'a pas .eu le temps d'achever la préface, dans laquelle « il devait discuter principalement si ces Contes sont de Des Periers.» La plupart des exemplaires de cette édition de 4735, imprimée à Paris sous la rubrique d'Amsterdam, pour le libraire Piget, ont été cartonnés à cause des passages libres que contenaient les notes. On trouve cependant des exemplaires qui n'ont subi aucune mutilation. M. Lacour critique avec liuaucoup trop de sévérité cette édition, qui n'est pas sans doute irréprochable, au point de vue de la correction du texte. Quant à savoir si La Monnoye avait eu réellement sous les yeux l'édition de 1558 en faisant son commentaire, nous voulons le croire, puisqu'il l'affirme; on peut dire seulement qu'il aurait pu se servir de cette édition originale plus qu'il ne l'a fait. '! Plusieurs des notes de La Monnoye ont été tronquées, dit M. Lacoui- ; ajoutons que l'éditeur anonyme (on a cru reconnaître Saint-Hyacinthe ou Prosper Marchand) en a glissé quelques-unes de sa façon, qu'on aurait d'ailleurs bien reconnues sans le signe qui les précède. »
— Les mêmes. Amsterdam, 1740, 2 vol. in-12. Cette édition, que nous n'avons pas vue, est citée dans le Catalogue de la Bibliothèque de l'Arsenal; mais l'exemplaire manque.
— Les mêmes, avec un choix des anciennes notes de Bernard de La Monnoye et de Saint-Hyacinthe, revues et augmentées par J. L. Jacob, bibliophile, et une notice littéraire, par Charles Nodier. Paris, Gosselin, 1841, in-12 « fvous avons abrégé ce commentaire, dit l'éditeur, en modifiant le style et souvent les idées du commentateur; nous avons incorporé nos propres remarques, sans autres prétentions que de faire mieux com|irendre le langage et d'expliquer quelques faits <d)scurs. Nous nous sommes attaché particulièrement à rendre le texte intelligible par la ponctuation; mai-!, suivant notre système, nous ne respectons pas l'ancienne uithographe qui n'est qu'un obstacle inutile à la lecture et à la popularité de notre ancienne liiiérature. »
Celte é iiiion a été re|)roduite presque en même temps, sans la notice de Chirles Nodier et avec une nouvelle notice, dans les Vieux conteurs l'rauçois (Paris, A. Desrez, 1841), qui font partie de la collection du Pau-
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lliéon littéraire. On l'a réimprimée sur clichés, en 1845, sans aucun cluint;ement.
— Les mêmes, dans les Œuvres françaises de Bonavenlure Des Pericrs, revues sur les éditions originales et annotées par M. Louis Lacour. l'ariSjP. Jaimel, 1856-57, '2 vol. in-lG, Bibliotlièqueelzévirienne. « La présente édition des youvelles récréations, dit l'éditeur, est, à ma connaissance, la vingtième. Gomme la plupaii de mes devanciers se sont col)iés les uns les autres et que j'ai pris la peine de remonter à la source, de les comparer entre eux, je crois mettre sous les yeux du lecteur un travail nouveau. « Cette édition offre, en effet, un progrès incontestable comparativement à toutes les éditions précédentes; car on y trouve Je véritable texte de l'auleur, dans lci|uel un petit nombre de fautes est en core resté; mais M. Lacour n'a fait qu'emprunter à ses devanciers la plupart de SOS notes, pour le fond, sinon pour la forme ; il ne se*;! pa^ même toujours permis de corriger leurs erreurs.
Voici maintenant les éditions du 6'2/m/;rt/H?H m«/irfj, jusques A y compris celle publiée par M. Louis Lacour, qui sera suivie assurément d'une foule d'autres.
Cymbalum mundi, en françoys, contenant quaire dialoiiues poétiques, fort antiques, jojeux et facétieux. Probitas laudatur et alyet. MD.XXXVIL Au recto du dernier feuillet: Fin du présent livre... imprimé nouvellement à Paris pour Jehan Marin, libraire, 1537, petit in-8 de 52 leuillels. lettres rondes.
On ne connaît qu'un seul exemplaire de cette éditioji, qui fut rigoureusement supprimée; il est aujourd liuiàla Bibliothèque de la ville de Versailles. Get unique exemplaire, que M. Louis Lacour a véritablement découveil ou retrouvé, provient certainement de quelque riche bibliothèque d'amateur, que la Révolution de 89 avait fait entrer dans ce dépôt littéraire national. Mais on ignore son origine. Quant à l'exemplaire de la Bibliothèque im- (lériale, cité par plusieurs bibliographes, il a disparu depuis longtemps.
<( Je n'en connois que ileux exemplaires à Paris, écrivait Prosper Mar- (liand en l'îH : l'un à la Bibliothèque du roi, et l'autre qui se trouva parmi les livres de MM. l'igot, de Rouen, qui furent vendus publiquement à Paris en 1706. Cet exemplaire ne se trouve point spécifié en son rang dans le Catalogue de cette bibliothèque, que je dressai poui- lors, parce qu'il étuit relié dans un recueil de diverses pièces où I .m ne s'aperçut point qud étoit. » Prosper Marchand no nous «lit pas dans tiuelles
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heureuses niaiiis avait passé ce rarissime volume, dont on fil plusieurs copies manuscrites, avant qu'il eût été réimprimé par ses soins.
'( I,c Cymbalum île 1557, dit M. Lacour, parut au dix-huitième siècle, ilnns quatre ventes, dont voici l'ordre: Roliieiin (1746), de Bozo (1753;. riuign^it (1769), l,a Vallière (1785^. I/exemplaire de La Vallièrc provenait lies cahinols de Hozc et Gaignat (V. Calai, de 1m Vallière, etc., première partie, t. Il, p. 738); mais il n'est pas prouvé que ce fût le même que i;elui de Itollieiin. Je ne saurais, par conséquent, dire si le C)//n/;ff/«;H existant à la Bihliothèque de Versailles vient de Rothclin ou de La Vallière. )»
Charles Nodier, qui nous apprend que l'exemplaire de La Vallière était i elui de Bigot, croyait que cet exemplaire avait été acquis pour le roi, à la vente de 1783. On peut donc supposer qu'il est arrivé incognito, en 1793, dans la Bibliothèque publique de Versailles avec tous les livres qui composaient la liiiiliothèqiie particulière ilu château. Son ancien propriétaire, qurl qu'il lui, en connaissait bien la valeur, puisqu'il avait fiiil inscrire sur le dos du volume, p.ir le relieur: Vraij Cymbalum.
— Le même. Lyon, Benoist Bonyn, 1558, in-8 gothique de 28 feuillets. Seconde édition, dont il existe un exemplaire à la Bibliotlièr]ue impériale, côté Z. 12U3, Belles-lettres. « On croit, peut-être à tort, dit M. Lacour, (pie le nom de Renoist Roiiyn est le masque de Michel Parmentier, parce i|ue l'estampe (vignette en bois) dont le livre est orné .se retrouve sur plusieurs autres édités par se3 soins, tels que les épigrammes de .lean Voulté
Johannes VuUeius), 1537, in-8. etc. »
On ne connaît guère que deux ou trois exemplaires de cette édition de Lvoii, qui lut sans doute supprimée comme celle de Paris. L'exemplaire de Girardot de Prelond a passé successivement dans les bibliothèques de Mac r.artliy, de Charles Nodier et de Baudelocque.
— Le même. Sans lieu, 1682. Cette édition, indiquée par Placcius Theatriim anonymorum. p. 105), n'a peut-être jamais existé, puisqu'elle
ne se rencontre dans aucun catalogue. On pourrait cependant supposer que quelque curieux d'Allemagne l'avait fait imprimer sons ses yeux, d'après une copie manuscrite; car les savants allemands s'étaient préoccupés, plus que les Françiis, de ce livre alors presque inconnu.
— Le même, ou Dialogues satyriques sur différens sujets, par Bonavenlure des Perrieis (.w), valet de chandire de Marguerite de Valois, reine de Navarre, avec une Lettre critique dans laquelle on fait l'iiisloire, l'analyse et l'apologie de cet ouvrage, par Prosper Marchmd, libraire. Amsterdam, P. Marchand, 1711, petit in-l2, cinq feuillets non chiffrés, et 144 paries, lig. de Bernard Picart M. Brunet dit que cette édition fut imprimée à Paris. Elle a été faite sur l'exemplaire de l'édition originale que possédait alors la Bibliothèque du roi. La Lettre critique de Prosper Marchand avait
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déjà paru séparément, en octobre 1706, sous le nom de Félix de Commercy, comme il nous l'apprend lui-même dans l'Avertissement de l'édilion de 1711, où il dit avoir fait quelques additions à cette Lettre.
— Le même, avec une Lettre critique, par Prosper Marchand, nouvelle /'dition, augmentée de noies et remarques communiquées par plu«;ieur'- «avants 'Falconet, Lancelot, etc.), Amsterdam [Trévoux). 1752, p^tii in-12 de 245 pages, avec les lig. de Picart, gravées poiu- réililion précédente et I cproduitcs dans toutes les éditions du dix-huitième siècle. La préface est ilo La Monnoye, qui a supprimé l'Avertissement de Prosper Marchand et qui a joint des notes à celles que lui avaient Iburnics Falconet. Lancelot, etc. (Jette édition, la seule qu'on recherche aujourd'hui (les deux premières étant iiilrouvaliles), fut vivement critiquée à son apparition. Voy. le Journal de Verdun, nov. 1732, p. 550. On a tiré de celle édition plusieurs exemplaires sur vlin.
— Le même. Amsterdam [Paris], 1755, petit in-12, fig. (Édit. citée par Eloi.Iohanneau.)
— Le même. Amsterdam, 1758, in-16, fig. Nous avons lieu de croire que celte édition, de même que la précédeirte, aélé créée en bibliographie, par une simple erreur de dale, dans les notes de la Bibl. françoisr, de Duveiilier, érfit. de Rigoley de Juvigny, t. V, p. 535.
— Le mêuie. Nouvelle édition revue, corrigée et augmentée de nole>. Amsterdam et Leipzifj, Arhstée et Merkus, 1755, petit in-12, fi-,
— Le même Amsterdam, 1755. petit in-12, fig.
— Le Cymbalum miindi et autres œuvres de Bonavenlure Des Periers, réunis pour la première fois et accompagnés de notice et de notes, |i;ir Paul L. Jacol), bibliophile, avec une Lettre à M. de Schonen, conlenani Mlle clef du Cymbalum , \m- M. Eloi Jolumneau. Paris, Cil. Gosselin. 1841. in-12. Cette édition du Cymbalum, imprimée sur celle de 1755. c(;n(ieni im extrait abrégé des notes de La Monnoye, de Prosper Marchand et de Falconet, avec beaucoup de notes nouvelles. On y trouve aussi la Lettrt de; Prosper Marchand, comme dans les éditions précédentes, avec luie nolice nouvelle sur Bonaventurc Des Periers. « Notre tâche s'est ainsi bornée, dit l'éditeur, à ce choix scrupuleux, à la révision du texte et à la rédaction des notes. Quant à la révision du texte, elle n'a pas été moin'^ scrupuleusement faite, pour avoir été .soumise au système d'orthographe moderne, adopté invariablement dans nos réimpressions d'anciens ouviasetrançais. Ce système facilite la lecture, sans altérer le lexle; et, de plus, nous avions un singulier embarras à éviter ici, ce volume se composant de plusieurs ouvrages imprimés à diflerentes époques et chez différents imprimeurs. 1)
— Le même, — Dans l'édit. des Œuvres frr/nçoj.tcs. de Bonaventure De,
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l'ciiers, publiiit! pur .M. Louis Lacour pour la Bibliotlièr|ue elzévirienne. Celle édition, la seule peut-être dont le texte ait élé revu sur l'édition ori;;inale, est précédée d'une curieuse Histoire bibliographique du Cymbaluin. Nous n'avons pourtant pas remarqué de dilTércnce notable entre le texte authentique et cilui des réimpressions du dix-huitième siùcle. M. l.arour n'a fait aucune découverte nouvelle relativement à la ciel' du Cymbaluin : il s'est borné à mettre en présence les opinions des divers commentateurs.
NOTICE
HONAVENTURE DES PERIERS
BONAVENTDRE Dfs Periers naquit à Arnay-le-Duc en Bourgogne', vers la fin du quinzième siècle. Sa famille pouvait être noble et ancienne, comme le dit M. Lavirotte dans ses Annales de la mile d' Arnay-le-Duc, mais, à coup sur, elle n'avait rien fait pour la fortune du jeune Bonaventure, qui ne rougit pas de parler de sa pauvreté dans ses rimes. On doit être certain que la maison patrimoniale de cette famille, maison qui existe encore, offrant sur sa façade un médaillon de pierre où est gravé le nom de Periers, n'a jamais appartenu à notre poëte. Il est donc assez probable que Bonaventure iJes l'eriers, qu'on nommait et qui se nommait simplement Bonaventure ou Jean-bonaventure, était quelque enfant naturel élevé loin de ses parents.
On ignore, d'ailleurs, presque toutes les circonstances de sa vie, qui fut d'abord cachée dans la retraite et consacrée à l'étude comparée des lilté-
' !■ tienne Tahourot, dans ses Bigarrures; l'abbé (loujet, dans sa B.blioUwqne liuiiioise, ei .M. Weiss, dans la Biographie universelle, adopteni cette opinion l'ondée sur un passage des Commeularii iniguse lat nie d'Étienue Dolet, qui qualiiie son ami lionavenlure : Heditum poi'Iam. Charles iNodier a pensé que ces mots peuvent vouloii- dire que Bonaventure était natif d'.iutun même. Mais Lu iMoix Du Maine, dans sa Bibl vilieqiie frunçoise, le fait originaire de ilar-sur- .\ube , d'après le témoignage de Guillaume des .Autels, et Guy Aliard, dans sa B bLolheque du Datipliiné, veut qu'il soit né près d'Embrun, bayle, dans son Dict'onnare criliqii- ; Prosper Marchand, dans sa Lettre sur le Cymbalum ; Li- Duchat, dans le IHicaHona, etc., s'en réfèrent à l'opinion de La Croix du Maine.
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ratures anciennes, avant de briller un moment à la cour de Marguerite .rAngoulème, reine de Navarre.
" Le poëte Ennius, dit Guillaume Colletet dans la vie de Bonaventurp Hes Periers •, se vanloit d'avoir trois cœurs dans le sein, parce qu'il >i;avoit trois langues, puisqu'à sa langue maternelle il avoit encore joint la (Ognoissance parl'.iitle de la latine et de la grecque; celluy-cy, se gloriliant à peu près du mesme avantage, lorsqu'il se vantoit d'avoir appris de son ■ locte maistre trois choses qui le faisoient cognoistre, en parle en ces ii'rmes :
Il m'a monstre rythmes, groo et hil in.
l'iii elTel, ses œuvres diverses, tant de son invention propre que de sa tra- . ludion, témoignent assez qu'il n'estoil point comme un tas de rimeurs de -on siècle, ignorans dans les sciences et dnns les langues... Il eut pour pré- I opleur ou pour compagnie et conversation ordinaire un galand homme, iionimé de Mesmes, qui pourroit bien estre celluy dont j'ay desjà fait la vie soubs le nom de Jean-Jacques de Jlcsmes, car c'est ainsy qu'il en parle dans une do ses épigr;immes à la Reyne de Navarre :
Tu as trouvé un enqupsleur dp Mesmes,
Qui me cognoist mieux que ne fais moy mosme*.
Oui n esté et est mon précepteur.
\ Kl, par la nienie épigramme, j'aprens que du mesme flambeau ipiil i(>cevnit de son maistre, il en éclairoit en mesme temps d'autres disciples, [luisqu'il enseignoit aussy tost aux autres ce qu'il venoit d'aprendre, soii .[ue l'on mît alors beaucoup de gloire d'instruire la jeunesse bien née, soit .|ue le soin de sa petite fortune l'obligeast à ce pénible employ :
Je le voyois In soir ol le malin
Kt retnurnois faire aux enfiuis lertiue, eir.
Fa véritablement celle dernière considération auroit bien pu l'obliger ,"i se lapliver ainsi. »
Les derniers vers cités par Colletet ne veulent pas dire que Bonaventurc apprenait à lire aux petits enfants, mais qu'il était lecteur, c'est-à-dire pro- Ic'sseur dans un collège où les humanités se composaient de lectures publiques, accompagnées de counnenliures sur l'auteur grec ou latin qu'on lisait devant les écoliers. Quant à l'Université où Bonavenlure fut d'abord maître
Vies /'(■. puélis /"««Hi'o/v, ou -ervé à 'a lUMiolli(V|ne du I ,
Sun BO.NAVENTURE DES TERIERS. \v
>!s-arts, gagnant à peine assez pour ne pas mourir de faim, nous n'avons i]ue des conjectures à faire valoir, pour avancer que c'était l'Univei-sité de Bourges, où se forma, sous l'influence de Calvin, le premier berceau de la R(5fr>rmalion. « Alors aussi (vers 1532), liil Théodore de Bèze*, résidoil i Bourges un Allemand, nommé iMelcliior Wohnar, liomme de grandes loi 1res, lequel, estant venu de Paris à Oiléans, avoit été linalement clioisy |iar la Royne de jN'avarre et ducliesse de Berry, pour enseigner les lettre^^ •grecque cl latine en sa ville : ce qu'il laisoit avec singulière dextérité, liant aussi en charge quelque petit nombre de jeunes enfans de maison, qu'il enseignoit très-heureusement, non-seulement eu toules bonnes disciplines, mais aussy en la piélé autant que le temps le pouvoit porter. Calvin donc conféra avec luy et à sa soliicilalion s'adonna à la cognoissance de la langue grecque. «
Cette langue était alors bien peu cultivée en France, et ceux qui s'en occupaient avec une sorte de passion appartenaient la plupart (le fait est inconteslable) aux novateurs, qui se piquaient d'être plus savants que les bons catholiques, pour avoir le droit de discuter les dogmes de la religion et d'interpréter les livres saints. Wolmar tenait secrètement au luthéranisme, quoiqu'il fil le catholique*. 11 avait clioi>i et recommandé les docte> et les lettrés qui entouraient la Reine de Navarre, et qui entretenaient le foyer de l'hérésie, encore vague et confuse, à la cour de France. Lefèvre dhlaples, dit Fabri ; Roussel, dit liiiffi; .leau Calvin, Robert Olivetan, Ktienne Dolet. Clément Maroi, François Rabelais, et d'antres hommes non moins versés dans les langues grecques et iiébraïques, étaient les amis de Wolmar et les protégés de Marguerite d'Angoulême. Or on peut constater, i-n s'appuyant sur des preuves irrécusables, que Bonaventure Des Periers se trouvait en rapport d'études, de travaux, d'opinions et d'amitié avec tous ces illu^tres partisans de la rénovation religieuse, avant l'année ir)ôô.
Ce fut vers 1512 que Bonaventure devint aussi le pensionnaire de Marguerite, et, suivant une expression consacrée, se vit couché en l'état, avec le litre de valet de chambre. Il nous donne lui-même la date de son entrée dans la maison de la Reine de Navarre, quand il dit à Madame Marguerite, fille du roi de France ' :
Mais vostre tante, en qui tout bien coiisonni'. lia un Miroir sans macule ni vice, Où maint e-prit se voit et se façonne ■ \Â la cnn^neu/.. avant (|iie je la visse.
* H'sio re ecclés/nstique ries Éyli-es rcformérs, i. 1, p. lu.
* Hhloin- de la nai sunce, progir^ el décadence de l'Héroe. par Klorimouil dt Rœmond, p. 882.
^ lÀ-'iivrefi françaises, édit. i1p M. bamur, i. I, p. l'iri.
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I.o Miroir de l'ûiiic pécheresse, poëme myslique composé par Marguerite irAiigoulême, ayant été iiiipiinié pour la prcniiéie l'ois en 1531 à Alençon, lîonaventure Des Peiiers avait lu ce poëme, avant d'être présenté à la Itcine de Navarre. 11 ne manqua pas sans doute d'appuis auprès de cette généreuse princesse, qui accueillait avec faveur et distinction les gens in- ■ilruits, et surtout les prosélytes des nouvelles doctrines religieuses; mais, (Il sa q'jalité de poëte, il était bien capable de se présenter lui-même sous les auspices des Muses. Voici une pièce de vers' qui semble avoir été faite pour lui servir de lettre de créance vis-à-vis de l'auteur du Miroir de l'âme pe'cliere.sHe :
Si tu me veulx donc pour toy retenir.
Je te diray qu'il en peult advenir :
Servir pouiray d'un bien franc aumosnier.
Car je ne sçay point l'aumosne nyer;
Ou si tu veulx que sois ton secrétaire,
•le sçaurois bien le poinrt du secret laire;
On bien pourrois estre laquais de court,
Pour bien courir la poste en sale ou court;
Ou, si j'avois sur moy ton équipage,
.le pounois estre un tien honneste page,
Ou cuysinier, pour servir (quoy qu'il tarde)
Après disner de saulse ou de mouslarde;
Ou, pour mienix estre esloiignc de la table,
Estre pourrois quelque valet d'eslable.
Que si besoing tu n'as de mon service
I Veu que tu as maintz serviteurs sans vice,
Plus dru beaucoup que l'eau que Rosnc mt-inr ,
(lourray illec en celle Court romaine,
Au grand lendy, dis-je, des benelices.
Qui vallent bien autant que point d'offices,
Pour, en servant, gaigner quelque cbappelle,
Dont je ne sçay commcnl le sainct s'appelli^.
Là, si ne puis en estre depescbé.
Au fort aller, j'auriiy quelque evesclié;
Si je ne puis impetrer d'estre prebslre.
Je ne pourray qu'au moins cardinal cslrc.
Ainsy leray, si tu ne me retiens,
V.l toutesfois lousjours seiay des liens
'( Il lit tant par ses ardaides sollicitations ou par son propre mérite, dil Guillaume C.olbîtel*, que lu sœur de François l"', Marguerite de Valois, reyne de Navarre, qui esloit l'illustre appuy des bons esprits de .son siècle, 11! retint à son service, en qualité d'un de ses valets de chambre: du moins c'est le titre qu'il prend à l'entrée de ses Oeuvres; il en exerça la fonc-
* Œuvres [rmiçoises, édit. de M. Lacour, i. 1, p. ii'l.
* Vies des poêles frunçuis, manuscrit inédit.
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lidii V('ritiil)leinenl, mais, en la servant à la tliiinlue, il m; laissa pas df lu\' li'iiioi<;ner aux occasions combion il nsloil capable de la servir au cabinet avec la plume, puisqu'il luy dédia de temps en temps plusieurs ouvrages, (|ui estendirent sa réputation dan? le monde, et qui signalèrent hautement à la cour le nom de leur aullieur. Aussy cette docte princesse eut tant de soin de la conservation de son poêle, qui n'esloit pas le moindre de ceux de son siècle, que dès qu'il estoit malade, elle ne dédaignoit pas au moins de l'envoyer visiter de sa pari, comme il le dit Uiy-nicsuie en son vieux slyle épistolaire en rynie qu'il luy adresse * :
Donc, quand ce vint qu'ouystes le propos Que de santé n'estoit plus ou repos Le sien servant nommé lîonaventure, Pour luy un don de doulce confiture Uonnastes lors à Frotté, secrétaire (Lequel ne peult des cieulx le secret tairei, Qui tost à moy, de par vous, l'apporta : Lors vostre nom tant me réconforta.... «
Marguerite d'Angoulême avait autour d'elle une espèce d'académie littéraire et d'assemblée religieuse, où l'on traitait tour à tour des questions de haute piété et d'amour platonique, où l'on s'intéressait à la fois aux inventions profanes de la poésie et aux saintes promesses du culte évangéliipie. Celte belle et gracieuse princesse ne comptait, parmi ses servons, que des admirateurs enthousiastes. « Elle estoit, dit Charles de Sainte- Marthe^, le port et le refuge de tous les désolés. Tu les eusses veus à ce port, les uns lever la teste hors de mendicité; les autres, comme après le naufrage, embrasser la tranquillité tant désirée; les autres se couvrir de sa faveur comme d'un bouclier d'Ajax contre ceux qui les persécutoient. » Ronaventure s'était adressé à elle, en désespoir de cause, lorsqu'il se voyait réduit à la dernière misère, lorsqu'il n'avait plus même de quoi se vêtir décemment. Ce n'était pas tout que d'être nourri : encore fall.ût-il avoir UN hahil. Il dépeignait en vers son triste équipage de poêle mendiant; il demandait un secours immédiat :
Achevez-moy l'evangelique gage Qui est avoir la ve.slure en vivant "'.
Il s'apitoyait ainsi sur son indigence, qui durait depuis des années et qui n'avait lait que s'accroître au service de plusieurs maîtres ou grands seigneurs :
1 Œuvrer fraiiçoi.ies, édit. de M. Lacour, t. 1, p. ",.
■ Oraison fiincbte de Marguerite, 1550, in4.
' Œuvres françaises, édit. de M. Lacour, t. I, p. Iiiti.
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Ayani servy plusieurs par cy-devani, Où j'ay esté indigence c?prnuvant.
Tant qu'on disoit : Cesliiy là perd son aage! .. Oieu maintenant, d'un royal personnage, Face que sois la grâce desservant !
Ce m'est as«ez* !
Il avait le brevet et le titre de valet «le chambre secrôtaire de la Keiné. mais ses gages ou ('mohunents nV-taient pas encore fixés; puis, le trcsorin ne se pressait pas de lui donner satisfaction, car, en ces temps-là, commi on le voit dans les poésies deClémenl ^larot et d'aulrcs contiinporains, le^ poètes de cour avaient bien do la peine'à se faire payer à VEpirgne du roi ou des princes. Marjïuerite d'Angoulême prit à cœur la fâcheuse situation de son nouveau valet de chambre secrétaire ; elle régla le taux de sa pension .t elle lui fit don d'une somme d'argent, pour le mettre en état de paraître convenablement à la cour. Le poëte exprime sa reconnaissance dans ce rondeau :
Trop plus qu'heiiieux je suis par vous, princesse, Car mes soucys langoureux ont prins cesse, Puisqu'il vous plaist pour vostre m'avouer : J'en rimeray doncques, sans m'enrouer, lusques à tant que vous me disiez : >< Cesse '
le ne craindray plus ennuy ne deslresse. Puisque Dieu m'a donné telle maislresse: Dont ne l'en puis jamais assez louer, Trop plus qu'heureux.
Si vous trouvez en nioy d'esciire adresse, Si me gardez ilu péché de paresse F.t que je n'aye appétit de jouer :
Car au labeur me veuk du lout vouer.
Pour mieulx servir à la vostie noblesse, Trop plus qu'heureux -.
Bonaventure Des Periers, qui avait probablement une habile mnin de calli- '.'laphe, fut chargé spécialement de transcrire les ouvrages de Marguerite il d'en préparer plusieurs copies, car le seul livre qu'elle eût fait imprimer, Mm Miroir de l'âme pécheresse, ayant été censuré par la Sorbonne après avoir Miiilevé un violent orage dans le clergé de Paris, elle ne voulait plus livrer à l'impression les contes qu'elle dictait à ses dames, et les vers qu'elle composait en lilière durani ses voyages et ses promenades. Au reste, les fonc-
Œuvrfn franfoises, édii. de M. I.acour, i. I, p. 166. Ibid.
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lions de Rnnaventure sont clniremenl définies dans ce douzain adressé à \|.irçriierile :
l'o\ir vosire licliere présente
.le n'ay rien que je vous iiresenlf.
Sinon ce vostre immortel livre.
Lequel pour lire je vous livre.
Par tel si que mu le rendrez
Et mes fautes y reprendrez :
Mi!S laultes, dis-je, d'e.<crivain
Qui fais souvent maint Cscriiit vain,
t'ar céans la mienne escriture
l'ait grand lort à vostre facture,
Mais du tout me corrigeray,
Quand temps, loysir et lieu j'auray '.
Au ri'.>if, DU peut croire ijue l'office de Bonaventure ne se bornail pas -culemeni à faire la copie tcxlufdlc du manuscrit; il avait à le revoir au point de vue de la langue et de lorllio-iraplie, car il passait pour un des meilleurs grammairiens de sou temps, et les poètes les plus renommés r:jcherchiiienl ses conseils. Ou remarque, dans ses œuvres poétiques, un liuitain à ses disciples, sur une règle de grammaire-, et on ne lui attribue pas sans raison nnprlil liaité grammatical très-judicieux. im|)rimé à la suite du Miroir de l'âme pe'clieresse édition de Lyon, Le Prince, 1558, pet. in-Sj, .sous ce litre. Briefve uoctriiie pour deiiementescrire selon la p^opriett lin françois. Au reste, Bonaveniure était un novateur en grammaire ( ommil'u religion, car, non content de savoir écrire en prose et en vers avec ime supériorité incontestable, il avait eu la malheureuse pensée de créer un nouveau système de versification, en composant des vers mesurés sur b» modèle des vers latins : « Bonaventure Des Periers, Arnav-le-Ducbois, s'en est voulu mesler en la traduction de quelques vers d'Horace, » dit Etienne Tabourol.d;inssesJ3/(/a/7-«res (1. 1, cli. xvn). Cette tenlative, tout à l;nt contraire au génie de la langue, fut reprise après lui, sans succès, par sp< amis INicolas Denisot et Jacques Pelletier.
Bonaventure, vers ce temps-là, c'est-à-dire en 1535 et 1554, accepta, probablenienl à l'instigation de la Reine de Navarre, une lâche ardue ri difficile qui prouve sa capacité comme linguiste. Robert Olivetan. parent de Calvin, s'était chargé, à la demande des Eglises vamloises de la Suisse, de préparer une version française littérale des Ecritures d'après le texte hébreu; et Marguerite s'intéressait particulièrement à celte grande entreprise, (ui devait tourner :iu profit de la cause de l'Évangile, en mettant dans la
' Œuvres françohex, édit. de M. Lacour, t. 1. p 158-1». ■ UiiL, p. 160.
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main des (iili''los la Uihlr eu françain. I.c savant l.elV-vre d'Klaples consonlil à prôter le concours de son i''rnditioii au tramtaleur, «jui lut aidi' dans son travail gigantesque par ses amis Juan Calvin et Bonaventure des Periers. Celui-ci, en sa qualité de grammairien, retoucl>ail, corrigeait les rudesses du style du traducteur hébraïsant. Celte Bible, qui s'imprimait à Neufchâtel, en Suisse, dans les ateliers de Pierre de Wingic, dit Pérot Picard, lut en état de paraître le 4 juin 1535; elle forme un volume in- Iblio gothique à deux colonnes, avec ce titre ; La Bible, qui est toute la saincte Ecriture, en laquelle sont contenus le Vieil Testament et Ir Souveau, translatez- en français, le Vieil de l'ebrieu et le Nouveau du grec; aussi, deux amples Tables, lune pour l interprétation des propres noms, l'autre en forme d'indice pour trouver plusieurs sentences et matières. Ces deux tables attestent le savoir et la patience de Bonaventure des Periers, qui y a coopéré et qui a fait, du moins en grande partie, la table de tous les mots ebrieux, caldées, grecs, à la lia de laquelle on remarque un distique latin signé Euli/chus Dep. On sait qu'Eutgchus, qui signifie en grec Bonaventure, était le nom d'empninl que se donnait le savant humaniste dans le monde des érudits; c'est ainsi qu'Ktienne Dolet le désigne parmi d'autres savants, affublés également de noms grecs et latins. Cependant Des Periers a signé de son nom Bonaventure im acrosliche latin en l'honneur d'Olivetan, placé au commencement du volume, vis-àvis de l'épilre latine de Jean Calvin. On peut aussi lui attribuer les vers 'rançais qui sont à la fin du niênje volume, et diins lesquels les premières lettres des mots, par un tour de lorce bizarre, refu-ésenlonl cette devise rimée :
Les Vaudois, peuple evangelique.
Ont mis ce thresor ru publique.
Les premiers Iravaux de Bonavrnture ib^s Periers fm'eni ilouc mie œuvre lU: prosélytisme religieux. On a tout lieu de supposer que, pendant l'im- |)ression de la Bible d'Olivetan, il demeurait à Lyon, pour être plus à portée de recevoir les épreuves qu'il corrigeait il est possible encore qu'il se soil trouvé compromis dans la grande persécution qui éclata contre les savants el les écrivains suspects d'hérésie, quand des placiirds blasphématoires qui sortaient des officines de Neuflcbàlel, où l'on imprimait alors la Bible en fran- (.■ais, furent affichés dans les rues et les carrefours de Paiis et des principales villes de France, au mois de novembre 1554, I.e roi, que sa sœur ^larguerite avait entraîné par une pente insensible vers les idées de la Uéforme, se montra tout à coup animé d'une telle haine à l'égard des seciaires, confondus .sous les noms de luthéristes, de zuingliens et d'anabaptistes, que les lionmies les plus notables de la conspiration protestante
Slji; iKiMAVKM'IJliK ItKS l'KlUKIiS. w,
st liàlùicii; d'écliapper, par la fuite, aux vengeances de l'inquisition. Calvin n'avait pas été le dernier à sortir de France et à se retirer à Baie, où il écrivit son traité de l'Institut ion clirctiennc- Clément Mnrol se réfugia en Italie, où il attendit que le dan;;er lut passé.
nonaventure Des Periers, quoiijue signalé dès lors par ses liaisons avec tous les chefs de la doctrine du Christ, resta pourtant à Lyon, où s'étaient rassemblés ceux qui fuyaient les |.oursuites de la Sorbonne et du Parlement de Paris. La plupart de ses poésies furent composées à Lyon, qu'il paraît avoir habité pendant plusieurs années consécutives. Ce fut à cette époque (1535) qu'il mettait au net, de sa propre main, le manuscrit du ^\e- \n\nv vohniK des Commentarii lingiiœ latitix, immense réi)ertoire d'érudition classique, auquel il avait apporté le concours de sa collaboration, comme l'auteur, Etienne Dolet, se plut à le reconnaître, en le citant honorid)lemenl dans cet admirable ouvrage, sous le nom à' Eutychus (le Perius. Iifditus poêla. Bonavcnture commençait à secouer le joug de ces labeurs liénibles et ingrats; il s'adonnait dav;::Uage à la littérature légère, à la poésie surtout, et peut-être à l'akhymie, à l'astrologie, quoiqu'il se soit moqué des folies de ces deux sciences occultes'. Dans plusieurs petites l'ièces de vers -, il se donne le nom de Dédains qni vole ou volant. Ce nnu de fantaisie ne semble pas seulement faire allusion à la rapidité merveilleuse avec laquelle il se transportait d'un lieu dans un autre; il indique, il caractérise encore son adresse à créi'r des inventions qui tenaient de la magie, et aussi son audace à s'envoler en iniaiiination veis hi .lérusaleni nouvelle des protestants.
Honaventure vivaii tranquille à Lyon, dans la sociélr des savants, de-poètes et des artistes, qui fai-aient alors de celle gninde ville IWtlièno de la France, comme il l'appelle dans la préiace du Ci/nibalum. Ses poésies, publiées après sa mort, menlionnerlt seulement quelques-uns et les moins célèbres de ceux qu il fréquentait: Jean des Goules, le premier Iradnctenr de l'Ariosle; Antoine Du .Moulin, de Màcon, savant polysraplie, qu'il appelait son maître, et qui était comme lui valet de chambre de la reine de Navarre; •lean de Tournes, imprimeur de Lyon; Claude Lemaistre, poète lyonnais; Benoît Baumet, etc. Mais on est surpris de ne trouver aucune de ses poésie^ qui fasse mention d'Élienne Dolet, de François Habelais, de Sébislicn tiryphius, de Jean Voulté et de quelques autres illustres contemporains, ivec lesquels il fut, vers ce temps-là, en communauté d'idées philosophiques et de goûts littéraires. On est fondé à croire que Bonaventure s'étail d'abord associé franchement aux tendances religieuses de la Réforme ;
I Voy. les ^ouvelies Xll et Xlll, où it sr sert ihi langage tecliuique des ailoptos, en parlant d's vaim's ii|iônili(in-i ili' l'iilc liiiiiir - Œuvres Ihiiiivixe.s, édil. de .M Laiour, l. I, p. 1.I5.
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il iJUiilmil rLvuii^ili; avec riiumililc d(; l;i lui; il toiii|jo>:iiUlcs cuiiliqucs lu liançais; il rêvait l'avénenient de l'Église du Clirisl; il avait pris pour de vise : Tout à un, devise ciiigiiialii|ue qu'il expliquait par celle aulre devise analof^ue et plus explicite : A Dieu seul honneur et gloire '.
11 était alors en bonne intellii^ence avec Calvin; mais, duranl son séjour à Lyon, sous l'empire de certaines influences de coteries, il se sépara, p.n degrés, de la secle des fidèles pour se rapprocher de celle des liberlins c'est-à-dire des libres penseurs. Il cessa bientôt d'envisager du tôle paument religieux la Réforme, dont il avait pressenti dès l'orisine le niouvc ment philosophique. De croyant qu'il était, il devint sceptique, puis incrédule : ce lut dans ces dispositions morales, qu'il rédigea son Cijmbaltiiii. qui ne l'ut publié qu'au mois de mars 1538. Il avait le caractère léger ci badin de Clément Maiot, l'esprit investigateur et satirique de Habelais, l'audace novatrice et turbulente d'Etienne Uolet. Il ne pouvait donc pas demeurer longtemps en bonne harmonie avec Calvin, qui voulait dominer à tout prix et qui ne souffrait pas même la discussion; il s'éloigna de ce grann réformateur, quand il eut reconnu que la philoso-.hie n'avait rien à faire avec la Réforme. De ce moment, de même que ses amis Rabelais, Dolel cl Marot, que les protestants rigoristes accusaient d'alliéisme et de libertinage, il ne servit plus en aveugle les intérêls du proleslanlisme. Le ressentimeni de Calvin à son égard se révéla plus lard dans le traité de Scaudulis, où l'on remarque ce passage : « 11 est notoire qu'.^grippa, lîolcl, ont toujours piofe-^sé pour l'Évangile un mépris orgueilleux. A la iin, ils en étaient venu.à cet excès de démence et de fureur, que, non-seulement ils commirent d'exécrables blasphèmes contre le Fils de Dieu, mais, pour ce qui regarde la vie de l'àme, ils pensaient ne différer en rien des chiens et des pourceaux. D'autres, tels que Rabelais, Des l'eriers et Govea, après avoir goûte l'Évangile, furent frappés du même aveuglement. »
Bonaventure Des Periers n'hésita pas à piendre la défense de son ami Clémenl Marot, réfugié alors en Italie, contre les calomnies poétiques de François Sagon, dit Vlndigenl de sapience, de La Iluelerie et de leurs adhérents, qui étaient évidemment iiispiiés et soutenus par le parti de l:i Sorboime et de l'inqui.^ition. Marot, accusé de luHiérisme, ainsi qu'une foule d'autres hommes doctes qui s'étaient enfuis ou cachés, en voyant, i> Paris, à Angers, à Mâcon, à Grenoble et ailleurs, se dresser Icj éihafauds cl s'allumer les bûchers pour combattre et punir le crime de religion; M iroi suppliait le roi, dont il était valet de chambre, de lui permettre de revenir en sûreté à la cour de France. Ses ennemis, ses rivaux, s'elTorçaient.
• La première dt ces devises se trouve à h\ lin riu Vût/ni/c del'iic B(nbt'i 1.: «pcondc, h la (in dn la ProynoxlicuJion.
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par leurs clanieuis el leurs inveclive;-, d'élouHt;r la voix de la dénieiicc dans le cœui de Fruiyois 1"'. Marol, du fond de son exil, répondit aux incchiincelés et aux sotlises riniées de Sagon, en taisant appel à ses disciples et à ses amis, pour lenir tète à celle croisade de mauvais poêles et de dévols hypocrites. Il mit tout d'abord les rieurs de son côté par une épître composée sous le nom de son valet Frippelippe, auquel il faisait dire, en parlant de Sagon, secrétaire de l'abbé de Saint Mvroul :
Redressons cest asiie qui clioppc- :
Qu'il senle de lous la poincturu, Et nous aurons Bonavenlure.
iA mon avis, assez savant Pour le faire tirer avant !
Bonaventure entendit cet appel, et lança un lacluni en vers pour Marol absent contre Sagon, factum terniiné par une épigramme latine digne de Martial, car Bonaventure écrivait aussi facilement, aussi élégam:nent en latin qu'en français. Celle pièce fut publiée à Lyon, chez Pierre de Sainte- Lucie, avec d'autres pièces apologéliques en faveur du poêle exilé, sous ce litre : Us disciples et amys de Marot contre Sagon, La Hueterie et leurs adhérens. Ce recueil eut plusieurs éditions presque ^iulullanées, tant à Paris qu'à Lyon; une d'elles, composée de pièces imprimées séparément, parut avec le nom de ce libraire, Jean Jloriu, qui devait bientôt, poin son malheur, publier le Cyinbalum mundi.
Sagon et ses adhérens n'eurent p^s l'avantage dans celle querelle, où l'on vit toute l'armée des poêles se diviser en deux cnmps : le talent vinl en aide à la meilleure cause, et Marot, malgré les dénonciations perlides des sagontins, obtint la permission de rentrer en France. Bonaventure l'atlendait à Lyon, et il lui adressa celte épître de félicitations, dans laquelle les vers étaient déguisés sous l'apparence de la prose :
AVli.\TUBE X MARDI, A ^ON REIOUI; Ht il.liLAIil
Muro en Marot, immoriel poëte, l'honneur du ces Icnips, que venir tant suuhaille, mes povres verselz, crainctifz et doubleux, ne s'osent monstrer (tant ilz soût honteux !) à vous, veu qu ilz sont sans rilhnie cl raison; dont je vous salue en simple oraison, priant comme laict chascun à son tour) qu'il vous soit heureux ce joyeux retour • !
Le retour de Clément Marot était une espèce de triomphe qui devait mettre fin à la gueire rimée qu'on lui avait faite en son absence, car le chef des marotins allait bien vite reconquérir les bonnes grâces de soi!
' Œuvrci: franfoises^ édit. de M. Lacour, p. 110.
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loyiil niailre. Bonavenlure fut le premier à faire entendre des paroles de conciliation; c'est un vœu qu'il exprime ainsi dans son Cymbalum : « Que les poêles, dit-il, se dispensent de plus écrire l'ung contre l'autre, ou Minerve les désarmera , car ellf n'en aynie ni approuve aucunement la façon *! »
Bonaventure s occupail à la fois de plusieurs ouvrages de différents genres, mais son goût dominant le portait vers la poésie. Il composa une grande quantité de vers, qu'il ne fit pas imprimer; il se contentait de les envoyer à h Reine de Navarre, comme un tribut lilléraire qu'il lui devait. Il écrit à madame de Saint-i'ater, une des dames d'honneur de Marguerite :
Car tous mes escrils sont passez Par vos mains, après que la Hoyric A fait d'iceulx lecture idoyne.
l'uis il ajoute
Puisque vous voy de prés lianter La Pioyne, à vous viens présenter Un don des Muses mal nourries; Le voicy : sont Pasques lloiiries, Que, s'il vous plaist, luy baillerez
Celte pièce de vers n'a pas été conservée, non plus que tant d'aulrcque la reine avait reçues de l'auteur. Au reste, Eonaventure fut probablement très-peu curieux de publier des livres, à la suite de la mauvaise affaire qu'il se lit en 1538, pour avoir laissé paraître son Cymbalum. Les seuls ouvrages de lui qui virent le jour avant sa rnort, à Lyon et à Paris, ont été imprimés dans le cours de l'anm'i' 1537. Tous les bibliographes s'accordent à dire (|ue la première édition de YAnclrie. de Térence, mise tinriime française, est datée de 1537; mais aucun exemplaire de celle édition lyonnaise n'a échappé à une destruction que le nom de l'auteur a pu motiver •^. On ne connaît que la seconde édition (Lî/oh, ThibanM Payaii,
' Voyez ci-après, dans ce volume, p. 550.
- Œuvres franroines , édil. de .M. Lacour, t. I. p. 147.
"' M. Lacour ip. i.XNXiv, de son inlérc-sanlc NoIIcp sur la vie de HouavciUurc Des Periers) a nié l'existence de celle éiliiion, que l'aldié Goujet avait vue, puisqu'il la elle dans le catalofçue de sa lUhl olheque française il. IV. p. 499i. Nicercn, qui n'esi pas moins exact que l al)l)é Goujet, cite cgalemenl rédillon dcl.T.ï7 : « Bonavenlure Des Periers, a dit le savant auteur du Manuel dn Libraire, est le traducteur du Triilé des qualre vertus, qui commence à la page 185 de ce volume (seconde éiiition de VAndr e\ cl son nom se trouve sur le litre parliculirr ilu livre. A-l-il aussi écrit les vers de V.Udrie, qui sont pleins de naïvclé el leiideiil
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\oî^, in-8 de 218 p. et 2 ff. non chitt'r.), augmentée des Quatre princexses rie vie humaine, c'est à savoir les quatre Vertus cardinales, selon Sénecque, iiaduilos aus^i en rijme f'rançoise. On lit cette note à la lin de l'errata qui It'iiiiiiK! le volume.
( -MX LECrEURS.
i( Amis lecteurs, il vous plaiia prendre en p,n; le passetcnips et Cï^liali'iiient de celuy qui vous a t'ait voir en vers iVannois la première comédie de Terence, représentée et rendue au mieux, et le plus facilement que luy a esté possible; atlendans de briel' le reste, c'est assavoir les autres comédies dudict comique Terence, tout d'une mesme main. A Dieu. »
Ronaventure, en effet, avait entrepris une Iradiiition complète de Térencc en njnie f'rançoise, pour remplacer la vieille traduction en prose : « En quelque endroit de ses œuvres, dit G. Colielet, il témoigne avoir traduit en franrois toutes les autres comédies du mesnie ))oèle, qui n'ont pas été publiées non plus que ses autres poésies* » 11 avait l'amour et le génie
de la traduction des classiques grecs et latins; car. ou trouve dans le Hccueil de ses œuvres une excellente traduction en prose du Z,//a7S de Platon, qu il avait envoyée à la Ueine de Navarre et une paraphrase en vers blancs de la première satire d'Horace, sous ce titre : Des Mal Contens; ce qui lui a l.iit attribuer par plusieurs bibliographes une traduction de toutes les épitnd'Horace, également imprimée en 1557, à liyon*.
(le n'est pas à Lyon, mais à Paris, qu'il lit inqjrimer la Prognosticai/on des proqnostications, non seulement de cette présente année 1557. niais aussi des aultres à venir, voire de toutes celles qui sont passées : roiiiposée par Sarcomoros, natif de Tartarie et secrétaire du roij de Catltaii, serf des vertus. Cette pièce de vers, qu'on peut regarder comme le premier coup de cloche du Cymbaluni mundi, a perdu en partie son caractère dans le Hecueil des OEurres, m'i elle est sim|ilement intitulée :
u>-ez cKacleiiicnl le lulin.'Ccsl eu dont ne doute iiulleiiieiil l'altiic (Jciun'l... » Le nom de Bonavenlure lies l'eriers ne figure pas, il est vrar, >ur le lilrr dr VAndrIe; mais il est impossible qu'on ait songé à réunir, en 15oj, deux ouvraye> aussi disparates que cette comédie de Terence et le traité (te ^énèqne, si Bonavenlure n'avait pas été le trailucteur de l'un et de l'autre, d'autant plus que le Traité des Quatre princesses de rie linmaine avait déjà paru dans ses Œuvres en \'i>iA. Cette édition de 1555 n'est .lulre que l'édition même de ^h"i, riont le titre a été refait et le premier t'eudlel supprimé, lequel contenait s.ins doute une dédicace.
' Vies des Poètes françois, ms. de la lîil>lio(. ilii Louvre.
■^ Le savant Barbier a cité celte traduction des Epitres dans la bibliographie de- traductions d'Horace, rédigée pour lu Culleclioo des Classiques latins de Leiiiaire.
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l'royiwsluatwn des pmtjuiislicaliuuii, pour loux temps a jamais, sur toutes autres véritable, laquelle descouvre l'impudence despronostiqueur.''. Tel élait sans doute le but a^tparcHl de ce ruiluiii anonyme, qui tut léintpi-inié alors deux ou trois Ibis parmi les pièces du di/fereud de Marot avec Sagon; mais le nom du libraire Jean Morin, à qui l'on doit la première édition, indique assez que celte l'acélie avait une portée beaucoup plus hardie, puisque Jean Morin, qui ne ligure pourtant pas dans la liste dtlibraires de Paris, était l'agent avoué de la secte protestante et l'édiluiir de ses écrits en différents genres.
La Prognostication, adressée à la Heine de >avarre, pouriait bien avoii été composée par ordre de cette princesse, à qui elle lut présentée par son valet de chambre Antoine Du Moulin. L'auteur ne craint pas de prédip ainsi l'avénenient du culte évangéliipie. quand il dit ;. la Heine :
.... Je t'ay veue au milieu de l'eylise Où quelque jour faut qu'on evanjjelise * !
La pièce entière roule sur les nouvelles ou nouvellele's. qui tenaient aloren émoi
MonJe mondain, lro|) moiuiainemenl nnimlf. Monde aveuglé, monde sol, inonde inmiondc
Or ce qu'on appcliit nouvelles et nouvelletes, c étaient les dogmes et le.^ opinions de la Réforme, et déjà les réformés se qualiliaient cux-niènies de novateurs. Quant à ces opinions, quant à ces dogmes, Bonavenlure le.indique, il les explique le plus clairement possible, quoique avee une réserv,apparente, car, à cette époque, les écrits suspects d'hérésie étaient aussitôt déférés à l'inquisition. Voici comment Bonavenlure délinit les vœu.x de la nouvelle religion, en invitant le vrai chrétien à déposer la charge de cltair et à s'élancer sur les ailes de l'âme vers le vrai Dieu de l'Évangile; c'est ce vol mystique qui justilie son surnom de Dédains :
QupIIc te semble e.slU' des .ieulx la v.jye ,'
\ ton advis, fail-il pas meilleur esire
En ce iloulx vol. qu'en ce dur nid terrestre".'
Montons lousjnurs; ne vise jà là bas
Où l'on triunqihe, où Ion faicl niaintz csbas;
I.cve la leste et n'entre en piiautaisie
De re|:ardi'r l'umpe, Afrique, .\sie,
Où un cliasenn y domine à son lour;
N'y pense point : sera pour le retour.
' Œuvres franfoi^e^f édit. de M. Lacour, p. 150.
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Or vois-tu là Jésus-Christ pu ce lieu.
Qui e>i assis à la dextre de Difiu,
Lequel doit cstre et est Ion espérance,
Ton seul appiiy et la ferme asseurance?
l.e voy-i-tu là le Vivant immortel,
Lequel te peull rendre après la mort tel?
Cfistuy te soit pour horoscope unique,
Dont tu prendras toul certain prognostique
Pour l'advenir; car Luy o^t verilé.
Sans t'abuser à la témérité
De ceulx, lesquelz (pour remplir boui'se et pansp
Oe leurs ahus te font belle despense;
Escoute bien de ses diiz l'épilogue.
I.'ns-tu ouy? Or t'en viens, astrologue. Et ne crains point, par ces douze maisons ' Souflise-nous .-i au .Maistre plaisons, Lequel fçait mieux ce que nous f.iict besoin^, tjue ne pourrions, avec tout noslre soinji, Songer, prévoir, penser, ne désirer.
Tu eusses bien là voulu demourer,
.le le congnois; mais il n'est pas possibl^
Jusqu'à la fin de ta chair corruptible.
Or maintenant (si tu l's vit-n ih^riei . iie l'avenir lu entends le secret ;
n'était là (lu prolcstanlisuie pur, (fl que la Heine de Navarre l'aimait et 11' comprenait, tel qu'on le retrouve lilléralement défini dans les entretiens i|ni accompa<rnent les >!ouvelles de V Heptameron ; c'était, à vrai dire, un .'tIio édifiant des premières assemblées de la religion du Christ; mais ce Il était pas tout à fait la doctrine d'un philosophe aussi sceptique, aussi frondeur, aussi épicurien que Bonaventure. Il avait composé la Prognostkation pour .«a bonne maîtresse la Reine de Navarre; il composa le Cymùalum muncii pour son propre compte, ])our la satisfaction de ses amis, le-. lil'iTtins, les libres pen.seurs.
On lit dans les Registres du Parlement de Paris, à la date du 7 mar^; 1^.7)7, avant Pâques (c'est à-dire 1558, l'année commençant alors à Pà- .|ues, et le jour de Pâques tombant le 21 avril en 1538) :
« Ce jour, mcssire Pierre Lizet, premier président en la Cour de céans, a dit à ycelle que mardi dernier, sur le soir, il reçut un paquet où y avoit une Lettre du Roy et une du Chancelier, avec un petit livre en langue Irançoise, intitulé : Cvmbai.im mu.xdi, et luy mandoit le Roy qu'il avoit lait veoir ledict livre et y trouvoil de grands ahus et hérési^'S, et que, à ceste
' Les douze signes du zodiaque, les douze mois de l'anné».
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lause, il f;iist ;'i s'cnr|Mt'rir du coriiiiositetir cl lU: l'imprimeiii', pour l'en avertir, et, après, procéder à telle, punition qu'il verroil eslre à faire. Suivant lequel commandement, il avoit lait telle diligence, que, hier, il til prendre ledit imprimeur, qui s'appeloit Jehan Marin, et estoit prisonnier : et avoit l'iit visiter sa boutique, et avoit-l'on Irouvt' plusieurs t'ois et erronés livres en ycelle, venant d'Allema^jne, uiesme» de Clément Marot, que l'on vouloit faire imprimer. A dit aussi que aucuns théolo}riens l'avoient averly qu'il y avoit de pré.-iiuit en ceste ville plusieurs imprimeurs et libraires estrangers, qui ne vendoient sinon livres parmi lesquels y avoit beaucoup d'erreurs, et qu'il y (alloit pourvoir proniplement, estant certain que l'on feroit service à Dieu, bien à la chose publique, et service très-agréable au T^oy, lequel luy escrit que l'on ne luy pouvoit l'aire service jilus agréable que d'y donner prompte provision. Sur ce, la matière mise en délibération, elc. »
Le Cymbalnm mundi, en français, contenant IV dialogues poétiques, fort antiques, jai/eux et facétieux, avait été imprimé secrètement chez Jean Morin, demeurant en la rue Saint-Jacques, à l'enseigne du Croissant' : l'édition entière, portant la date de dSoT, fut saisie au moment où elle allait voir le jour. Jean Morin, qui était, comme on le voit, le correspondant et le complice des Lnthéristes d'Allemagne, des Zuingliens de Suisse et A es Nouvellistes ou Novateurs de France, connaissait l'auteur du Cymbalum, mais il ne connaissait peut-être pas les grands abus et hérésies que renfermait ce livre; quand il se vit prisonnier à la Conciergerie, quand il se trouva menacé d'un de ces procès criminels qui conduisaient presque inévitablement les inculpés à la potence ou au bûcher, il nomma l'auteur du Cymbalum, il déclara tout ce qu'il savait sur les menées des sectaires, il lit amende honorable en abjurant ses erreurs, et il demanda grâce de la vie. Voici la supplique qu'il adressa au chancelier Antoine Dnprat.
' Charles Nodier avait dit, dans sa Notice sur lîoiiaventure Des Periers : « S'il faut en croire Nicolas Catlierinol, dont le lémoigna^c, de médiocre valeur, a celieiidant été accueilli par Beycr et par Voet, la première édition de ce livre t.Tmeiix sortit des presse*; de Bourges. » M. I.acour n'pond ainsi à cette assertion tiionée de Charles Nodier: « Au commencement de son opuscule intitulé : Annales hjliofiriijàiques liourges, Cristo, 1685, in-4), Catlierinol avertit le lecteur qu'il va donner chronologiquement les titres des ouvrages imprimés dans le Berry, ou liors du Berry, par des personnes originaires de cette province ou tenant à elle vn quelque façon; et plus loin, aux années 15ô7 et IS'iS, il mentionne le Cymliolutn mundi [sic) et les Comptes. Est-ce à dire que le Cymbalum et les Nomellefi Heeiealions parurent poin- la première fois à Bourges? Nullement; mais De< l'eriers, étant valet fie chambre d'une duchesse de Berry, devait, à ce- litre, l>ipndre place dans un < nlalopue complet des céléhrilés berruyères. •
Sll! P.dNAVKNTdll i: ItKS l'K i; ! i; i; S VMM
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(( Siiplic liiiMililfinciil .Il-Ikiii iMorin, piiinif jciiiu; Raison, lihiaii !■ de l'aria, ijue, toniiiie ainsi soil (ju'il ayl. par ignorance, et sans aucun vouloir de mal l'aire ou méprendre, imprimé un pelil livret appelé l'.ijmhaluin inundi. lequel livre seroit louibé en scandale e(, repieliension d'erreur : à cause de ipioy, ledit suppliant, pour ce qu'il l'a imprimé, auioit esté mis en prison à l'aiis, et à présent y seroit détenu en grande povreté el donnnage à luy insiiportable : qu'il vous plaise d'une bénigne grâce luy faire ce bien de luy octroier lettres el mander à M. le premier président de Paris et à M. le lieutenant criminel, que vous voulez bien qu'il soit relasché, à caution de se représeiiler loulest'ois et (|uantes que le commandement luy cii sera l'ait, attendu que, par sa déposition, il a déclaré l'auteur dudil livre, et que, en ce cas, il est du tout innocent, et qu'il n'y eust mis sa marque iiy son nom, s'il y eust pensé aucun mal; ce Taisant, terez bien et justice, fl l'obligerez à jamais prier Dieu pour vostre prospérih' et santé'. >
On ne sait plus quel fut le sort du pauvre jeune garsoii Jean Morin. i|ui s'excusait d'avoir imprimé \eCymbalum « par ignorance et sans aucun vouloir de mal taire ou méprendre. » Selon l'opinion des uns, il fut relâché, après admonition ; selon les autres, il resta en prison el y mourut, ijuant à l'auteur, on ne pense pas que des poursuites aient élé laites diicclement contre lui; la protection de la Reine de Navarre assura l'uii|)unilé de son valet de ihambre, qui en fut quitte pour des remontrances <u cis qu'on l'ait mandé à la barre du l'arlemei.t*. Les rigueurs de la justice s'exercèrent de préférence sur le livre, qui fut supprinié p.ti aricl du lit mai 1558 : l'édition qu'on avait saisie dut être brûlée pai' la main ilu bourreau, au bas des degrés du grand escalier du Palais. Cepeiulanl les pDursuites contre le livre, sinon contre l'auteur, recorpuirncèreiii (juclipies mois plus tard : un second arrêt du Paileuienl (IcI/tm le Ij/inbaliiin
^ Cette supplique, co|iié.'. )iar lnipiiv -:ii i'.iii;ni;il. -c iiduvr lu tclu .lu Ci/mifl/«m de 1538, qui e,>l conservé à l;i i; i.ii.ii l:,-.|iir iiiip/i i;il.-. n" /. l-iO"..
- iNous avions espéié approl'oiulir li s d t.,i .;, . lie .ilï.iue, qin (>sl eiuore ton obscure, en compulsant les Registres du i aili ,i.iiiL tL les inlimle.»; iies procé.s cruninels. ,Mai.s le registre de l'année liiôs piéseiitc une lacuin' de jilusicins mois, ^oil ipi'il ait été lacéré, soit que le l'arlc.mniit ait vaqué pendant ce tonip.^. soit (pie les onuinaux aient dis.paru par su. te de (piolque accident, avant la transciiplion faite par les greliiers. Le savant paléographe, M. Duclos, premier einplov"' à la section judiciaire des Archives de l'Empire, a bien voulu faire a cet cuar.l il<' lonjiues et pénibles recherches, qui n'ont produit aucune lumière nouvelle -ur la saisie (lu Ciiinhainm et sur les poursuites intentées rentre iimpriiiieni et
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à la Fiiculté de théologie, qui en ordonna la suppression définitive. « Nous le supprimons, disait la Sorbonne dans sa décision, bien qu'il ne conlicnne pas d'erreurs expresses en matière de loi, mais parce qu'il est pernicieux', yi
11 faut supposer que ces nouvelles poursuites avaient été motivées par iarrivéc à Paris d'un certain nombre d'exemplaires de la réimpression du Cymbalitm , laite à Lyon, chez Benoît Bonyn, trcs-probablemcnl sons les yeux et par les soins de l'aiileur. Bonavenlure avait laissé l'aflaire s'assoupir, avant de laisser reparaître son ouvrafio, qui lut certainement saisi à Lyon, comme il l'avait été à F'aris. L'extrême rareté des exemplaires de cette seconde édition est une preuve certaine de sa destruction presque immédiate cl presque complète, avant que le livre ait eu le temps de passer en- Ire les mains des protestants de la Suisse et de l'Allemagne *. Au reslere livre lucianiste, suivant l'expression usitée alors, n'avait pas été lait pour les protestants purs, mais surtout pour les amis de la vérité, auxquels l'auteur s'adressait déjà dans son poëme mystique des Quatre Vertus, « oi'i le nom de la vérité ne peut être prononcé et se cache sous dos jeux dimois ^. » Dans tous les cas, le Cymhalum passa presque inaperçu, car il n'en est question nulle part dans les écrits du lenips, avant que \'Apolof)ie jjoiir Hérodote, puidiée en 1566, eût indiqué vajiuement que le livre avait existé. On peut donc être certain que les protestants en général et surtout les partisans de C ilvin, accueillirent avec indignation celte lucianistée où la philoso|)hie impose silence à la religion.
Le Ciimbalum nitindi, que Henri Kslienne appelle un détestable livre. -ans doute parce qu'il ne l'avail pas lu ; que Pasquier aurait voulu jeter an l'eu avec son auteur *, et que La Croix du Maine suppose rempli d'm-
' Voyez dans la France prolestmile. de M. Ilnag, l'article de Des Periers.
- Voyez, dans notre .\vtrli<senicnl. tout ro qui concerne la bibliographie dt> ii's deux éditions du Cymhulum.
'■ Notice sur Bonavenlure, par M. l,a(our, y. ivv, en tète de son édit. des (il'.Hvres françaises.
' <, Pasquier, dans le 8' liure de ses Lettres mesiées. parlant de ce livre, dit .|nil sent le l.ucianlsme et qu'il mériieroit dVslre jette au feu auee son anlheur, >'il fistoit encore vivant; néanlinoins il me semble que c'est estre bien rij;o«renx. et que c'est al'er bien viste pour un docte c" franc gaulois, qui n'estoit tellement enneniy dos belle"; bardiisses ol de riiigéniiMKe raillerie, qu'il en voullusl effacer mus les caractères d.ms les oeuvres de Incion luesme; et si le l'auiafjruel de lîahelais Uiy a tant plù. comme luy oui si souvent reproclié ses adver- -aircs, je m'estonne comiiieut il Irailte .-i mal cette Cymbale à sonnettes résonnantes, qui ne déplut i)aR aux envieux de sou temps et ipii lit alors tant de bruit. Il tant que jadvoiïe que les divers esebuiilillnns que j en ay v.-ns dans la Pro^^o- -rapide et dans la Kibliolbèque île Pu Verdier ne soûl nullement impies ny (rinnt-els. et qu'il y a des dialoiues dont le plus severe Catoii du cbristiani'me ne rongiroit point d'ostre l'autheur. » {Vies (les pnèlen françni'i. par Cuillaurae ToliPtel; ms. de la bibl. du Louvre.)
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jjiélés, ne méritait pas plus d'être censuré que les Métamorphoses d'Ovide, les Dialogues de Lucien et les livres de folâtre argument et fictions amoureuses, du moins au dire d'Antoine Duverdier, qui en donne l'analyse dans sa Bibliothèque française. Les avis se sont partagés ainsi, avec les mêmes diverfîences d'opinion jusqu'à nos .jours, sur le caractère réel de ce célèbre opuscule, impie, exécrable, selon les uns; simplemeul lacélieux el tout à l'ail iuoffensir, selon les autres '. On sait mainlunanl à quoi >'en tenir à i-.'t é^'ard. Le Cijmbalum mundi aurait été composé d'abord en latui, si l'on en croit plusieurs l)ililion;raphes : ce qui n'a rien d'invraiscmlilahle. I.'ouvrafre est adressé par Thomas du Clevier à son ami Pierre Trifocan. (l'est Kloi Joliaimeau qui le premier a découvert, en chanfreant une lettre douteuse dans le nom de du Clevier, une double anagramme qui jette une limiière toute nouvelle sur le vrai sens de ces dialogues fort autiques, que F'rosper Marchand el La iMonnoye lui-même n'avaient pas su expliquer : Thomas Incrédule, à son ami Pierre Croyant. C'est Charles Nodier, si liaiiile et si ingénieux à deviner les éni<;mes littéraires, qui nous fournira à peu près le dernier mot de celle-ci, en nous prouvant que le Cymbalum est un chef-d'œuvre de iine et malicieuse plaisanterie qui va droit à l'im- |iiété :
« Le premier Dialogue est à quatre personnages, une hôtesse comprise. Mercure descend à Alhùnes. chargé par les dieux de dilïérentes commissions, et, entre autres choses, de l'aire relier tout à neuf le Livre des Destinées, qui tombait en pièces de vieillesse. 11 entre au cabaret, où il s"ac- (■oste lie deux voleurs qui lui dérobent son précieux volume, pendant qu'il est allé lui même à la découverte pour voler quelque chose, et qui en subsliluenl un autre à la place, « le juel ne vaut de guèn; mieux. )i Mercure revient, boit, et se dispute avec ses compagnons, qui l'accusent d'nvoii' l)lasphén)é et le menacent de la justice, « parce qu'ils peuvenl lui amener de telles gens, qu'il vaudroil mieux pour lui avoir affaire à tous les diables d'enfer, qu'au moindre d'eux. » Ces deux drôles s'appellent Byrphanes et Curifitius, et La Monnoye croit reconnaître sous ces deux noms les avo-
* M. l.acom-, dans sa iNotice su; lionaventure Des l^eriers (p. lxui et suiv.), expose el compare avec iiidnimenl d'esprit et déraison h s opinions contradicloires lie tous les critiques qui ont formulé un jugement sur la valeur pliilosopliiqnp (lu Cijmhdlum. M. Laconi- nous ilonne à son tour la quintosscnre de ce livri' ip. r.xvni) il nous n lié>ilons jias à reconnaître qu'il a vu clair daiis ces ténèbres (le ra;lénorie, où les plus grands esprits étaient, restés aveugles; il ré-iume aini-i ce morceau remarquubld île di.scnssion liiiciairc : « Loin dn lionavennire Drs l'eriçrs la pensée d'un Dieu créateur: son œuvre est pleine de lui; mais i\ le veut débarrassé des langes dont les lionunes enlaiils l'ont enveloppé à leur image ; il le veut grand el juste, et que tons nos efforts soient d'arriver à sa connaissance par la recherche de la vérité. »
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cats les plus célèbres de Lyon, Claude lîousselel el Benoil Court. Quoique le grec el le latin se prêtent assez bien à celte liypotliè^e d'étymologie ou d'analogie, elle est certaineuient plus liasaidée que les hypollièses du même fienre, qui sont fondées sur l'iuiagranime, et ce|)endant jo n'hésiterais pas à l'admettre. L'idée de mettre le dieu des voleurs aux prises avec deux avocats qui s'emparent du Livre des Destinées pour le remplacer par le bouquin de la Loi; qui font ensuite à ce dieu, qu'ils ont reconnu d'abord, un procès en sacrilège, et qui parviennent à lui faire redouter à lui-même les suites de son impiété, cette idée, dis-je, est tout à fait digue de Des Periers, el je serais désespéré <|u'il ne l'eût pas eue: mais c'est une conviction qu'on ôterait difficilement do mon esprit.
« Prosper Marchand imagine que le second Dialogue est transposé, el qu'il devrait suivre le troisième, qui pourrait, en effet, se rattacher immédiatement au premier; mais Prosper Marchand se trompe. Ce second Dialogue est un entr'acte, un véritable intermède, dont l'action se passe entre le premier et le troisième. Mercure volé ne s'est pas aperçu d'abord du larcin qui lui avait été fiit: il sortait « de l'hôtellerie du Charbon blanc, ou il avait bu un vin exquis; c'était la veille des Bacchanales, il était presque nuit, et puis tant de commissions qu'il avait encore à faire lui troublaient si fort l'entendement, qu'il ne savait ce qu'il faisait, alla donné au relieur un livre pour l'autre, sans y prendre garde, et c'est en attendant son livre qu'il s'arnuse à parcourir Athènes, dans la compagnie de son ami Trigabiis. Parmi les bons tours qu'il a joués autrefois aux habitants de celte ville c'assique de la sagesse, il en est uti qui a produit de graves résultats. Press;'par eux de leur céder la Pierre philosopliale, qu ii leur avait fait entrevoir, il a mis la Pierre en poudre et l'a ainsi semée dans l'arène du théâtie, où ils n'ont cessé depuis de s'en disputer les fragments. 11 n'y en a cependant pas un qui en ait trouvé quelque pièce, quoique chacun d'eux se flatte en particulier de la posséder tout entière. C est ici, selon Prosjicr Marchand. une raillerie des chimistes, c'est-à-dire de ceux qui cherchent la Pierre jjliilflsopliale, et c'est, en effet, le sens profjre d'une métonymie dont Des Periers n'a pas pris beaucoup de peine à cacher le sens figuré. Qu'est -c i.'ii elïet, selon lui, que celte Pierre philoso|diale? « C'est l'art de rendre raison et juger de tout, des cieux, des champs élyséens. de vice et de vertu, de vie el de mort, du passé el de l'avenir. 1/tni dil (|iie, pcuii' en trouver, il se faut vêtir de rouge et de veil ; l'autre dil qu'il vaudroil mieux être vêtu de jaune et de bleu. L'un dit qu'il faut avoir de la chandelle, et fût-ce en plein midi; l'autre lient que le dormir avec les femmes n'y est pas bon. » Nous voilà bien loin du Craml-tEuvre des alchimistes. Kl qu'importe leur vaine science à l'auteur du Cymbalum mididi? La Pierre philosojdiale de Des Periers, c'est la vérité, c'est la sagesse révélée; Iran-
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olioiis le mot, cesl la iclinion ; el colle allégorie iiii()ie est si claire, rjiiillc 110 vaut presque pas la peine d'être expliquée; mais, si elle laissait quelque doute, l'anagranime réclaircirail ici d'une manière invincible. Quels sont ces hommes opiniâtres qui contestent entre eux la possession du trésor imaginaire? Ce ne sont vraiment pas des alchimistes, ce sont des ihcololiiens. C'est Cuberciis ou Bucerus, c'est Hlietuliis ou Lutheius, les deux chels. divisés en certains points, de la nouvelle Réforme ; c'est Drarig ou Girard, un des écrivains militants de la communion romaine. Tout ceci est il une évidence qui devait l'rapper La Monnoye; mais La Monnoye se conlente de le l'aire deviner, sans le dire positivement. L'antiquité n'a certainement point de fiction plus vive et plus ingénieuse. Ajoutons qu'elle n'en a jioint de plus claire et de mieux exprimée.
« Le troisième Dialogue est moins important, mais il est délicieux. Mercure a reporté dans l'Olympe le prétendu Livre des Destinées, si niéchamiiieni remplacé par les Institutes et les Pandectes. Jupiter vient de renvoyer !i' messager céleste sur la terie, pour y taire promettre, par un cri public, une lécompense honnête à la personne qui aura trouvé « icelui livre, ou .|ui en saura aucune nouvelle. — Kt par mon serment! je ne sais comment ce vieux rassoté n'a honte ! Ne pouvoit-il pas avoir vu autrefois dan.ce livre (auquel il connoissoit toutes choses) ce qu'il devoit devenir? .le crois que sa lumière Ta ébloui, car il falloil bien que cettuy accident y lust prédit, luissi bien que tous les autres, ou que le livre fusl faux. » Une fois ce ^ros mol lâché. Des Periers oublie son sujet, et le reste du Dialogue n'est iiu'une fantaisie de poète, mais une fantaisie à la manière de Shakspearc ou lie La Fontaine, dont la première partie rappelle les plus jolies scènes de la Tempête et du Songe chine nuit d'été, dont la seconde a peut-êti e inspiié nu des excellents apologues du fabuliste immortel. 11 faut relire, dans l'ouvrage même, pour comprendre mon enthousiasme, et, si je ne m'abuse, pour le partager, la charmante idylle de Célia vaincue par l' Amour, et les l'Ioquentes doléances du Cheval qui parle.
'( li'idée de faire parler des animaux avait mis Des Periers en verve. Son f[iiatriènie Dialogue, qui n'a aucun rapport avec les autres, est rempli |>ar un entretien entre les deux chiens de chasse qui mangèrent la langue d'Aili'on et qui reçurent de Diane la faculté rie parler. Les rai-sous dont l'aniphagus se sert pour se dispenser de parler parmi les hommes contiennent les plus parfaits enseignements de la sagesse, et, quoique n- étant que d'un simple chien, elles méritent toute l'attention des philosophes. Il faut reiiiiiiquer .uissi dans ce Dialogue la jolie liclion des Nouvelles reçues des Antipodes, où la Vérité menace de se l'aire jour par tous les points de la Terre, si on ne lui ouvre une issue libre et facile. C'est une de ces invenlious familières au génie de Des Periers, comme la vérité disséminée en
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poudre impalpable dans l'amphithûâlrc, comme le livre délabré des lois humaines subsijlué au livre plus délabré encore des lois divinos, cl la moinilre de ces idées aurait l'ait chez les anciens la réputation d'un <rrand homme. »
La hardiesse de cette satire déguisée ne lut peut-être pas une mauvaise recommandation pour son auteur auprès de la lîeine de Navarre, car, si le véiilahlc sens de l'allégorie est au fond anliihrélien, sinon athée, rien n'est plus facile que de le rattacher aux idées nouveUes de la Réforme; Calvin ne se méprit pas sur les sentiments de Bonaventure vis-à-vis de la loi iioiivetle, mais Marguerite put s'y méprendre, car son Uechtlus lui avait |ilus d'une fois montré le chemin des excursions ardues dans les espaces vagues du mysticisme. Au reste, il est certain que le poi'te continua de loucher ses gages de valet de chambre de la reine, et de recevoir quelquefois des gialificalions extraordinaires, quoiqu'il eût fixé son séjour à Lyon, ou bien quoiqu'il y revînt souvent. Il était d'ailleurs en relation continuelle par correspondance, avec ses amis attachés à la personne de la reine et avec Marguerite elle-même.
« C'est probablement au caractère particulier de son esprit, dit Charles Nodier, que Bonaventure Des Periers l'ut redevable de la faveur de cette grande princesse, dont les premiers penchants inclinèrent vers un scepticisme absolu, et qui finit toutefois, comme tant d'autres incrédules, pai mourir dans les vi>i<ins ascétiques de la mysti(ilé. Marguerite n'avait encore que quarante-cinq ans, et on sait qu'aussi savante que belle, elle aimait à réunir dans sa cour les hommes les plus distingués de son temps. Marot avait été son valet de chambre pendant plusieurs années, et, depuis 1.'55<i seulement, elle avait senti l'impossibilité de le défendre contre ses nombreux accusateurs, sans se compromettre ou se perdre elle-même. Bonaventure Des Periers le remplaça au même titre, et jouit de la proteclion dont on n'osail plus couvrir son imprudent ami. Le palais reprit son éclat, -:a gaieté, ses veillées et ses fêtes. Les Muses y rentrèrent comme dans leur temple, à l'appel de leur dixième sœur, et sous les auspices d'un de leiu's plus brillants favoris. Marot y reparaissait de temps à autre, dans le^ rares intervalles que lui laissaient des persécutions trop souvent méritées Deux jeunes gens de grande espérance, qui terminaient à Paiis d'éclatantes études et qui devaient conserver à Ites Periers une amitié bien fidèle. V apportaient en tribut les fruits d'une verve précoce dont toutes les [iromesses n'ont p:is été tenues : c'était .Jacques Pelletier, du Mans, l'.iudacieux gr.irmnairien ; c'était le précepteur des belles Seymour, Ni- . (il.is Dcnisot, plus connu depuis sous la maussade anagramme du comte d'Ahinois.
'< Les moirées de Marguerite ne ressemblaient pas aux soirées vives et
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Uiiljiileiilus du (lix-neiiviùmc siècle *. La duiibo u'cluil pas encon; en lion ! iiciir connue elle l'est aujourd'hui. Le jeu n'occupait ijue les per onnus d'un esprit peu élevé. Lts belles dames prenaient plaisir à entendre jouei' du lulh, ou. ainsi qu'on le disait alors, du lue ou de la yiiUrnie, par queli|ue artiste liabilu, et Des Pcriers excellait à jouer du lulli en saccoinpajiiiaiii de sa voix *. Il est presque inutile de dire i|u'il chanliiil ses propres vers et qu'il les improvisait .souvent. Ces ièlcts rappelaient donc quelque chose du leuips des troutiadours et des ménesirels, dont le souvenir vivait lonjoius dans la mémoire des vieillards. Un autre genre de divertissement s'était introduit en France dès le règne de Louis XI, et faisait le charme des veillées : c'était la lecture de ces Nouvelles, quelquefois intéressanteet tragiques, presque toujours galantes et licencieuses, dont il pariât que, Hoccace avait puisé le goût à Paris. Marguerite y fournissait quelque cho-r pour sa part, et sa part est facile à reconnaître quand on a fait qu^dque élude de son style ; Pelletier, Denisot, Des Periers suiloul, concouraient à cet agréable amusement, avec toute l'ardeur de leur âge et toute la vivacité de leur esprit, boaisluau et peut-être Grugel, qui sortaient à peine de l'adolescence, tenaient tour à tour la plume ^...
' M. Lacour, qui niirail dû chercher dans V Hep: a mérou Ir lahleiiu de la cum de Marguerite d'Angoulèiiic, ne veut pas que eellc spiiiluelle princesse ail eu lies rapports ))i'esque famiiieis avec ses poêles el les ofliciers de sa iiudsun : •I Elle les admellail à ses soupers, dil-il (p. xxniv de sa >olice), avec toulc l.i délérence qu'elle devait à leur savoir, mais ils ne soupaient pas; ils resiaiciil deljoul devant elle et se leriaiciil pour honorés de répondre aux questions qu'elle daignait leur adresser. On parlait pliili)Sophie, médecine, religion; on coinineiilail de belles paroles du (Christ, par exemple celle-ci : « Si vous ne ressemble/ '< pa« aux petits enfants, vous n'entrerez junuis au royaume des cieux; » et c'était tout. (Juanl à les adineltre dans les liantes chambres tapissées de l'apparlemenl royal, iieimi, ils n'en touchaient le seuil que pour recevoir des ordres. . » M. Lacour, qui sait mieux que personne son liiantôme, aurait pu se rappeler que le sire de LSourdciUe était admis dans rmlimité d'ime autre .Mar^ueriie, reine de Navarre, comme lefiiieni chez la premièie beaucouj) de poêles el d'écrivains qui n'avaient pas le moin Ire privilège île noblesse. Le titre de vtilrl lic chambre équivalait à celui de gentilhomme de chambre, k\a t'.our de^avarre comme à la Cour de Frauee.
" il. Lacour, après avoir cité el annoté diriércuts passages il(!s Nouvelles Récréations, qui prouvent que l'onavenlure Des Periers « aimait la musique cl la 'connaissait. » (p. xxxiii de sa Notice), n'i'st pas disposé à croire que lo poëie totichail du lulh; car il lui r-^fuse alisoUmieiii la possession d'un de ses ouvrages posthumes, fHxcoiirs non pliu miluncoliques que divers, à la lin desquels on trouve : Ln mauicre de bien et jusiemcnt enloudier les lues el guUcrnes.
^ Charles Nodier veut rapportr à IJouaveniure bes l'eriers presque tout l'honneur de Vlleplaméron. qu'il suppose composé de Nouvelles lues ou racontées par lui et ses amis Denisot, Pelletier, boaistuau, elc, devant Marguerite, qui en racontait aussi quelques-unes. Papillon avait avancé la même opinion dans sa B)bit4)iheque des auteurs i/e Botiryofine, en attribuant de plus à Bonaventure Des
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'( Vers la lin de l'an 1538 ou au commencenienl de 1S39, cette agiéaiilc: xjciété (ut (iissoule par un événement qui n'est pas bien expliqué, tes cliaitl.s aiment cesse. Des Periers, longtemps errant, se réfugiait à I>yon, écrivait >es derniers vers et disparaissait tout à coup du monde littéraire, oii son nom ne reparaît plus qu'en 1544, avec l'édition posthume de ses ouvrages. • Constant dans une noble amitié, il adresse à Marguerite les toucllant^ adieux de sa muse, cl il est facile de s'apercevoir, à la dernière slropliide son Voi/age rie liinii à Notre-Dame rie l'hle-Uarbe, dalé du 15 mai 155'J. que Marguerite devait avoir le .'ecrel do .son asile et de sfs chagrins :
i'.etirez-vuus, petits vers mixtes A sùiTlé, sous les couleurs De celle dont (quand êtes Irisle L'espoir apaise vos douleurs. »
Dette charmante pièce lyrique, intitulée le Vojiaije de Ij/on à Noirr-Diiiiie rfe risie, nous fournit, en elfet, la date la plus rapprochée de celle de la mort du poëte; car, parmi les pièces qui composent le liecueil ries œuvres, on ne peut assigner une date certaine qu'à la l'rnfjnostication, qui csl de 1557, el aux vers sur la mort du Dauphin François, qui sont de 155<'. Les autres pièces, adressées la plupart à des Lyonnais, constatent seulcmenl la résidence habituelle de Bonavenlure à Lyon, résidence qui ressendileraii. presque à un exil. Bonaventure a l'air de s'en ji'aindre dans une lettre en prose métrique adressée à la reine : « '.)ue diront, dil-il ', ceulx lesquel/, premier que moy, ains que jamais m'en vinst au cucur Tesnioy, ont ven l't sceu envers moy Ion vouloir, dont ne me |>nis repentir ne douloir, ipii m' uni iioumic possession royale? Hz cuyderoni (pie faulle desloyaie se soit (louvéc en moy ; ce que n'est pas, et Dieu me doint piuslost le niien Irespas! Dr, que de toy je sois loing et lemot, je ne croy |i(iinl qui> ce contraire nicil, ce mol jamais ayt prins eu toy naissniLC, veu Ion vouloir, dont j ay bien cognoissance. »
Celle lettre à la Heine esl très-signiliialive ; nona\eiiline, sans pi'nire loulel'uis sa charge de valet de chambre, avail élé renqilacé connue secrétaire aufirès de Marguerite: « Oullre plus, dit-il, dès celle heure, on s'est pourvu d'un, lei|uel y demeure... » C'est que, malade ou absent, il n'élail ])lns en étal de remplir ces fonctions, quOn attiilmail à son successeiu".
t'eriers une part Tl'anicui' considérable dans le recueil des |ioésies u'c la lieinc de Navarre, où l'on reconiiaU souvent, en effet, ses habitudes de rliyihinc et de style. Mais tiuant i^ 17/f^;«méroB, cet ouvrage utlrc l)icn peu d'analogies, à lou5 éfrards, avec les t^oiwvUfs Heciraliom el Joyeux Devis. ' Œuvres françaises, édil. de M. Lacour, p. Wi.
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it Hélas! ajoule-t-il, c'est depuis certain temps, il n'y a plus m lepos ni loisir pour i)ien escrire, ainsi que j'ay désir et que l'enlends. »
Bonavenlure tomba donc en disgrâce; il aurait pu dès lors prendre du service chez un gentilhomme, ses amis eux-mêmes l'y enga<;eaient; Marguerite y eût consenti; mais Bonaventuie eût rougi de servir un gentillionnne après avoir servi une reine : « Un autre poinct y ha, lequel j'escoule, (lit-il dans sa lellic riiuéc, c'e:t si je veulx qu'au servie: ou me boule d'un liciitilhonune, et c'est mieulx mon profil (ce me dit-on), mais le tien me suHit, puisque je voy aussi qu'il le pluist bien, le tien seray; c'est ou royal ou rien. » Quelle l'aute avait donc commise le malheureux Bonavenlure?
MarsTiicritc était si belle, si noble, si j^énéreuse, si spirituelle, que tous SOS olliciers l'aimaient comme une mère; quelques-uns comme une sœur d'alliance; quelques autres, dont Clément Marot était le moins discret, comme une maîtresse. Bonavenlure ne tut peut-être pas moins accessible à celte puissance de la beauté et du génie ; il ne prit pas garde que sou udiniralion et son dévouement se translormaienl en :imour. Dans la lettre en prose rimée ()u'il adresse à Marguerite pour se plaindre d'avoir été mis à l'écart, il s'exprime avec un abandon qui excède quelquefois, dit Jl. Charles Nodier, les bornes de la bienséance reguise entre un valet de chambre et sa maîtresse, entre un poêle et une reine. Cet amour, tout platonique qu'il lût, ne le conduisil-il pas à la folie qui termina sa vie par un suicide, avant l'année 1544?
La misère et le chagrin ne lurent pas étrangers à celle triste tin. 11 n'avait pas d'autres ressources que les modiques émoluments de sa charge tie valet de chambre de la Reine de Navarre, c'est-à-dire cent dix livres tournois par an, qui ne représentent pas plus de quinze cents l'iancs au I lux de la monnaie actuelle, et celle laible somme ne lui était pas toujours payée exactement; elle vint mèm-j à lui manquer louLà lait, parce ijuc son nom avait été omis sur IKtat de la nmifon de Marguerite. 11 réclama contre lelle omission; il s'adressa d'abord à Marguerite, puis aux personnes les plus capables d'appuyer sa demande : on ne lui répondit que p:ir des promesses illusoires; Marguerite elle-même semblait l'avoir abandonné; mais le h:isard voulut qu'elle arrivât à Lyon, avec le roi son frère, vers la lin de septembre 1541 , et Bonavenlure eut le bonheur de lui faire remettre une nouvelle requête qui fui agréée. La reine lit ordonnauLer le payement des gages de son pauvre valet de chambre : « Octobre 1541, le dirnier jour Hudil mois, despeché audit lieu ung mandement adressant au trésorier et receveur général d'Alençon, maistre Malhurin Farelle, pour payer des deniers de sa charge de ceste présente année, linissanl le derreuier jour de décembre prochainement venant, à Bonnadventure Des Periers, la somme do cent dix livres tournois à luy ordomiée par ladicle dame, pour ses gages
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tic valet de chambre durant ladicle année, en laquelle il a cli^ obiiiis d'eslre couchd sur l'Eslat*. »
Ce payement t-irdif enipêclia peut-être Bonaventure de mourir de faim; mais il avait des créanciers qui l'oijsédaicnl, et les cent dix livres lournois qu'il venait de toucher avec tant de peine turent bientôt dépensées. Il vendit d'abord quelques pièces d'argenterie aux armes de Navarre, qu'il conservait comme un précieux souvenir de celle
Que (iisois que plus ne vertois*!
Il eut recours à la bourse de ses amis de Iaou; il se résigna même à implorer la pitié de Marguerite :
C'est povreté, de langueurs courratière, Et de la croix de Christ vraye héritière, Qui vous fait cy sa supplication Pour passetemps '.
L'assistance qu'il implorait d'une manière si louchanle se fit bien attendre, si toutefois elle vint. Bonavenlure était aux abois: il eut recours, dans sa détresse, à des travaux manuels*, peut-être à son talent de musicien et de joueur de guiterne. Il craignait de se voir arrêté et emprisonné pour dettes, comme il l'écrit en ces termes à Marguerite :
Si le pievost des niareciiaux venoit, Veu que je suis maintenant sans rien fain', S'il nie trouvoit vagabond et oyseux, 11 me prendroit pour un de ces noyseux Et me nieltroit captif avecques eulx, Sans l'eganler que je suis là le voslre ■'.
Pour comble de malheur, il n'avait plus la force de travailler; sa santé, ultcrée par les privations de toute sorte et minée par la tristesse, ne lui permetlfiit pas même de faire son métier de j)oëte ; sà pauvre mmechomme,
' >uti(.c sur Marguerite d'Angoulcnie en tète de X'Ueplamërou, édit. de M. Leroux (le Liucy, t. I, p. 405.
- Œuvres fruvçuises, cdit. de M. Lacour, t. 1, p. 1.S5.
^ Ihid.. p. 1G8.
' Il parle ainsi de sa pauvre musc p 1 IS du t. I" de»- Œuvres Irani'o m's, l'dit. de M. Lacuurj ;
ï.i.ll .,ur 1 ni ,,N 1, lu un : -■ ri COUrbci', n sclnl.lc iiu.'i •y.u- j r |,,a H'jOur.
Irdnn'iscx. t. 1, p. Vj'l.
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(lil-il*. Alors, il se rappelle nvec une amère mélancolie que la reine fie Nuvjiire lui avait donné elle-même cette belle devise : Loisir et liberté; il prévoit que la mort seule va l'alTiancliir des servitudes de la vie et lui assurer un repos éternel; il prend la plume d'une main frémissante, et il écrit:
Loysir et liberté.
C'est bien son seul désir
Oc seroil un plaisir
Pour traiter vérité.
1,'espril inquielc
Ne se fait ([uc inoysir;
l.oysir et liberté,
S'ilz viennent cet esté.
Liberté et loysir
Us le pourront saisir
A perpétuité.
l.oysir et liberté *.
C'en est lail, il iaut mourir de l'aini ou de rage; il iaut mourir, eii laissant inaclievées tant de belles œuvres de littérature, de poésie et de pbij )sophie ! Bonaventure se souvient une dernière fois de la Reine de Navarre: il lègue tous ses papiers, toutes ses compositions à cette princesse, qui prenait le titre de ministre des pauvres el({\ii avait cessé de le secourir. Puis, exalté pir le désespoir, il tire son épée et se tue.
« Je n'oublierai pas Bonaventure Des Periers, raconte Henri Estienne dans le ch. xvni de V Apologie pour Hérodote, l'auteur du détestable livre \nl\tiui: Cyiiibalum tiiundi, qui, nonobstant la peine qu'on prenoit à le jjar- (1er (à cause (ju'on le voyoit eslre désespéré et en délibération de se défaire;, Alt trouvé s"cstant tellement enferre de son espée, sin' laquelle il s'étoil jeté, l'ayant appuyée le pommeau contre terre, que lu pointe, entrée par i cslornac, sortoit p:ir rescbine •'. » Un autre bistorien renchérit sur cotte lin tragique, en disant que Bonaventure des Periers. après s'être ouvert le
' OEiiires fraiiivises, t. 1, p. 148.
' Charles Nodier s'inscrit en faux contre le suicide de Boiiaventuie Des Periers. qui n'est rapporté, il est vrai, que par un seul auteur contemporain, Henri Estienne; mais cet écrivain, qui est d'ailleurs une autorité assez respectable, revient deux lois sur ce fait, qu'il répète presque dans les mêmes termes en deux iMidroits différents de sou Apoloyie pour Hérodote ; Simon Goularl a cité un de ces passades duus le Trénor des histoires udmiraliles ; Chassanion eu donne la sub. stance dans ses Hisloirct! mémorables des grands et merveilleux juyemens de Dieu, et La Croix du Maine dit qu'il se lua avec une épée qu'il se mit dans le venire, étant devenu furieux et insensé. Le yenre de mort de Bouavciilure Des Periers était donc établi par une tradition généralement acceptée.
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ventre avec son épée, déchira sa blessure de ses propres mains, coiim;e Galon, et arracha lui-même ses entrailles.
xVprès sa mort, ses amis, qui s'étaient partagé ses manuscrits, les firent imprimer à de longs intervalles; les uns avec son nom; les autres, sans nom d'auteur : bien des richesses de cet héritage du poëte et du philosophe furent perdues. Son meilleur ami, Antoine Uu Moulin, valet de chambre de lu reine de Navarre, publia, peut-être par ordre de celte princesse, un choix des œuvres en vers et en prose, qu'elle avait bien voulu mettre à la disposition de l'éditeur. Ce volume, imprimé avec beaucoup d'élégance par le plus habile typographe de Lyon', porte ce litre remarquable : Recueil des œuvres de feu Bonaventure Des Periers, val le t de chambre de très chreslienne princesse Marguerite de France, royne de ISavarre ^Lyon, Jean de Tournes, 1544, in-8° de 197 leuillets). L'épi thète de très direstienne, attribuée à la reine de Navarre, sur lel'rontispice des œuvres de Bdiiaventure Des Periers, semble placée là pour annoncer qu'on ne trouverait pas dans ce recueil le Cijmbalum mundi, ni les opuscules qui avaicjil lait accuser l'auteur d'hérésie. Voici la touchante dédicace que l'éditeur lit imprimer en tête du volume, avec l'approbalion de son auguste maîtresse :
A JKÈS ILLUSTRt: 1>RI.\CESSK MAIICUEUITE DE FKANCE, llOÏNE UE NAVAill!K, ANTOINE DU MOULIN, S.
Ayant ouy plusieurs fois dire à Bonaventure Des Periers, peu de moys avant son trespas, que son intention estoit que vous, très illustre Royne, l'ussii-z héritière des siens petiz labeurs; lesquels il ne doubtoit point que ne acceptissiez de celle prompte volunté que vous avez faict les œuvres de maints autres, qui n'ont pensé mieulx employer ailleurs les fruictz de leurs engins; mais, estant advenu en la personne dudil Bonaventure l'effaict du proverbe commun qui dit que l'homme propose cl Dieu dispose. Mort implacable, implacable Mort l'a surpris au coui's de sa liomie iutenlion;
' Jeau de Tournes avait élé aussi un des amis de Bonaveiiluie Des Peiieis, qui lui adresse ce joli huilain [Œuvres franco ses, l. I, p. 1491 :
Veulx-lu garder que perle no t'advienne. Ou que n'en sois de regretz marlondu?
Ne le dis point que ta chose soit tienne : S'elle se perd. In n'auras rien perdu; l^t, pour tout dire à un mot entendu, Tout mal se moule en la forme de dire : Car, si tu dis, en ton cœur remply d'ire, (Juc l'on te liayt, le l>icii en mal prendra^ . El, >i tu dis que cliasLun le peull nuire, Le tien uuiy pour ennemy lieudras.
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lorsqu'il csloit aprî-s à dresser et à meHre en ordre ses composilions, pour les vous offrir et donner, luy vivant. Il n'a doncques peu veoir l'elfaict de ses ardens vœux accomply, très illustre U.ime; et ce certes j'estime une très fjrande perte cl donimaige au monde, de n'avoir point eu, Jusques icy, la lecture de si divines conceptions. Et quant à moy, de tant que j'ay esté de ses plus intimes et familiers amys, les yeux de mon cœur en larmoyenl larf^ement toutes lois et quantes (et ce advient très souvenl) que la recordation du deffunct me passe par la mémoire; voire tant me remplit-elle de désirs, revocans tout à coup l'aniy trespassé en vie, que je suis présentement forcé pour ma consolation, el de ceulx qui ont esté ses amys, de mettre en lumière ses eleij;ans el beaulx escriptz, reliques vrayement sacrées (comme l'on pourroit dire) et tirées du buste et feu de leur seigneur; en quoy faisant, très illustre Royne, je donne réfrigère à mon ame, et quant et quant je satisfais aux supresmes intentions de vostre serviteur, en vous signifiant et déclarant héritière universelle des petitz biens par luy délaissez, lesquels eussent (s'il eut vescu plus longuement) neantmoins esté de bien plus grande estime; parce mesmement qu'il les eusl mis en leur entière perfection et grâce, puis, à la mode des autres, en euat posé la liste et roolle en l'arc d'éternité, vostre temple en la veuë des hommes et hors neantmoins à jamais du danger et calumnies de l'envie, laquelle n'addresse ses pas où elle entend que vosire haulte vertu seigneurie, où elle congnoisl la force de voz rempars, el où elle sent, tant soit peu. l'odeur de ces vertuz et excellences vostres, desquelles est embelly et orné le monde. Recevez doncques, très illustre Royne, la belle présente hoirie telle qu'elle est, et ne prenez garde si elle n'y est toute entière; puisque ce n'est pas le larcin d'autre que de l'envieuse Mort, qui encores taschoit (si je ne fusse) d'ensevelir en éternel oubly les œuvres avec le corps, car j'espère qu'à vostre faveur nous recouvrerons partie de ces nobles reliques, desquelles aussi (à ce ipie j'ay ouy dire au deffunct) avez bonne quantité rière vous; et partie en y ha d'un mien congneu à Monlpellici' ', De Lyon, ce dernier jour d'aoust, Jl.D.XLIIII.
Celle dédicace est suivie d'une espèce d'inscription en style lapidaire, qui renferme certainement la dernière pensée de I auteur el qui devait se trouver sur le manuscrit autographe légué à la Reine de Navarre.
' Antoine Du Moulin veut parler certainement du recueil des Contes de Bonaventure Des Pcriers. M. Lacour pense que c'est Jacques Pelletier qui est désigné ici comme demeurant à Montpellier. Jacques Pelletier, en effet, étudiait alors à la Faculté de médecine de celle ville.
NOTICE
Ce naturel espiut, quel qu'il soit, que la bonté de Dieu a octoyé a Bo-
NAVENTURE Des PeRIERS, SOUSTENU DE LA ROÏALLE MUNIFICENCE, APPENT RE- VEREMMENT ce PETIT VŒU AUX HONOREZ PIEDZ DE LA SACRÉE IMAIGE UE TilÈS
ILLUSTRE Marguerite de Valois, royne de Navarre, le vray appuy et kn-
TliETENEMENT DES VKRTUS.
Ce Recueil^ contient le Discours de la Qiwste d'amitié, dit Lysisde Platon, traduction en prose; Qiwsle d'amitié à la Heine de Navarre, en \evK du Voyage de LyonàNostre-Damede-l'IsIe, en 1559 -; le Blason du Nombril; Victimx Paschalis laudes; le Cantique de la Vierge; le Cantique de S'iméon ; Conte nouveau, petit chef-d'œuvre de narration naïve et délicate; des Malconlenls, traduction en prose de la première satire d'Horace; le Cry, touchant de trouver la bonne femme; les Quatre princesses de vie humaine, c'est à sçavoir Senecque, des quatre Vertus cardinales, imitation en vers du traité latin De quatuor virtutibus cardinalibus; Prognostication des prognostications, pour tous temps à jamais, sur tous autres véritable, laquelle découvre l'impudetice des prognostiqueurs, imitation en vers de la Prognost'ication pantagrueline de Uabclais; épi^rammes, chansons, rondeaux, et Carême-prenant, en tarutantara. Ce volume porte à la fin pour devise: Tout a un, quoique Bonavenlure eût pris ailleurs cette autre devise, que la reine de Navarre lui avait donnée: Loisir et liberté. L'éditeur, pendant l'impression du Recueil, où Ton s'étonne de ne pas vencontvcc V Apologie pour Marot absent contre Sagon, ni la traduction de YAndria de Térence, avait recouvré plusieurs poésies inédiles de Bonavcn-
< Celte édition, qui est rare, n'a pas été réimprimée au seizième siècle; l'abbé Goujet cite, par erreur, une édition de liouen sans date, qui n'existe pas. Nous avons publié, à la suite du Cymbalnm mundi, en 18.il, une partie des pièces que contient le Recueil de.i Œuvres. M. Lacour a reproduit le Recueil entier, dans le premier volume des Œuvres fraiiçoises de Bonaventure Des Periers, Bibliothèque elzévirieiine de M. A. Jannct.
* Guillaume CoUeiet, dans la vie manuscrite de Bonavenlure Des Periers, fait ainsi l'éloge de celte charmante pièce : « Guillaume des .\utels, gentilhomme charolois, dans sa Replicque aux fameuses Oeffenses de Louis Maigret, avance des ])aroles très-considérables en faveur de ce poète, lorsqu'il advertit les François que la Bourgogne leur a produit le premier celuy qui a commencé à bien user de rOiie : B C'est Bonavenlure Des Periers, comme montre son « Voyage de l'Isle, » adjoustant qu'il ne dit pas cela pour diminuer l'honneur denb à celuy qui de son temps en avoit fait un œuvre entier, selon son ad*is, digne d'eslre iinmorlellemenl len et loué; par où il entend sans doute désigner Pierre de Bon.sard; qui fut effectivement le premier qui donna le nom grec ode à la chose qui esloit dcsja en usage et qui, pour n'eslre pas encore si belle ny si élégante, ne lais.<oii pas de tendre à une mesme fin. »
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liire Des Pcriers, qu'il se proposait de mettre au jour dans une seconde l'dilion, entre autres les Brandons, Mi-carême, Pâques fleuries, Pâques, Quasimodo, etc.*. Mais ces pièces n'ont jamais paru. Jean Puictevin inst'ra seulement, dans sa traduction des Cent psal mes de David, en rime française (Poitiers, l5ol. iii-8°; Rouen, 1554, in-16; Paris, 1558; l.yon, 1559), le Cantique de Moïse, tniduit en vers, par Des Periers.
On a lieu d'êlrc surpris que le libraire-imprimeur, Jean de Tournes, enlie les mains duquel se trouvaient les poésies inédites de Des Periers, son ami, ne les ait [)as lait imprimer. Faut-il en conclure que, le Recueil des œuvresne s'élant pas vendu, Jean de Tournes se montra peu jaloux d'entreprendre une nouvelle publication qui ne devait pas cire plus beureu.-^c que la première? Il est plus probable que le volume, malgré sa dédicace à la Reine de Navarre, avait éveillé les détiances de la censure religieuse et que le nom seul de l'auteur fit mettre à l'index le reste de ses œuvres posthumes plus ou moins entachées de protestantisme ou de nouvellelé. Notre conjecture s'appuie sur l'existence d'un autre petit recueil de vers, publié par le même libraire de Lyon, Jean de Tournes, en 1547, et appartenant aussi à la succession littéraire de Bonavenluro des Periers. Ce sont les Blasons de la Goutte, de l'Honneur et de la Quarte (in-8 de 50 pages, dont l'impression est tout à fait identique à cille du Recueil des œuvres). On remarque, à la suite de ces Blasons que nous attribuons presque avoi; certitude à l'auteur du fameux Blason du Nombril, une chanson protestante (|ui commence ainsi : Or Dieu me doint bonne adveniure. C'est bien là une des nombreuses devises que Des Periers avait adoptées, par allusion au nom de Bouaventure, qu'il regardait comme prédestiné, à l'époque de sa grande ferveur, pour la réformation detalvin.
Antoine du Moulin, qui avait montré tant de sollicitude pour la mémoire de son malheureux ami, et qui rassemblait depuis 1544 les œuvres en vers et en prose de Bonaventure Des Periers, dispersées dans plusieurs mains et restées surtout à la disposition de la Reine de Navarre, ne lut sans doute pas étranger à la première édition des Coules. Cette édition, qui parut en même temps que la première édition de Ylleptameron, est in-
' La note de l'éditeur, relative à ces inanuscrils retrouvés, n'est pas plarce à la suite du volume, comme le dit Niceron, mais elle ocriipe le reclo du (ju.itrir'iiié feuillet de la feuille N; elle est ainsi conçue :
■ Snciios que ayanl impruiié ce que tu vois de r.oiiaventure, ay recouvré depins plusieurs choses, entre lesquelles sont les Brandons, Mycaresrae, Pasques flou ries, Pasques, Quasimodo et autres plaisantes choses diynes d'astre veues, le.squelles, avec l'ayiie de Ilieu, j'espère te donner à la seconde édition, ce que j'eusse faict à présent, n'eustesté que elles ne sont pas encore mises au net. »
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liliih'e : les Nouvelles liecreations et Joyeux Devis (Lyon, Roberl. Granjon, 1558, pclil in-4° imprimé en caract<"'rcs dils de civilité, qu'on appelait nutref'ois lettre française] ; elle contient seulement quatre-vingt-dix rentes.
La Croix du Maine*, Duverdier, et, d'après eux, La Monnoye, attribuent la plus grande part de ces Contes à Jacques Pelletier, du Mans, et à iNicoliis Deiiisot^; mais nous sommes loin de penser que la colliiboralion de ces doux amis de Bonaventurc Des Pei icrs ait été Tort importante, si toutefois elle est réelle. C'était là, à ce qu'il paraît, une opinion très-répandue ;"i la fin du seizième siècle, car Estienne Tabourot n'avait p^s hésité à l'adopter dans ses Bigarrures : « Je trouve, lui écrit à ce sujet Etienne Pasquier (livre VIII de ses Lettres), qu'eu ceste seconde impression vous appropriez à Jacques Pelletier les Facéties de Bonaventure Des Periers; vous nie le pardonnerez, mais je crains que n'ayez de mauvais mémoires. J'estois l'un des plus grands amis qu'eust Pelletier et dans le sein duquel il desploioit plus volontiers l'escrain de ses pensées. Je scay les livres qu'il m'a dit avoir laits. Jamais il ne me feit mention de cestuy. 11 estoit vrayement poëte et fort jaloux de son nom, et vous asseure qu'il ne me l'eust jias caché: estant le livre si recommandable en son sujet, qu'il mérite bien de n'estre non plus desavoué par son autheur, que les Facéties latines (le Poge Florentin. Des Periers est celuy qui les a composées et encores un autre livre, inlitidé Cymbalum mundi, qui est un lucianisme qui mérite d'estre jette au feu, avec l'autlieur, s'il estoit vivant. »
Jacques Pelletier et iSicolas Denisot travaillèrent sans doute de concert avec Antoine du Moulin, à revoir et à compléter l'œuvre inachevée île leur anii'\ pni-;(pie ces Cimtes renferment des interpolations qui ne peuvent
' '• l.ns A'oKîv 7/cs Recreilidiis lU Bonaventure Des Periers n,<i un livre de l'inviiilion (Indil Pelielier et île iNicolas Denisot, du Mans, suriioinnié le Comte d'AI- ^ÎMois. Je ne veux pas nier qu'il n'y ait quelques contes, en celivre. de l'inveniion (iuilit Donaventure, mais les principaux auteurs de ce gentil el plaisant livri- (te. facéties sont les susdits l'ellelier et Denisot, quoiqu'il ait esl('! imprime sous le nom dudil Des l'eriers. » (liilitiol frmicoise, édit. de Itigoley de Juvignv, t. Il,
* M. Lacour dit que .Nicolas Penisol était mort depuis plusieurs années lors de la publication des Noiivrlles Récréations; c'est une erreur: Denisot no mourut qu'f'ii 1359 Nous croyons, nous, (lUC Nicolas Denisot a été le principal éditeur de ce recueil de Contes et que la préface est de lui.
' « Laissons donc à Denisot et à Pelletier, dit Charles Nodier, puisqu'on en est convenu, l'Iionneur d'une collaboration modeste dans les ouvrages de leur maître, mais gardons-nous bien de pousser cette concession trop loin. Si Pelletier el Denisot avaient pu s'élever quelque part à la hauteur du talent de Des Periers, ils n'aïu'aieui pas caché celte brillante faculté dans les Coules, eux i|ui ont vécu assez longtemps pour la niimilesier dans leurs livres et qui ont fait malheureusement assez de livres pour nous donner toute leur mesur.-. 11 n'y a qu'un Italie-
SUR BONAVENTURE DES PERI ERS. xlv
avoir été introduites d.ms le lexlc que depuis la mort de Bonaventnrc des Periers, c'esl-à-dn-e ;iprès ranrx'e "1544 (Voy. les Nouvelles XVII, XXVll, i.XVI, etc.'. Ce fut proljahlemeut Jacques Pellelier, qui ajouta lui-uiême aux éditions de 15G5 ou 1568 plusieurs contes, qui paraissent sortis de la même main que les premiers, et d'autres, qui sont empruntés presque dxluellement de divers recueils contemporains, et de prél'érence à VApologie pour Hérodote, au Recueil des plaisantes et facétieuses Nouvelles, etc.-.
Cet admirable livre, ainsi augmenté et toujours de plus en plus altéré par les éditeurs', lut n'imprimé au moins vingt fois jusqu'à l'édition de 1755, où le texte, revu sur les éditions originales, est accompairné d'un commentaire du savant Bernard de La Monnoye. Mais, depuis cette édition, le chef-d'œuvre de Bonaventure Des Periers n'avait pas eu les honneurs d'une seule réimpression, bonne ou mauvaise, lorsque Charles Nodier fit appel à un nouvel éditeur, appel qui fut aussitôt ente/idu et qui a déjà produit cinq réimpressions de ce charmant recueil de contes et joyeux devis *.
Les rares qualités de Bonaventure Des Periers, comme conteur et comme écrivain, ont été très-(inemejit appréciées par M. Louis Lacour, auquel nous emprunterons cette excellente page de critique : « Ce qui rend si |)arfait, dit-il, l'homogénéité des Nouvelles Récréations, ce qui ne permet
lais, qu'un Marot, qu'un Montaigne, (ju un Des l'eriers, dans une littérature; des lieni.iol, des Pellelier, il y en a niille. «
' '! Ces phrases, dit Charles Nodier : Naguère^ décédé; décédé éve'^quedu Mans. etc., ne sont autre chose que des incises qu'un éditeur .soigneux laisse voloniiers tomber dans ^un texte, pour en cerlilier raulhentitité ou pour en rafraîcliir la date. 11 ne serait pas étonnant (]ue les nom.s propres auxquels Des Periers aime à rattacher ses historietles eussent été souvent remplacés par des noms plus récents, plus populaires, plus capables de prêter ce qu'on appelle aujourd'hui un intérêt piquant A'actualilé aux jolis récits du conteur. ><
- Ne serait-il pas possible que tous les Contes qui send)lent emprunté'; à i'ApolOfjie pour Hérodote, aux Plaiianle.i Nouvelles, etc.. et qui fureni ajouiés successivement par les éditeurs aux quatre-vingt-dix premiers Contes de lionavenlure des Periers, eussent été repris à ces différentes sources, comme appartenant de droit à l'auteur des Joyeux Devis et ayant été copiés par des plagiaires d'après ses manuscrits'? 11 est certain qu'on retrouve son style et sa manière dans quelques-unes de ces iSouvelles imprimées à la suite des siennes.
■^ Gishert Voet, qui fait une critique très-vive de ces Contes à cause de leur caractère lacétieux et libre (voy. ses Dispul. theotoi/., t. 1, p. 200i, a remaniué que Bonaventure De.s Periers ne pouvait pas êtri; 1 auteur du premier Conte, qu'on trouve dans l'édition de Rouen, Raphaël du i'etit-Val, t606, car, dans le préambule de ce conte, il est dit qu'on publie les Nouvelles Hecrcalions, afin île fournir aux dames une lei.iure divertissante pendant les guerres civiles.
* Voyez, dans notre Avertissement, le Catalogue raisonné des éditions des Nouvelles Hecreations et Joyeux Devis.
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pas d'adiHCllru que jtlu.sifiiirs ailleurs y aient Iravaillé, c est la laçon dont, chez chacune d'elles, les laits sont présentés. Un court exorde, peinture du caractère et de rextérieur du personnage qu'on va' mettre en scène, précède toujours le récit. Celui-ci commence à la manière classique : // t'toit un jour; Une fols il étolt; puis, l'intrifrue se noue autour d'un cheveu, sur une pointe d'aiguille, qu'on a commencé d'apercevoir par un mot dès les premiers coups de crayon. Pas de lenteurs dans la narration; tous les mots portent, et leur intention comique, lorsqu'elle est voilée, ne leur donne que plus d'altrait. La fin des devis répond au commencement; c'est une moralité, mais la forme varie : tantôt courte histoire conlirmative de la principale; tantôt remarque isolée très-drôle; quelquefois il y a plusieurs réflexions, qui, faites d'une manière précise, brillante, imprévue, se sravent aussitôt dans la mémoire el y lixent profondément toute la fable qu'elles ont suivie. C'est le secret du poëte. Des Periers, ne l'oublions pas, Marot et Rabelais mis de côté, fut le plus remarquable des écrivains de son époque : nul n'a connu cette pureté, pas même la Reine de Navarre, qui trop souvent l;iit bon accueil à ce « sens allégorique, mystique, fantastique, » honni par son valet de chambre. Tout au plus, pourrait-on lui opposer quelques passages de Noël Du Fail. Les vers du Recueil des œuvres sont francs, sans doute; mais que cette prose vive, rapide, naturelle des Devis les laisse loin derrière elle! Quel style a celle délicatesse exquise, cette clarté? »
Charles Nodier, qui regardait avec raison Ronavenlure des Periers, comme le talent le plus naïf, le plus original et le plus piquant de son époque, a encore augmenté la collection des œuvres de cet ingénieux écrivain, en lui rendant un ouvrage qui lui appartient évidemment, et qui avait été attribué jusqu'à présent, tantôt à ÉUe Vinet, tantôt à Jacques Pelletier ' :
' M. Lacour a essayé de prouver que cet ouvrage élait composé de pifccs du rapport, appartenant à divers auteurs (p. lxxxvii de i^a Notice); il se l'onde sur le témoignage de l'imprimeur lui-même, qui dit n'avoir pas k recouvré ceci fout à un coup, mais à pièces et lopins, par long espace d'années, de diverses mains et de maintes parts. » Cette phrase, à notre avis, .>-ignilie seulement que l'imprimeur a dû rassembler les manuscrits épais de l'auteur et s'adresser à diverses personnes qui les conservaient. Enguilbert de Marnef avait connu Bonavenlure Des Periers ; son père, Jean de Marnef, imprima même une édition de la l'rogni»:licalion des Proijnosticaltons; toute la taniille des Marnef, de Poitiers, était sympathique aux idées el aux efforts des protestants. Mais ce qui est une preuve certaine en faveur de l'attribution de ces Discours ii llonaventure Ues l'ericr.s, c'est qu'on y trouve plusieurs morceaux (voy. le ch. xi qui ont été depuis transportés dans les Juijru.v Devis, où l'on eût fait entrer tout le volume, si ce livre d'érudilioh sérieuse et enjouée avait pu se glis«er parmi des contes^ sans y paraître déplacé. En outre, M. Lacour n'a pas remarqué que c«s inélanges, imprimés en itj&l, étaient di-jà réunis en corps il ouvrage dix ans auparavant, puisque le privilège
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Discours non plus mélancoliques que divers, de choses mesmemeni qui appartiennent à notre France, et à la fois la manière de bien et justement entoKcher les lues et guiternes (Poilicrs, linguilbi rt de Marnef, 1557, petit in-4° de 112 p.). « C'est, dit Charles Nodier, un ouvrage d'examen sceptique, plus particulièrement appliqué aux études historiques et littéraires, à la graniuiaire et à l'archéologie. L'érudition ne s'était jamais montrée aussi spirituelle et aussi aimable que dans ces vingt chapitres, où le savoir d'Henri Estienne es|| assaisonné de tout le sel attique de Rabelais. L'étymologie, si mal connue jusque-là, y est traitée avec une pénétration exquise; les traditions héréditaires de ces nombreuses générations de savants, dont l'opinion s'accréditait de siècle en siècle, y sont présentées sous un point de vue moqueur qui en détruit le prestige. Rien ne se rapproche autant, dans les trois grandes époques de notre littérature, du persillage de Voltaire. Le style même se ressent de cette anticipation sur l'âge de l'esprit français, parvenu à son plus haut degré de ratïinement : il est vif, coulant, enjoué, toujours pur, jusque dans son affectation liadiiic. ))
Nous ne pouvons mieux terminer cette notice, déjà pleine de citations, qu'en citant encore M. Charles Nodier, qu'on ne se lasse jamais de citer : « La première moitié du seizième siècle est dominée en France par trois grands esprits, auxquels les âges anciens et modernes de la littérature n'ont presque rien à opposer : ce sont ceux-là qui ont fait la langue de Montaigne et d'Amyot, la langue de Molière, de La Fontaine et de Voltaire... De ces trois honmies, le premier, c'est Rabelais; le second, c'est Clément Marot; le troisième (je vous le donne en cent, je vous le donne en mille, vous ne le trouverez pas), c'est Bonaventure Des Periers, et Bonaventure Des l'eriers n'est, sous aucun rapport, inférieur aux deux autres. »
I ETTRE ÉCRITE A MONSIEUR B., P.; D., ET T
SIR I.E LIVIiE INTITULÉ : CVMBALllM MUNDI.
.le m'acquitte avec plaisir, Monsieur, de la promesse que je vous fis, il y a quelques jours, de vous mander ce que je pensois du Cymbalummundi. C'est un petit ouvrage, plus curieux par la réputation que lui ont donnée
est daté du 7 mars 1347; on voit aussi, dans ce privilège, que le pré^eiil livre devait être intitulé : Le Discours non plus mélanchnlipie que divers:, elr. , ut non pas len DiKCdiir.i. comme porte le litre de l'éiliiion <Ip iri.'iT.
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les auteurs qui en ont jmrlr i|iic iccoiiiiiiiUKl.ililr i);ir son propre mérite, et par la matière que l'on y iraite. (n ne peut pas néanmoins disconvenir qu'il uesnil fort agréablement écrit et fort ingénie\isemi'nl composé pour ]■• temps auquel il a été fait. En effet, on y remarque, en général, une satyre (ino et délicate, dont quelques auteurs modernes n'ont pas dédaigné d'emprunter divers traits, sans en avertir leurs lecteurs : et nous voyons pou d'ouvrages du même temps', dont le stile soit aussi épuré, et duns lesquels il entre autant d'art et de génie; tant il est vrai que ce qui vient des personnes d'esprit, de queli^ âge qu'il soii, porte toujours avec soi un caractère qui le distingue des écrits médiocres. Je vous envoie donc, comme je vous l'avois promis, les remarques que j'ai faites sur ce petit livre, et, pour le faire avec quelque ordre, je les ai divisées en trois parties. Dans la première, vous verrez ce que l'on pense ordinairement du Cyîiibalum mundi, quel est son auteur, en quelle langue il l'a composé, et les éditions qu'on en a faites. Dans la seconde, afin que vous en puissiez juger par vous-même, j'ai pris soin de vous en faire une analyse. Knfm, dans la troisième, j'essaye de le justifier des accusations mal fondées que l'on fait contre lui; et, après avoir examiné ce qu'en disent différens auteurs qui en ont parlé, je repondrai à ce qu'ils en ont avancé.
Ceux qui parlent du Cijmbnhim mundi le nonmient presque tous un livre déUfttahle'^, un livre impie'', et itn livre qui mériferoit d'être jeté au feu avec son auteur * .
C'est une opmion si généralement reçue, qu'il .semble qu'on ne puisse raisonnablement s'en éloigner, ,1e n'examinerai point ici si elle est bien ou mal fondée, et si ceux qui ont parlé si désavantageusemenl de cet ouvrage ont appuyé le jugement qu'ils en ont porté sur des preuves telles qu'il en falloit pour prononcer sur une affaire de cette nature. C'est ce que nous verrons en son lieu. J'ajouterai seulement ici qu'ils l'ont tellement décrié, qu'il n'y a personne qui ne le croie rempli de libertinage et d'a-
* Vers l'an l-iSS.
* Heru-i Estienne, Apol. pour Hcrodule, é.lil. mir les llul l'.v, IIÎUT, iii-8, p. 249 et 5'>2. l.a i:roix Du Maine, Bibliollieiiite fnmcoixr, p. 50. Cliassaiiion, llisloirrs mémorables des Punitions étranges, p. 170. L'exeniplaire du Cymb^ilum mundi qui est à la ItibliothAquo du lioi. Siiizelii, Snutniiim Àlheismi, p. 56, et Félix IjIleriitiis, p. 124.
■• La Croix Du Maine, Bihliot. fninc , p. '.fi. Callipriiiol, VArt d'imprimer, p. 8. Uaylc, Diction, critique, (Mlit. d.' mi-i, p. "2riS().
* Estienne Pasquier, Lel.res, i. t. iii-S, p. 'Iii5.
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tln'isme, et, en un mot, aussi pernicieux fin'nnrnii |in Trlre lenimonv livre (le Tribus Impostoribus, s'il avoit jam.iis existé.
l/auleiir du Cymbahtm mundi est Bonaventure Des Periers, natif He Par-sur-Aube en Bom;;ogne', valet de clnnilire de Marguerite de Valois, reine de Navarre, et sœur de François I"' 2.
(In a de lui quelques autres ouvrages en prose el en vers, savoir •
l/Andrienne , de Térence, traduit en vers, imprimée à Lyon ^.
Le Cantique de Moïse (tiad. en François), imprimé avec les Psalmes traduits par Jean Poictevin *.
Un liecued de ses G-uvres, imprimé à Lyon, chez ,lean de Tournes, en 1544''.
Les Nouvelles Becreations et Joyeux Devis, impr. à Lyon, chez Robert Granjon, Lettre françoise, en L558, in-8, el à Paris, chez Galliot du Pré, en 1564, in-i6 ^.
Et une Apologie pour Marot absent contre Sagon', imprimée à Lyon, par Pierre de Sainte-Lucie**.
,Ie n'ai rien trouvé de la vie de cet auteur, si ce n'est qu'il péril misérablement et qu'il se tua d'un coup d'épée au travers du corps 3. On n'est pas certain du temps auquel cet accident est arrivé. Ce qu'on peut dire de
' Ou de l'.Ainbrunois, selon Allard, Biblinlliéque du Diiiiphiiié, p. 172.
- Henri Eslienne, Apol. pour liérodo/r, p. 249, 532. l.a Croix Du Maine, Bihliol. franc., p. 36. Anl. du Verdier, lithliol, fninç., p. 130. Est. l'asquier. Lettres, l. 1, p. 495. Catlieiinot, \' Art d'imprimer, p. 8. Bayle, Diction, critique, p. 2580. L'exempl. de la t'ibliot. du lîoi.
' La Croix Du .Maine, Bibliul. franc., p. 36. Baylc, Diction, critiq., p. 2580.
* Du Verdier, BibUclli. franc., p. 151.
" Du Verdier, Bibl/olli. franc , p. 131, où il fait une énumération de toutes les Pièces qui y sont. Bayle, Dict on. critiq., p. 2580. Ce liecueil, dont se souvient M. Bayle, est un in-8. 11 fut publié par .Antoine Du Moulin, ami de Des IVriers, auquel il adresse quelques-unes de ses Pièces. Outres ses l'vésies frunruises, il y a dans ce Recueil une traduction du Ly.sis de Plalon, avec quelques autres picces en prose. 11 parait, par un -\vis au Lecteur joint à ce liecueil, qu'on avait retrouvé depuis l'impression de son Livre plusieurs autres pièces de sa façon, qu'on promettait de donner dans une seconde édition; mais on n'a pas de conn:iissance qu'elles aient été imprimées.
« La Croix Du Maine, Bibliot. franc., p. 56. Du Verdier, Bildiol. franc,., p. 151. ï'<a}j]e. Diction. Critiq., p. 2580. t. 'est un Recueil de Contes et de Facéties, qui, selon Pasquier, Lettres, 1. 1, p. 493, n'est pas moins recommandable que les Facéties latines du Poijye Florentin. On l'a encore imprimé diverses fois à Paris, à Lyon, à liouen, etc.
' Allard, Bibtiothèque du Daui/hiné.p. 172. Bayle, Diction, critique, i>. 2580.
" Du Verdier, Bildioth. franc., p. 151.
" Henri Kslienne, ApiH. pour llérudole, p. 249, 552. La Croix Du Maine. 5/hliotlt. franc., p. 57. Chassanion, llisl. mi'mor. des I unit ans élranijes, p. 170. Catherinot, \' Art d'imprimer, p. 8. Bayle, Dation, critiq., p. 2580. L'exemplaire de la Bibliothèque du Roi.
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plus assuré là-dessus est qu'il vivoil encore en 1539, comme il paroîl par la relation qu'il a écrile en vers d'un voyage que la Cour lit de Lyon à Nolre-Dame-de-l'IsIe, le 15 m;ii 1559*, et qu'il éloit niorl en 1544, le premier jour d'août, lorstju'Antoine Du Moulin, son ami, dédia à la Heine de Navarre le liecKeil des Œuvres, qu'il faisoit imprimer à Lyon -.
Il y a tout lieu île douter si le Cymbaluni mundi a été composé en latin ou en t'rançois par Des Periers. L'on est assez partagé sur ce point"'; <iuelques-ims veulent même qu'il n'en soit pas l'auteur et soutiennent qu'il n'en a lait que la traduction *.
Quelques recherches que j'aie faites pour le trouver en latin, je n'ai pu y réussir; et de tous ceux à qui j'en ai parlé, il ne s'est trouvé qu'une seule personne qui m'ait dit l'avoir vu et même l'avoir en sa possession. Mais ce témoignage m'est fort suspect; car, outre que 1 homme dont je le tiens m'a plusieurs fois avancé des anecdotes qui ne se sont pas trouvées véritables, un de mes amis, que j'avois prié de le voir el de le presser do lui montrer ce livre, m'a rapporté qu'il s'en éloit excusé sur ce que c était un manuscrit si vieux et si mal écrit, qu'il éloit presque impossible d'ii rien connoUre. Cette mauvaise délaite me persuade que c'est mal à propos qu'il s'est vanté déposséder cet ouvrage; et comme je ne doute point que cette Lettre ne vienne à sa connoissance, il est de son intérêt de nous désabuser en donnant ce rare trésor au public.
Ce qu'il y a de certain, c'est qu'on trouve cet ouvrage en françois, avec le titre latin de Cymbalum mundi, mots que La Croix Du Maine a rendus en françois par ceux de Clochette du monde ^.
Il seroit assez difficile de rendre raison pourquoi l'auteur a donné ce titre à son ouvrage, et encore plus pourquoi l'on trouve un titre latin à la tète d'un livre françois. Peut-être l'auteur manquoit-il d'expressions françoises assez énergiques pour fiire sentir aussi Ibrtenient qu'il l'auroil souhaité que le but de son ouïra j;e n'étoit que de se moquer indilférem-
' neciieil des Œuvres de P.onav. Des Periers. imprimé à I.yon, en 15AI, in-8, p. 5-2.
- Ibid., Epilre dédie. il'.\ntoine Du Moulin à la Heine de .Navarre, où il parle ainsi : •■ Mort implacable l'a .surpris au cours de sa bonne intenlion, lorsqu'il esloil après à dresser et mettre en ordre ses compositions, pour vous les offrir, luy vivant. >•
' La Croix Du Maine dit qu'il le composa en latin, el qu'ensuite il le traduisit en françois; Bibliolh. fr/inç , p. 5G. Antoine du Verdicr dit qu'il le traduisit en françois, Bihliolli. franc.., p. 1177. Le Père Mersenne est dans le même sentiment, Qiirsl. in GenfS., p. 669, citées par Voelius, IH.ipiU. yelectar, t. 1, p. 199.
* Merspnni, Quesl. in Gènes., p. 669, citées par Voelius, Dispiil. nelectar, t. I, p. t99. Spizelii, Sc)HrH/H»( alheimi, p. SO, et Feli.i lillerotitt. p. 121.
' La Croix Du Mainp, Uil'tinlli. fnmçoise, p. 57.
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inenL de loul le monde, et (ju'il a eu recours au latin pour exprimer par les mois de Cymbalum mundi ce que nous exprimerions très-bien en françois par la Tympanisation du monde, si l'on pouvoit se servir de celte manière de parler.
Ce lilre est suivi d'une espèce de préface ou d'épître iledicaloire «le Thomas Du Clevier à son Ami Pierre Tryocan. C'est un nom supposé sous lequel l'aulenra voulu se cacher. U dit, dans celte prélace, (\n'il s'acquitte lie la promesse qu'il avoit laite à son ami de lui rendre en langaif/e françois le petit traite intitulé Cymbalum mundi, contenant quatre dialogues poétiques*. Cela est précis et semble dire assez distinctement que c'est ime traduction. Mais, à mon sens, ce pouvoit être une adresse de l'auteur pour mieux se déguiser, ce qui n'est pas sans exemple ; et la vieille librairie dnng je ne sais quel monastère, qui est auprès de la cité de I)abas-, dans laquelle il dit avoir trouvé cet ouvrage, n;e porte facilement à croire.
Il rend compte ensuite à son ami de la manière dont il a traduit ccl ouvrage, l'avertis.sant qu'il ne s'est point assujetti à le rendre servilement mot à mot, mais qu'il a substitué les manières de parler de son temps aux phrases latines qui étoienl dans l'original, et qu'il en a usé de même à l'égard des Chansons que l'on verra dans le troisième Dialogue. // y avoit au texte, dit-iP, certains vers lyriques d'amourettes, au lieu desquels j'ai mieulx aime mettre des diausons de nostre temps. Parmi ces Chansons, celle qui commence ainsi : Pourtant que je suis jeunette, etc., est, selon toutes les apparences, une imitation, ou, si l'on aime mieux, une parodie de la trente-sixième chanson de Clément Marot*; et l'on pourroit conjecturer de là, ce me semble, avec beaucoup de vraisemblance, que c'est encore une précaution et une adresse de l'auteur pour dépaïser ses lecteurs, et que son ouvrage est une composition françoise postérieure aux productions de Marot. L'on peut du moins très-certainement prouver, par le Carquan de pierreries des Cent Nouvelles nouvelles, qui est cité dans le troisième Dialogue de cet ouvrage, qu'il n'est pas beaucoup plus ancien que ce poêle, bln effet, la citation des Cent Nouvelles nouvelles, qui ne parurent en public que l'année 1455, si l'on en peut croire la préface ^ jointe
' Préface du Cijmlmliou mundi.
°- Ibid.
' Ibid.
* Œuvres de CIrment Murut, La Haye, 1"Î0"2, t. I, p. 51o.
Pourtant si je suis bruni'Ue, Ami, n'en (irenez esœoj, Autant suis Ferme et jeunette, Qu'une plus blanche que moy, etc.
" Cei.t Nouvelles nouvelle», Colognp, 1701. l'iéface.
MI NOTICE
ù leur dernière édition, bien loin de me convaincre de la grande antiquité dunl l'ail parade le tilre de l'ouvrage dans lequel on les cite ' ; cette citation, dis-je, ne sert qu'à me confirmer dans l'opinion où je suis, ijue cet ouvrage est non-seulement nouveau, mais même composé en François. C'est ce que je trouve encore appuie par ce que l'auteui- ajoute dans sa Préface à son Ami. Il lui recommiinde surtout de ne bailler aiilcune copie lie son ouvrage à qui que ce soit, à celle fin que de main en main il ne vienne en celles de ceux qui se meslent du fait de l'imprimerie -. I.a raison qu'il en apporte est que l'imprimerie est devenue trop commune, et que ce qui est imprimé n'a point tant de grâce et est moins estimé que s'il demouroit eu sa simple escripture ''. Une précaution si extraordinaire cl si peu naturelle aux auteurs, qui ne sont que trop curieux de publier leurs productions, ne me confirme pas peu dans le sentiment où je suis que cet ouvrage est une composition Françoise. Car, comme je suis persuadé que la prière qu'il Faisoit à son ami n'étoit pas sérieuse, et que je ne doute point qu'une trop exacte condescendance de sa part ne l'eût extrêmement mortifié; de même je suis porté à croire que la traduction dont il parle n'est qu'un artifice pour éblouir ses lecteurs et pour leur donner à deviner.
Quoi qu'il en soit, cette précaution n'a pas empêché qu'on n'ait imprimé son livre, et même plus d'une lois. La Croix Du Maine dit qu'il le fut à Paris en 1537 *, ce qui est confirmé par une Requête ^ présentée à M. le cliancelier par Jean Morin, libraire à Paris, emprisonné pour avoir imprimé ce livre avec son nom et sa marque (c'est de quoi j'aurai à vous entretenir dans la suite de celte Lettre); et l'édition dont je me suis servi est la même (|ue Du Verdier a citée dans sa Bibliothèque franc., p. W'il. C'est un petit in-8, imprimé de caractères demi-gothiques, à Lyon, en d538®, avec ce titre • « Cymbalum mundi, en françoys, contenant quatre dialogues poétiques, Fort antiques, joyeux et facétieux. MDX.XXVIII. » A la fin du présent livre, on lit : « Fin du prés^^nt livre inlitiilé Q/?«/>fl;/m( mundi. en
' Voyez le titre du Crimlidluiii mundi, où l'un dit que ce sont IV D'ialogues fort unlique^.
- Préface du Cymbalum munili.
-• Ibid.
* La Croix Du Maine, Bibliothèque frunfoi.se, p. r>7.
'^ Cette Reiiiiéle se trouve manuscrite de la main de M. Du t'uy, dit-on, à la fin (le l'exemiilniro du Cijmbalum mundi, de t;i l'.ibliotlièque du Roi.
" M. l'iatcms dit que le Vymb'iluvi mundi lut encore imprimé en 1582, et il cite pour sdii garaiil le Scruliniinn Athemmi de Spi/elius, p. ,'i6, où tependant il ne dit rien de semblable. Il se trompe cerlaineinenl; car tous ccuv qui ont parlé de ce livre ne font aucune mention de cette édition, de laquelle d'ailleurs il lie marque ni le lieu ni la forme. Voyez son Theatrum Anonymorum el l'sfudonymoiuin, p. 105, de l'édition de Hambourg, en 1708, in-folio.
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Irançoys, imprimé nonvellemeiil à Lyon, i)ar Reiioisl Honyn, iniprinn (loinoiiriiiil iiiidit lieu, en la rue de Panuils. MDXXXVIII. »
Le corps de cet ouvrage est composé de quatre Dialogues. Dans le premier', Mercure, chargé par les dieux de dilîérentes commissions, dont il lait le dénombrement, descend du ciel à Athènes pour y faire relier un livre de la part de Jupiter. 11 est aperçu par deux hommes prêts à entrer dans le cabaret du Charbon blanc. Mercure, qu'ils feignent de ne pas coniioître, les y vient joindre, et, comme ils lui voient un paquet, ils font complot de le voler, disant que ce sera pour eux une grande gloire de dérober l'auteur de tous les larcins. Pendant qu'on est allé tirer du vin. Mercure s'écarte d'eux pour voler quelque chose dans la maison. Cependant ils délient son paquet, dans lequel ils prennent le livre qu'il apportoit et en remettent un autre à sa place. Après l'avoir ouvert avec impatience, -ils le reconnaissent, au titre suivant, pour le livre des Destinées :
Quas in hoc libro continenlur :
Chronica rerum memorabiliiim quas
Jupiter gessit antequam esset ipse.
Fnlorum piœscriptum : sive eoium qusc futura simt, certœ dispositiones. t;alalogus llpioum immortalium, qui cum Jove vilam victuri sont sempiternam.
Mercure, de retour, boit avec eux, et, sur ce qu'il leur dit qu'il trouve le vin aussi excellent que le Neclar de Jupiter, ils l'accusent de blasphème. Pour se justilier, Mercure leur dit qu'il a bu des deux; ce qui les il rite encore davantage. Ils le chassent du cabaret, en le menaçant de le faire arrêter et lui donnant à entendre qu'ils lui ont vu dérober quelque chose. Mercure, qui craint d'être surpris avec une petite image d'argent dont il s'étoil en)paré, paie l'hôtesse, avec lai]uelle il entre en dispute sur une grâce qu'il ve.ut lui faire et qu'elle refuse ; après quoi il sort, résolu d'effacer du livre de Jupiter les noms des deux Athéniens, et les menaçant en lui-même de les recommander à C.aron, pour les faire attendre trois mille ans sur le rivage de l'Acheron. Les deux Athéniens restent fort contens de son départ et du livre qu'il lui ont volé, et ils raisonnent entre eux de la punition que pourroit faire Jupiter d'un semblable larcin
Le second Dialogue est une raillerie des Cliymistes, c'est-à-dire de ceux qui cherchent la Pierre philosopliale^. Mercure, averti par Trigabus de
* Cynibalum niundi, dialog. 1. « Ihid.. dialog. 11.
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l'occiipalion où se troiivoient les jiliilosophes, depuis It; jour fiu'impoitunt' par eux pour avoir la l'iene pliilosopliale qu'il leur avoit inontr<''e, il l'avoil nii^c en pièces et l'avoit jcllée dans l'Arène du Théâtre, s'y transporte avec lui sous la figure d'un vieillard. 11 s'entretient avec les philosophes sur les prétendues parties de la Pierre qu'ils croient avoir trouvées et sur les vertus qu'ils leur attribuent. Après les avoir longtemps raillés sur leur crédulité, il se retire et les laisse dans leur occupation et dans leur égarement.
Dans le troisième Dialogue', Mercure, ayant reconnu qu'on lui avoit dérobé le livre des Destinées, redescend du ciel à Athènes pour le faire crier. Il s'étonne de ce que Jupiter ne foudroie pas le monde pour punition de ce vol, vu qu'il le inéritoit mieux que le déluge qu'il envoya d» temps de Lycaon; les mortels lui ayant non-seulement dérobé son livre, mais en ayant encore, connne pour se moquer de lui, mis un autre à la place, dans lequel étoient contenues toutes ses amourettes et tous ses tours de jeunesse. Il examine ensuite les diverses commissions qu'on lui avoit données, et, voyant passer Cupidon, il s'entretient avec lui et lui demande des nouvelles du livre de Jupiter. Cupidon lui apprend qu'il est entre le.s mains de deux compagnons qui s'en servent à dire la bonne avantnre et qui devinent l'avenir aussi bien que fit jamais Tiresias. Après cela, Mercure, voulant reporter quelques nouvelles au ciel et n'en ayant point, t'ait, parler un cheval, qui reproche, en présence de beaucoup de monde, à celui qui étoit chargé de le gouverner, sa dureté, son avarice et son peu de soin.
Le quatrième Dialogue est entre deux chiens^. Ces chiens, qui avoient autrefois appartenu à Actéon, lui ayant mangé la langue, lorsqu'il fut métamorphosé en Cerf par Diane, en avoient obtenu la faculté de parler. Ils s'entretiennent de diverses choses et particulièrement de la différence qu'il y a entre la vie publique et la vie privée, et de la sotte curiosité des hommes pour les choses nouvelles et extraordinaires.
Voilà en abrégé tout ce que contient le Cijmbahim mmidi, et j'avoue qne je n'y découvre nullement cette impiété et cet athéisme, pour lesquels il mériterait d'être jeté au feu avec son auteur.
Je ne sais .sur quel fondement on peut avoir formé contre ce livre une accu.salion si odieuse. Il n'y a nulle apparence que ce soit parce que la fable y est traitée avec assez de liberté. Car, par la même raison, de tous
* Cijmixilum mi/mli, dialng. III.
- Ibid., (lialog. IV.
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les ailleurs qui l'ont employée, il n'y en auroit aucun qui lui exempl du même crime ; et c'est ce que personne ne s'est encore mis dans l'imaginalion. On ne s'est point encore avisé, par exemple, d'accuser d'impiété la Gigantomachie, de Scarron *, quoiqu'il y fasse parler aux dieux le langage des balles. Soiel n'a jamais pissé pour alliée , quoiqu'il soil auteur du Berger extravagant^, dans lequel il tourne en ridicule toute la Fable et toutes les divinités paycnnes. Et jusques à présent, l'on n'a point encore condamné au feu les Comédies qui se sont jouées à Paris sur le Théâtre- Italien, dans la plupart riesquelles on expose à la risée de tout le monde ce qui paroîl de plus respectable dans la ibéologie payenne , et dans laquelle Jupiter même est Irailéavec le dernier mépris-'. D'ailleurs, si après les auteurs dont je viens de parler, il m'est encore permis de ciler ici les Pères de l'Église, ne seroient-ils pas presque tous sujets aux mêmes reproches, eux qui, s'abandonnant presque toujours sans aucune réserve à la véhémence et à l'impétuosité de leur zèle, ont raillé si amèrement loules les divinités du paganisme, et qui ont traité toute la Fable des anciens d'une manière si dure et si impitoyable?
Je ne vois qu'un prétexte auquel on peut avoir recours pour crier si fort contre le livre dont nous parlons. C'est de nous faire entendre que, sous le voile des divinités payennes, son auteur se soit efforcé d'anéantir absolument le premier Être, et de tourner en ridicule fout ce que l'on croit de la religion ; et c'est là le parti qu'a pris le Père Mersenne, iiinime. dans ses Questions sur la Genèse *, où il se souvient de cet ouvrage. Mais c'est une accusation vague qui tombe d'elle-même. Car, outre qu'il n'en apporte aucune preuve sensible ni convaincante, c'est être, à mon avis, très-injusle, et choquer directement le principe de la charité, que de vouloir interpréter en un mauvais sens des choses qui d'elles-mêmes ne sont nullement mauvaises. En effet, il'où sait-on que l'iiilention de l'au-
' Œuvres lie ^ciirroii, édition d'.\msterdani, on 1704, t. 11, p. 5, etc.
- Charles Sorel n'a composé ^on Bt-rf/er exlravat/unt (jue pour déiouiuer les personnes de son temps de la lecture des Romans, à laquelle l'on éloit exlraordinaiiement altaclié pour lors, et qui produisoit de très-mauvais effets. C'est pour cela que, dans quelques éditions, il est intitulé VAnti-Romiin. I-' endroit oîi la Fable est le moins épargnée dans cet ouvrage est une pièce du premier volume, intitulée le Banquet des Dieux, où il y a certainement du génie. Le >prond volume de cet ouvrage est de beaucoup inrérieur au premier.
^ 11 y a dans le Tliéàlre italien quelques pièces, entre les autres, comme le Mercure ijttlant, Phaéton, les Souhaits, etc., dans lesquelles loules les divinités dn paganisme sont turlupinées de la manière du monde la plus outrageante. Outre cela, il ny a presque point de pièces dans tout le recueil, où elles ue reçoiveni eu passant quelques traits de satire.
* Mersenni Qaest. in Gènes., p. 660, citées par Voelius, Dispul. selerlar., t. 1. p. 191». Voyez ci-après, note 51.
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loin- ;iil ('il' (le |Kul('i cmilrc l:i Divinité? Que peut-on trouver dans son livre, qui inoiivc une ;iccus:iliun d une telle consé(|uenc(!? Kt (înlin de quelles raisons se sert-on pour nous en couvainere? N'est-il pas plutôt de l'équilé de prendre en bonne part ce que dit un auteur, lorsque ses paroles sont susceptibles d'un bon tour? N'esl-il pas plus raisonnable de le recevoir dans le sens naturel qui se présente le jjrcmier à l'esprit, que il'v donner mal à propos des interprétations mystérieuses et forcées, auxquelles, selon toutes les appaienees, il n'a jamais pensé? Hien n'est plus faux, ni plus injuste, que ce principe; et, je le répète encore, si l'on vouloit s'en servir pour examiner les ouvrages des Pères de l'Église, qui ont entrepris la défense du christianisme contre les payens, je pose en fait qu'il n'y en a aucun qu'on ne pût expliquer de la même manière, et où l'on ne trouvât, sous les noms de .Jupiter ou de Mercure, les impiétés les plus horribles et les plus détestables. En eflel, les payens en jugèrent ainsi. Ils traitèrent leurs autems d'impies, d'athées, et d'ennemis de toute religion : et ces traités, que nous regardons aujourd'hui, sinon comme des démonstrations acbevées, mais du moins conmie d'excellentes apologies de la religion chrétienne, n'étoient regardés par les payens, qui en jugeoient par cette belle règle, que comme des livres très-dangereux, et comme des ouvrages remplis d'athéisme et d'impiété.
On ne manquera pas de m'objecler que l'auteur de ce livre est mort misérablement, s'étant tué d'tm coup d'épée au travers du corps. C'est une chose dont je conviens sur le témoignage des auteurs qui la rapportent, quoi qu'il y ait lieu de suspendre son jugement là dessus, et de ne rien précipiter. Antoine du Moulin, intime ami de Donaventure Des Periers, et qui prit le soin de faire imprimer ses ouvrages après sa mort, ne parle pas ainsi de sa fin, dans l'épilre dédicatoire qu'il fit de ce recueil à la Reine de Navarre. 11 dit simplement que Mort implacable l'a sinprisait cours de sa bonne intention, lorsqu'il estoit après à dresser et mettre en ordre ses compositions, pour les luy offrir, luy vivant *. On pourroit conjecturer de là que Des Periers n'est peut-être pas mort comme on l'avance; mais c'est ce que je n'examinerai pas davantage : me contentant de dire que, quand bien même il auroil eu un pareil sort, cela ne conclut rien pour l'impiété de son ouvrage. En effet, en devient-il plus ou moins mauvais? Ce seroit penser plaisamment, que de prétendre que la mort djun homme influât sur ses actions passées. Mais, sans m'arrêter à cette pensée, tous les athées meurent-ils malheureusement par une nécessité indispensable ? Et n'y a-t-il que les impies qui finissent leur vie d'une manière misérable et tragique?
.le ne me suis point chargé de faire ici l'apologie de Des Periers. quoi-
' Œuvres de IVs Periers, ép. déiiir. à la Reine de ^avart'".
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i|u'oii |)ùl liier de ses œuvres, parmi lesquelles il y a ^jlusieurs pièces de piélé ', quelques préjugés t;ivorables à sa mémoire, tapahles de ccnlrel);il;iiici;r l'accusalion que l'on l'orme contre lui. Il se peut l'aire qu'il lust un fiipou d'une impiété achevée, comme le dit le Père Mersennc-: qu'il f'usl alliée, et indigne de porter le nom d'homme, comme le dit M. r)c l'tsloille^; cl qu'il fust di;,Mie d'être jeté au feu, comme le dit l'asquier * : c'est dequoi je n'ai aucune certitude. Mais je soutiens qu'on ne sauroit le prouver par son livre. Tous ceux qui en parleiil comme d'un ouvrage impie et détestable n'en parlent ainsi que parce qu'ils ne l'ont point vu, comme la plupart en conviennent. Pas un d'eux ne donne aucune raison du jugement qu'il en porte ; et ce qu'ils en disent tous n'est absolument fondé que sur un bruit connnun. C'est c«! qu'il est facile de faire voir, en les examinant tour à tour.
I. Le premier auteur qui parle de Bonavenlure Des Periers, et de son Cijmbalum mitndi, est Henri Kstienne. Voici ce qu'il en dit dans son traité iniiiulé : Introduction au Traité de la conformité des merveilles anciennes avec les modernes, ou Traité prépar. à l'apologie pour Hérodote. l':dition sur les Huiles, en 16U7, in-8, p. 249, cliap. xviii, où il traite des homicides, et de ceux qui se sont défaits.
Je n'oublierai pas, dit-il, Bonavenlure des Periers, l'auteur du détestable livre intitulé C^^nihalum mundi, qui, nonobstant la peine qu'on prenoit à le garder [à cause qu'on le voioit désespéré, et en délibération de se défaire), fut trouvé s estant tellement enferré de son épée, sur laquelle il s'était jeté, l'ayant appuiée le pommeau contre terre, que la pointe, entrée par l'esloinadi, lui passait par l'eschine. H répète la chose à peu près dans les mêmes leinits, pag. TJô'i, cliap. xxvi, où il i)arie des piiniliom étranges.
Ce n'est point à dessein qu'Henri Estienne jiarle ici du Cymbuluni mundi. On voit que son unique but est de rappoiler la mort malheureuse de Des Periers, connue un exemple mémoiabie d'une lin tragique, ce qui s'accorde fort bien à son sujet principal, qui est de ceux qui se sont délutls. Mais il ne parle de son ouvrage qu'en p.issant. On objectera sans doute qu'il le nomme cependant un livre détestable. J'en conviens; et c'est en cela que je juge qu'il ne l'avoit jamais vu. Car, autrement, il lui
' lue traildclinn en vers français du l'anli,]uc de ia sainte Vierge, de celui du vicill;ird Siinéon, ei de la prose Yidinix l'aschaiis, elc. OEiivra de Des l"eii( rs, p. 90, 91 et 87. Vojez la Bibliollièque de Du Verdier, p. 151.
* linpiis>inius nehulo. Mersenui QucsI. in Gènes., p. CCy, citées par Voelius, Viuput. siledarum, i. 1, p. 199. liayle, Uicl. crUiqui; p. '2581.
^ L'exemplaire de ia Itibliotlièque du Hoi.
* tstieune Pasquicr, l.elires, t. 1, p. 195.
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iiuroit s:ins doute rendu plus de justice; surtout le livre, dans lequel il en parle contenant des choses sans comparaison moins pardonnables que celles qui sont dans le Cymbalum mundi.
Au reste, je ne sais pourquoi M. Riyle, ajirès avoir dit qu'/V trouve ijue les prolestans ne sont pas moins en colère contre le Cymbalum mundi que les catholiques, cite là-dessus La (^roix Du Maine et Henri Estienne'. Lu Croix Du Maine n etoit certainement pas protestant, conmie 11 est aisé de le remarquer en divers endroits de sa Bibliollièqiie- ; et le témoi- ;.;nage du seul Henri Eslienne ne suffisoit pas pour parler ji généralement de la colère des protestans contre ce livre.
II. François Grudé, sieur de La Croix du Maine, auteur d'une Bibliollièqne des Écrivains de France, parle ainsi de Bonaventurc Des Periers ; // est auteur, dit-il^, d'un livre détestable et rempli d'impiété, intitulé Cymbalum mundi, ou Cioclietle du monde, escript premièrement en latin par icelui Des Periers, et depuis traduit par lui mesme en françois, sous le nom de Thomas Du Clevier, imprimé à Paris l'an 1557.
Je ne sais si le Cymbalum mundi a été imprimé à Paris en 1537, connue l'insinue ici La Croix Du Maine; mais il y a lieu de croire qu'il ne l'a j;iiiiais vu, non ])lus qu'Henri Eslienne, puisqu'il ne nous apprend, non plus qiie lui, rien de particulier de ce livre et qu'il ne nous indique aucune de ces impiétés dont il prétend qu'il est rempli.
On croira plus volontiers qu'il n'en a parlé que sur le bruit comnuni, lors- ([u'on saura combien il s'est trompé en d'autres choses sur le chapitre de Des Periers. Il ôle mal à propos à cet auteur ses Nouvelles liecreations. pour les donner à Jacques Pelletier et à Mcolas Denisot*. Pasquier réfute rela dans ses Lettres, où il rapporte qu'il estait l'un des plus grands amis (le Pelletier, lequel déploioit volontiers dans son sein l'escrein de ses pensées. Je sais, continue t-il, les livres qu'il m'a dit avoir faits. Il iw m'a jamais parlé de ceslui. Il estait vraiment poète et fort jaloux de son nom, cl vous assure qu'il ne me l'eustpas caché'...
Si La Croix Du Maine s est ainsi trompé sur les liecreations de Des l'cricrs, livre conmiun pour lors et imprimé en plusieurs endi-oils, il n'est pas surprenant qu'il se soit égaré en parlant, sur le bruit commun, du l'.ijmbalum mundi. qui étoit un livr*; rare et connu de très peu de per-
' Ituyle, Diction, critique, p. -20X1.
* Et entre autres en celui-ci : p:uiuni de Jean Morel, liJ)raue a l'uris, il 'lii qu'il fut bridé à l'aris jwur son liérésie. Bibliolh. française, p. %A. Ce qu'un protoslanl n'auioii pys assurcineiit exprime de celle sorte.
' liibliolli. franc., p. 3G et 3".
* ///((/., p. 5ii.
•' l'asquicr, l.cllii:\, (. 1. \>, l!C).
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sonnes. Ainsi le lémoi;;iiage qu'il rend de l'inipiétc de cet ouvrage ne doit pas être d'une grande autorité.
m. Le troisième auteur qui ait fait mention du Cymbalum viiindi est Antoine Du Verdier, sieur De Vauprivas, auteur d'une liibliothèque fran- {oise, de même que La Croix Du Maine, et connu dans la république des lellrcs par plusieurs autres ouvrages qu'il a mis au jour.
On doit dire à sa louange qu'il n'en a parle qu'après l'avoir lu ; que c'est celui qui en a parlé avec plus de jugement, et qu'il est le seul qui lui ait rendu justice. Après en avoir exactement rapporté le titre, avec le lieu de l'impression et le nom de l'imprimeur qui l'a publié, il s'en explique am>i ; Je ii'ay trouvé, dit-il *, a litre, chose en ce livre, qui mérite d'avoir été plus censuré que la Métamorphose d'Ovide, les Dialogues de Lucian et les livres de folastre argument et de fictions fabuleuses. Il en fait ensuite une espèce d'analyse que je trouve trop longue pour l'insérer ici. On lu peut voir dans l'auteur même ou dans le Dictionnaire critique de M. Bayle, qui n'a voit jamais vu le Cijmbalum mundi, lorsqu il publia la seconde édition de son Dictionnaire critique-, et qui y a inséré celte analyse^, à la lin de laquelle il reconnoist que Du Verdiur n'a trouvé aucun venin dans cet ouvrage*.
11 est étonnant qu'après un semblable aveu, cet illustre critique n'ait pas été plus équitable à l'égard de Des Periers, et qu'il l'ait mis au rang de ceux qui n'ont point fait de difficulté de contenter leur humeur satyrique aux dépens de la vérité''.
IV. Dans le même temps que Du Verdier rendoit ainsi justice à Des Periers, Jean Chassunion, prolestant de Monistrol en Velay, le traitoit avec moins .l'équité. Ce malheureux Bonaventure Des Periers, dit-il ^, auteur du dé' testable livre intitulé Cymbalum mundi, où il se inocque ouvertement de Dieu et de toute religion, tomba finalement en désespoir et se tua soimême, maugré toutes ses gardes. C'est ainsi qu'il en paile dans le livre intitulé Histoires mémorables des grands et merveilleux jugemens et punitions de Dieu, avenus au monde, principalement sur les grands, à cause de leurs mesfaits contrevenons aux commandemens de la Loi de Dieu. Ce livre est dédié à Jean Casimir, comte Palatin, duc de Bavière, et imprimé à Genève, pour Jean le Preux, en 1586, iii-8.
Il ne faut pas réfléchir beaucoup pour reconnoilre que Chassanion n'est
bu Verdier, Bibliolh. franc., p.
Diiion. critique, édil. de 1"0"2
lOid., p. 2581.
Ibid.,p. 2581.
Ibid., p. '25bl.
Iliat. mémo) ., \). ITO.
ici ijue le copiste d'Henri Estiennc, et je n'ai besoin, (lour pruuver iju'il n'a jamais vu le Cymbahun mundi, que de te qu'il dit lui-même que son auteur s'y moque ouvertement de Dieu et de toute rel/gioti*.
V. Je mets ensuite Estierme Pasquier, auteur des Hechercfies de la l'yance. 11 ne dit que deux mots du Cymbalum mundi : Du Perier, dit-il *. a encore composé un autre livre, intitulé Cyn)l):iluni nmndi, qui est un lucianisme qui mérite d'être jeté au feu avec son auteur, s'il était rivant.
Pasquier ôtoil trop judicieux pour parler ainsi de ce livre, s'il avoit su ce qu'il conlenoit. Il n'est si tort en colère que parce que, sur la loi d'autrui, il le croyoit rempli d'impiété, et son zèle seroit fort louable s'il n'étoit point trop outré Mais, si on le lui efit fait lire, je ne doute point qu'il n'eût chaniçé de sentiment, et, qu'en faveur de l'ouvra-ro il n'eût fait grâce à l'auteur, lui surtout qui approuvoil si fort ses Nouvelles Récréations^, qui, selon moi, ne sont pas à beaucoup près si innocentes que son Cymbalum mundi.
VI. Le Père Marin Mersenne, Minime, prend un autre tour que les auteurs dont je viens de rapporter les senlimens, pour accuser le Cymbalum mundi d'athéisme et d'impiété.
lioudifuture De Perez", dit-il'', cloit un monstre et un fripon d'une
' Chassaiiiou, HiHoircs mémorables, etc., p. 170. - Estieiine Pasquier, IMtrcs, l. 1, p. 495. ^ Voyez ci-dcsstis, p. xlix, la note G.
* Il s'est trompe, il a voulu dire lies Periers.
• Marini Merseniii Qiiesliones in Geriesim, p. OB'J, citées par tiisbcrl Voelius, iJisputiilioniim seledar., l. 1, p. 19a : « Dispuialioue de ■•illieisino. litmavenlura (le l'eres, nionstrum, et iiiipiissimus iiebulo, quem i)luriiiii allieum fuisse asseruiil, alquc iii viià fuisse iuipii.'-siniuni, el iiiorle periisse, non l'uil autor Cijmbtdi mundi; sed in yallicmn illud iranslulU, et sic edidil anno 1558. Ille lilier constat quatuor dialogis. et pinrimas fabulas de Jove. Meicurio, elc, coinpluclilur, per quas l'ulem calholicani irridere, tl ea qua; de Dco verissima esse ditimus et credimus, rejicerc vello videtur. »
Co passage, de même que tout ce que le Père Mersenne a dit du Cymbalum mundi, ne se trouve plus aujourd'lun dans la plupart des exemplaires de son ouvrage. On ht bien, dans les lettres C et A, de l Index qui y e>l joint, ces mots : « Cymbalum mundi, .\ltiei Honaventura; Cymbalum mundi, » renvoyant à la colonne 669. Mais ce renvoi est faux. U n'y a dans celte colonne, ni dans les suivantes, neu de ce que promet Ylntle.v.
Après avoir inutilenienl feuilleté plusieurs exemplaires de cet ouviagc, el même celui de la bibliolbèque des Minimes de l'aris. que je croyois trouver plus exact ([lie les autres, j'ai cnlin découvert que ce défaul vient de ce qu'on a mis diu\ cirions dans cet endroit, l.e Père Merscinie v faisoit rènuméralion des allices de son temps; il y parloit de leurs différons ouvrages, et il y rapportoit lcur.i senlimens et leurs do^nns. (;i' ipii se l'ioiuc < l.iiicnniil p.ir ces paroles de son inae.r : « Alliei ulurimi cnuiiicranliir, Ii7(), (171. Allici m i.ailià, Gcrmauia,
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impiété achevée*; diverses personnes assurant que c'esloit un athée, qui a mené la vie du monde la plus libertine et qu'il péril misérablement. Il n'a pas composé le Cynibalum niitndi, mais il le traduisit en français et le mit ainsi au jour en 1538. Ce livre consiste en IV Dialogues et contient diverses fables de Jupiter, de Mercure, etc., sous le voile desquelles il semble vouloir se railler de la foi catholique et rejeter tout ce que nous disons et croyons comme très certain de la Divinité.
L'on a déjà répondu plus haut* à (elle accusation, el W. Voetius y répond encore mieux, en disanl qu'ott peut bien, sous le voile de la Fable, se moquer de la religion, afin d'avoir des échapaloires; mais aussi que l'on peut soutenir que ceux qui le prennent de la sorte sont des calomniateurs ^.
En eftel, c'esl inutilement qu'on a recours à cette dislinclion, puisque ceux qu'on accuse sont toujours en état de dire qu'ils n'ont point eu d'auUc intention que de se divertir de la Fable et dis divinités des payens*. D'où je conclus que, quelque intention secrète qu'ait pu avoir Des Periers en composant son ouvrage, et que, quand bien même sou dessein caché auroit été d'y attaquer direclenieul le premier êtie et de s'y moquer avec assurance de toute religion, on ne peut pas néanmoins l'accuser raisonnable-
Scotià, l'olonià, etc., 675. Atlieoium dogmata hoireuda, (i73, » et pai' plusieurs' autres qui renvoient inutilement au corps du livre.
On crut apparemment, lorsque le livre fut mis en lumière, que ces endroits pouvoient être de dangereuse conséquence, et il y a beaucoup d'apparence que c'est pour cela qu'on les lui fit retrancher, et nu'on l'obligea de mettre deux carions en place, c'est-à-dire, depuis la colonne 069 jusqu'à la colonne 676 inclusivement. M. Voetius, <iui rapporte en substance le sentiment, et même quelques-uns des propres termes du Père Mersenne, s'éloil servi d'un exemplaire où ces cartons n'étoient point insérés, tl dans lequel on n'avoit rien retranché. Mais tous les autres qui ont cité depuis, et même M. Bayle, qui cite toujours avec beaucoup d'exactitude, ne l'ont fait que -sur la loi d'autrui, et sans consulter l'ouvrage même; car autrement ils se scroieiit aperçus que ce qu'ils ciloient n'étoit i)oint dans le l'ère Mersenne, et sans doute ils en auroient averti les lecteurs. Il en faut cependant excepter i^pizelius, qui dans un petit avertissement, qu'il a n.is à la fin de son Scrutinium alheismi, dit du Commentuire du l'ère Mersenne sur la Gênée, qu'on y a beaucoup changé, depuis la colonne 6Gt> jusqu'à 674, et qu'on en a retranché des choses qu'il appelle mtaliL diijnissima. « Quo fine, ujoule-l-il, quo item autore, cuilibet prudeatiori judicandum relinquo. »
' C'est ainsi que M. bayle a traduit Vimptinsimiui nebulo du Père Mersenne.
■•= l'ag. 22, 23. 24, etc.
' Gisb. Voetii, Disputalionum seleciaram, t. 1, p. iOU, cjtc par M. Bayle, Diction, critique, p. 2381.
* Voetii, Disiwlnlionum .selfclatum, t. I, \<. 190, 200. Si quis pins nu tnat cos [aiilliorcs mystorium Tnuilali.-, iL lîcdeiiiptioiiinosine per san^uimiu i hrisli. vclle deridendnm proponere ; quomudo hoc evincet, cum piompluni sit scmper cfl'ugium, rideri laulùm fabulas Gentilium. »
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iiieiil de liberliiuige ni d'athéisme, puisqu'il est coiistuiH 4U il n'y a rien dans son livre qui puisse servir, je ne dis à prouver, mais seulement à favoriser une telle accusation, et, qn'au contraire, tout ce qu'on y trouve est si nécessairement susceptible d'un bon tour, (]u'on ne peut pas absolument le prendre en mauvaise part, à moins qu'on ne le torde et qu'on ne lui lasse une violence extrême '.
VII. L'exemplaire du Cymbalnm mundi dont je me suis servi est celui de la Bibliolbèque du Roi, qui m'a été prêté par un ami à qui l'on avoil bien voulu le confier. Cet exemplaire, qui est imprimé à Lion en 1538, a iipparlenu à Jl. de L Esloille. Je ne sais si c'est celui qui a été de YActtih'iiiie françolse, et qui nous a laissé Ylntrigue des filoiix. Quoi qu'il en soit, ce M. de L'Estoille a écrit son nom en caractères rouges sur la première page de ce livre, avec cette note : Bonaventure Des Periers. homme meschant et athée, comme il appert par ce détestable livre -.
Si celui qui a mis cetlc note à ce livre ne l'a fait qu'après l'avoir bien lu. il falloil iju'il eût des lumières bien vives et des talens biQn particuliers pour reconnoîtrc les athées; car cela n'appert point, comme il le dit, pour la lecture du livre. Au-dessous de cette note, il y en a une seconde que voici : Telle vie, telle fin, avéré par la mort de ce misérable, indigne de porter le nom d'homme. Et, comme si cela ne suffisoit pas pour caractériser l'auteur, on voit encore ces mots écrits en rouge, au-dessus du premier Dialogue : Dixit insipiens in corde sua : Non est Deiis. Ce qui convient aussi bien à ce livre que l'arbre qu'un peintre iijnorant plaça dans le milieu de la mer convenoit au naufrage de Sinionides, qu'il avoit eiilrepris de rc • présenter^.
VIII. Tlieopliile Spizelius, auteur fort connu dans la république des lettres, par la quantité des ouvrages qu'il a mis au jour, s'est aussi souvenu
' Il n'eu est pas ilc innnc d'un mauvais libollu contre lt;> deiniers aiUeisaires lie M. Bayle, et particulicienient contre M. Le Clerc, qui parut en 1709, sous le litre de Molière le criliiiue, et Mercure iiu.v prixes avec la philosophes. C'est une ^atyre allégorique sous les noms des dieux, de la plus mauvaise économie du monde, et dans laquelle il n'y a ni art ni génie. Son auteur y a iniprudenimenl inséré plusieurs pensées, qu'on auroil beaucoup do peine à justifier enlièrcmunl d'impiélé; et entre autres celle-ci : Jupiter, par un effrl de sa miséricorde, (I euvoyi Sun fils, et a retiré par sa mort un grand nombre d'Iinmnies île la mort rternelli', p. 2.'), 45, etc. Je me garderai bien néanmoins de l'accuser d'impiété, et je me contenterai de le taxer d'imprudence, en ce que, n'ayant pas su soutenir le caractère allégorique (ju'il avoit choisi, se» expressions sont devenues criminelles, sans qu'il s'en soit aperçu; et sans comparaison beaucoup jilus criminelles qu'aucune de celles du Cymbalnm mundi, dont l'auteur n'a douuc aucune prise sur lui par la manière dont il s'est exprime.
* L'exemplaire do la Bibliothèque du liol.
•" l'hiedri rahut.
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lu Ci/Dil'aliim miindi, qu'il appelle mi très mëcliant et un exécrable livre.
Il s'en explique ainsi d.ins son ScnUmium atheismi, imprimé à Ausbourg en 1L63, in-8 : fHequissimnmilliid^\mu\\.C.\mha\\im (dil-ii '),qtwd, latine primo couscripliim, Bonaventura De Ferez [quem teste Mersenno, p. 669, plurimi atheum fuisse asserunt) gaUicè vertit. Quatuor ille liber constat (iialofjis, in quorum primo Mercurius, Bijrphanes, Curtalius et Ilospita; in secundo Trignbus, Mercurius, lihetulus, Cubercus, et Drarif/; in tertio Mercurius, Cupido, Celia, Phlegan'^, Statius et Ardelius^; in quarto de nique duo canes cotloquentes, Hylactor et Pamphagus, introducuntur. Quibus plurimas de Mercurio, Jove, etc., fabulas complectitur author, per quas lidem christianani irridere, et ea quae de Deo verissima esse dicimus et credimus, rejicere veile videtur*. Hinc non defuerunt, qui initia libri illius hxc verba scripserint : Dixit insipiens in corde suc : Non est Deus ^.
Il répète à peu près la même chose dans son Félix littéral us '^j où il parle ainsi : Execrabile insuper Mundi [ità dictum) Cynibalum, quod latine primo conscriptum Bonaventura De Ferez gallicè vertit, quatuor constans dialogis, quorum argumenta recensuimus alibi'.
Comme Spizelius ne forme point dans tout ce Discours de nouvelle accusation contre le Cynibalum Mundi, dont il ne dit rien de particulier que ce qu'il a pris dans le commentaire du P. Merscnne, dont il piiroît entièrement adopter le sentiment, je n'ai point de réponse particulière à lui l'aire; celle que j'ai faite à ce Père dans l'article 6 de cotte troisième Partie servant également pour l'un et l'autre.
IX. Ceux qui ont travaillé à l'augmentation du Dictionnaire historique sous le nom de Morery copient simplement au mot Des Peuiers ce qu'avoit dit avant eus La Croix Du Maine; ainsi il n'y a rien à leur répondre.
X. M. Nicolas Catherinot, conseiller au présidial de Bourges, dans un petit traité intitulé VArt d'imprimer, publié à Bourges en 4685, in-4, rapportant les utilités et les abus de l'imprimerie, parle ainsi du Cymbalum Mundi : Mais, dit-il **, les abus de l'imprimerie sont yrands, comme quand
* Spizelii, Scnitinium alheismi feliologicum. \ugusltc Vindeli cor. Jo. l'ra^iorms, 1663, in-8, p. 56, g 14.
' Phlegon.
' Ardelio.
* Paroles prises dans le P. Mersenne, ou dans M. Yoelius, excepté le mot Chrisliniiam, au lieu duquel ils lisent Cnlholicam.
'•* On en vient de voir un exemple dans l'article précédent. " ^p'mAu, Feli.v lilterntus, sert Comment ationef: de Vitiis tilleralonim. Auguslir Vindelicorum, Theophil. Gœbeiius, 167fi, in-S, p. 124. ' Pans son Scrutinhim alheismi, p. 5I>. C'est le passage qui précède pelui-ri. ' \.'Arl d'imprimer. \>. 8.
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on imprime dex ouvrages contre l'Eglise, comme ces deux livres impies que je it'oijamais vus et que je ne désire point voir, l'un He Tribus ini- |)ostoril>us, l'autre, Cymbaliim Mundi. Ce dernier est de lionarenture Des Periers, ofpder de Marguerite de Valois, duchesse de Berri, lequel périt misérablement.
Je ne crois pas qu'on puisse raisonner plus pitoyablement. Fn effet, condamner un livre comme impie, lorsque, dans le même temps, l'on convient qu'on ne l'a jamais vu, n'est-ce pas donner une marque de petit jugement? Mais s'obstiner à condanmor ce livre et protester qu'on ne veut point le voir, ni se désabuser de ce qu'on en croit, c'est être, à mon nré, non-seulement sans jugement, mais encore sans droiture et sans équité, et ne vouloir se soumettre qu'à ses propres fantaisies.
Je ne suis plus surpris, après cela, que cet homme ait si bien apprêté à rire à M. Baillet, qui ne l'épargne pas sur un Catalogue de ses ouvrages, dans lequel on remarque une ostentation ridicule et une vanité inexcusable'.
XI. M. George-Daniel Morliofius se souvient en passant du Cijmbalum mundi, dans l'excellent traité qu'il publia, en IGSS, sous le titre de Polijhistor. Voici comme il en parle dans le chap. viii de cet ouvrage, où il dit ce qu'il pense des livres impies - : Il y a plusieurs autres livres en ce genre, comme /'Art de ne rien croire, attribué à Geoffroi Vallée, dont parle Voetius dans sa Dispute sur l'athéisme, et un autre, intitulé C^m balum mundi, dont se souvient le même Voetius, qui nomme son auteur Bonaventure Des Periers. Henri Eslienne, dans son Traité préparatoire à l'Apol. pour Hérodote, et le Père Mersenne, qui le nomme De l'erez dans son Comment, sur la Genèse, s'en souviennent aussi. Je ne m'arrêterai point sur ce que dit ici M. Morbolius. On voit assez qu'il ne plice le Cymbalutn mundi parmi les livres d'impiété que sur le témoignage des auteurs qu'il cite, et qu'il ne dit rien de lui-même qui m'oblige à le réfuter.
.\II. M. Havle a lait, dans son Dictionnaire critique, un article exprès pour Bonaventure Des Periers; dans lequel il convient qu'il n'a jamais vu le Cgmbalum Mundi''.
Après avoir rapporté les sentimens de dilîérens auteurs sur cet ouvrage, il pose pour règle qu'/7 y a deux manières de se moquer des superstitions.
^ Jugemens ries Sanaiis, t. I. Préjugés sur les livres, p. .452.
- Morliolii l>olyliisl<ir. Lubecoe, 1688, in-4, p. '34. llujus generis plures alii sunt liliri : ut, Ars nihil credendi, qui ad.srribilur GotholVido a Valle, cujus menlio fit apud Voeiiuni, Dhput. de niheismo : et alius cujus tilulus Cymbdluiii mundi, cujus itiilcni nienlionem facit Voetius, qui ejus aulliorcm nuncupal lioiuiveiiluram Des Periers; ut etiain llenricus Stcphanus in Tract, prœp.-n'atorio ad Apol. Herodiit. Mersennus Comment, in Genesin, vooat cum De l'erez, etc.
5 Dayle, Diclionn. crtiiq., p. 2380.
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l'une très bonne, f antre très mauvaise . Les Pères de l'Éf/lise, dit-iM, qui ont étal/ tout le ridicnle des fausses divinité, e'toieiit très louables, jiarre qu'ils se proposoient d'ouvrir les yeux des paijens et de confirmer les fidèles. Mais Lucien, qui s'est tant moque des faux dieux du paganisme.. , ne laisse pas d'être digne de dûestaliou, parce qu'au lieu de faire cela par un bon motif, il n'a cherché qu'à conlenler son humeur moqueuse et qu'à ouvrir la carrière à son siile satyrique, n'ayant point témoigné moins d'indifférence ou moins d'aversion pour la vérité que pour le mensonge. Après avoir l'Iabli ce principe, il conclut ainsi : Voilà deux modèles, dil-il-, celui des Pères de l'Église et celui de Lucien. Rabelais doit être regardé comme un copiste de Lucien, et je pense qu'il faut dire In même chose de Bonaventure Des Periers.
On ne peut nier que le principe que M. Bayle établit ici ne soit très pxcelleni; mais on ne sauroil convenir que l'application qu'il en t'ait à Des l'eriers soit juste. On ne peut pas dire de lui qu'?7 n'a cherché qu'à contenter son humeur moqueuse, et qu'à ouvrir la carrière à son stile satyrique, n'iqn'W n'a point témoigné moins d'indifférence ou d'aversion pour la vérité que pour le mensonge. On ne trouve rien dans son ouvrage à (pioi cela puisse convenir, et M. Bayle ne lui est pas, comme on le voit. aussi favorable que l'équilé le demandoit de lui. Nayant point vu son ouvrage, il devoil du moins, ce me semble, suspendre son jugemenl et ne le pas condamner sur le témoignage d'autrui. 11 est d'autant moins excu- .sable en ceci, qu'il en avoit, comme je l'ai déjà dit, inséré l'analyse de Du Verdier dans son Dictionnaire critique, et qu'ensuite il avoit reconnu qiu' le même Du Verdier n'y trouvoit aucun venin ^.
D'ailleurs, le parallèle qu'il lait de Des Periers avec Rabelais n'est pas juste. Car il s'en faut beaucoup que le Cymbalum Mundi ne ressente le libertinage, comme le ressentent les Œuvres de Rabelais.
.In conviens qu'il y a dans le Cymbalum Mundi, qui a été l'ail dans un temps où l'on s'exprimoit sans scrupule et sans répugnance sur tontes sortes de sujets, quelques libertés qui ne seroient p.is excusables dans ce siècle, où l'on écrit avec plus de retenue cl plus de délicatesse. Mais on n'y remarque point cette quantité prodigieuse d'obscénités, ni celle profanation perpétuelle des passages de l'ivrituro sainte, que l'on trouve ( ontinuellemenl dans les Œuvres de Rabelais, ipie l'on ne traite cependant point de détestables et que l'on ne condamne point au feu.
Jusqu'ici j'avois regardé les senlimens de M. Bayle comme des décisions liltéraires desquelles on ne pouvoit pas raisonnablement s'éloigner, et la
' P.ayle, Diclionn. criliq., p. '2381.
' ll>id.
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irpulation i(ue s'osl acquise cet illustre critique dans la réjHiMiqu'e «les lettres senibloit mériter cette déférence. Cependant, on voit qu'il est bon lie le lire avec quelque ))récaution, et de semblables exemples d'inexactitude donnés par un homme de cette littérature doivent nous faire sentir avec combien de défiance nous devons lire les ouvrages faits ))ar des auteurs d'un mérite médiocre.
XUI. Le dernier auteur qui ait parlé du Cymbalum Mimdi et qui soil venu à ma connaissance est M. Burcard Gotlelff ^truve, qui a publié depuis quelques années plusieurs bons ouvrages de bibliographie. Voici ce qu'il en dit dans son livre intitulé Introductio ad Notitiain Rei lillerar'm, réimprimé pour la seconde ibis à Jene, chez BaiUiar, en 1700, in-8, et augmenté considérablement : AHus, dit-il *, Bonuventura Des Periers, in nimerum atheontm referlur, eo qiiod scripserit Cymbalum jMundi, quem libriim impiiim et blasphemum Mina lingtiû primiim script uni, dicit in Bibliothecâ francicâ Crucimanius- Parisiis impressiim {fuisse anno) 1557. Bselius autem ex [Antonii Du) Yerdier Vauprivas Bibliotltecû francicâ, p. 1177, contentormn hi/jus Cynibali recensionem exhibet, ex quû vident iis irrkoreni il l uni esse paganismi, et forsan etiam aliquot in reiigione abmuum; licet Mersermus, apvd Voetium Disserlationum de allteismo, vfllum. l, p. 200, relit, authorem eo ipso irridere qiioque roluisse ipsi Veritnli religionis christiamv. Libruni non ridinius, quid seutianl alii exposuisse contenti.
Comme 51. Siruve, bien loin de se déclarer contre le Cj/mbaluni nuiudi. s'csl contenté de rapporter les sentimens de quelques auteurs qui en avoient parlé, sans le vouloir condamner, ne l'ayant pas vu lui-même, je me contente aussi de transcrire ce ([u'il en a dit, n'oubliant pas néanmoins de donner à son équité et à sa nicdéralion les lunaiigcs qui luisent légitimement dues.
.Après vous avoir exposé, Monsieur, les sentimens des différens auteurs qui ont parlé du Cymbalum mundi, il ne me reste plus qu'un mot à vous dire.
Comme on ne rnanqueroit pas d'objecter qu'il falloit bien que ce livre lût mauvais, puisqu'il fut supprimé, dès qu'il parut, et que le libraire qui s'en étoit chargé fut enfermé pour en avoir procuré l'impression, je suis bien aise de prévenir là dessus ce que l'on auroit à me dire.
On se sert, pour prouver ce fait, d'une Requête'^ présentée à M. le chancelier par .lean Morin, libraire à Paris, emprisonné pour avoir imprimé ou
* Struvii Inirod. ad ?>'olil. Uei litlerar., p. UïS. - La Croix du Maine.
^ J'ai déjà dit plus haut (p. xxix), que celle Rrqvêlr se trouve manuscrite à la (in (le l'exemplaire du Cijmhalmi mundi de la Ribliolhèque du Itoi.
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Uù{ imprimer le Cymbalum muncli. Celle Requête porte que Jean Murm. IH/urre jeune garçon libraire de Paris, par igmrauce et sans aiicim ivnloir de mal faire, aurait imprimé un petit livret appelé Cyiiiliiilum .Muiicli, lequel livre serait tombé en scandale et reprehension d'erreur; u rause dequoi, le suppHaut, pour ce qu'il la impritné, auroit été mis en prison et y serait détenu, etc.'.
Quoique ccUe Requête soit une pièce informe, sans date, sans signature, et sur laquelle on ne peut pas certainement s'assurer, je ne prétens pas néanmoins disputer sur ce point et je crois très aisément qu'on peut avoir supprimé le Cymbalum mundi. Je ne vois pas cependant quelle preuve on pourroit tirer de là de {'athéisme ou de Yimpiélé de cet ouvrage. Car, outre quil y a mille autres raisons qui pouvoient le l'aire supprimer, une des formalités nécessaires à la publication des livres, néi;ligéc mal à propos par l'auteur ou par le libraire, ne suffisoit-elle pas toute seule pour produire le même effet?
D'ailleurs, DesPeriers peut avoir caractérisé dans ses Dialogues quelques personnes de la cour qui s'en soient offensées. Mais, sans m'amuser à reclierclier avec plus de soin les motifs de celte suppression, je me contenterai de vous faire observer que ce livre parut dans un temps où l'on se défioit de tout, et que l'on a bien pu s'imaginer pour lors, de même que le Père Jlersennc l'a cru dans la suite, que son auteur en vouioil à la Divinité, et qu'il s'étoit servi du voile de la Fable pour mieux uoiivi ii son dessein.
Voilà, comme je le pense, le véritable motif de la suppression du Cymbalum mundi. Et, si vous y faites quebjue attention, vous le trouverez conliimé par ce qui est dit dans la Requête de Morin, que ce livre était tombé en scandale et répréhension d'erreur"-. Après tout, je pourrois ne pas louclicr au but, et je ne vous donne ceci que comme une conjecture vraisemblable que je soumets, de même (jue le re-te de ma Lettre, à vos lumières et à votre discernement.
Je suis, avec respect. Monsieur,
Votre très-humble el très-obéissant serviteur, PnospEU MAHCIIAND.
A l'ans, ce. 10 ociobre 17(1(1.
' ltcqui>lt; (le Moriii à .M. le l'.liaiicclici, à la lui de l'exeiiiplaue du C'^wii/ZH;/' iiiaudi (le lu Bibliothèque du toi.
- I>t!iiu(:'lc (le Morin à M. le Ciiancelic-r, à la lin de rexeniplairc du Cymbuluif mundi de la lJil)liolhèi|Uc du lioi.
LES -^OUVELLES
U)YU\ DKVJS
UAIHLS LLI)1H;,^ 0|;1(.|.>ALL DE lobS.
EXTRAIT DU PRIVILEGE DU ROY
1 1. Ii.i pliii ,111 lioy, iiobtru birc, de ilniiiiei- |uivik'go et pei'niissiou à liobcrl Graiijon
lilinipri 1- ce iireseiit l.ivic (intitulé: Le.i Nouvelles Rccii'.atiovs) de sa lettre
liançoise d'art (le inain; et, pour remuncra lion de son invention, veult ii:cluy ï^eigneur que nul autre (quel qu'il soiti eu ce royaume u'ayl à tailler poinssons ne contrefaire ladite lettre Irançoise d'art de main, ne dicelle vendre ne distribuer aucune impi'ession, lors celle (jui sera imprimée par ledict Granjon, sur certaines cl grandes peines contenues aux lettres de privilège dudit Granjon. Et ce, pour le temps et terme de dix ans consequutifs, à compter du jour et date des présentes, ([uant à l'imitation desdits caractères d'art de main; et quant à l'impression dudit livre, du jour et date qu'il sera achevé d'imprimer. Et outre ce, ledit J^eigneur, tant pour ceste œuvre que pour autres contenues et mcniionnées en ses dites lettres, veult et entend que, par l'extraict et inscription qui sera laide d'iccluy en chacun livre, les deflences et inhibitions mentionnées audit privilège soycnl tenues pour suffisamment signifiées à tous imprimeurs et autres (|u'il appartiendra, Goiiiine plus à plain est contenu aux letires patentes dudit ï-eigiicur données à Sainl-Gorinainen-Laye, le xxvi' jour de décembre, l'an de grâce mil cinq cens cinquanle jc-pl. Ainsi signées :
Par le lioy,
Maislre Jehax ^icot, Mamlie îles reqiiesles de l'hoslet, présent. FizES.
SALUT
Li; Temps, f/loiilon dcvoraienr de l humaine excellence, se rend souuenlcs l'ois amslnmier [tant nous est-il ennemy] de suffoquer la gloire naissante de plusieurs gcnlilz esprits on ensevelir d'une ingrate oubliance les irutres exquises d'iceux; desquelles si la congnoissance nous estoit permise, 0 Dieu tout bon, quel avancement aux bonnes lettres! De reste injure les siècles anciens, et noz jours mesmes, nous rendent espreuve plus que suffisante. Et vous ose bien persuader [amy Lecteur) que le semblable l'nst advenu de ce présent volume, duquel demourions privez sans la diligence de quelque vertueux personnage ^ qui n'iia voulu souffrir ce tort nous eslre faict, et la mémoire de feu Bonavenlure Des Pericrs, excellent poète'', rester fustrée du las'* qu'elle mérite. Or. l'ayant arraché de l' avare main de ce faucheur importun, je le vous présente avec telle éloquence que chacun congnoist ses antres labeurs estre jouez '■". D'une chose je tn'asseure, que l'envieux pourra abbayer '^ à l encontre tant qu'il voudra; mais
' C'csl Rolirrl nr;!njoii, pi'iohrR graveur et fondeur en caractères, qui s'était étahli inipriraciir à I.yon en 1556, aiuès avoir exorci; d'abord à Paris depuis lool. 11 mit cette préface en tête fie la première édition des Noiirelles liecreaiions et joi/eu.v Devis, de feu Bonaventure Des l'eriers, valet de cliandjrc do la lloyne de .\avarre (Lyon, de l'imp. de Uolj. Granjon, 1358, in-4). la Monnoye attribue la rédaction de l'avertissement de l'Imprimeur à Antoine Du Moulin, qui avait publié en 1544 les œuvres poétiques de son ami ; mais nous Taltribuerons plutôt à Nïcolas Denisot, qui lut le prini i|i;il iMli'rnr de ce recueil de contes et qui était lié depuis longtemps avec nobni (.liinji.ii. eur il lit imprimer chez ce typographe, il Paris, en 15.">1, le Tomljeuu de ïnadunic .Murgiirr/le de Valais, Ro'jite de Navarre.
^ C'est sans doute Nicolas licnisot. dit le comte d'Alsinois, (|ui eut la plus grande part à la publication de l'ouvrage de Bonavenlure Des Periers, quoiqu'on ne doive pas lui faire honneur d'une partie des Joijeux Devis, comme le dit La Croix du Maine. Ynyez la iNolice historique en tête de ce volume.
'■ Les éditions postérieures à celles de 1358 et de 1361 portent : « cxtcUenl ora tcur et poëte. »
* Éloge, renommée; laiis.
^ 11 y a douez, dans les éditions suivantes.
û Pour : aboyer.
î AL KKCTKUr..
!l mordre, non. Davantage \ le front telrique- iaj trouvera dequoij dcsrider sa sévérité et rire une bonne fois, tant gentille est la grâce ijue nostre antlieiir ha à traiter ses facettes. Us personnes tristes et angoissées s)j pourront aussi heureusement recréer, et tuer aisément leurs ennutjs. Quant à ceux qui sont e.iempts de regret et s'y voudront eshatre, Hz sentiront croislre leur plaisir en telle force que le rude chagrin n'osera entreprendre sur leur félicité, se servons de ce discours comme d'un rampart contre tonte sinistre '• fasclierie. De faire à nostre aage offre de chose tant gentille, je l'aij estimé convenable, mesmement en ces jours tant calamiteu.T^ et troublez. Yostre office sera [débonnaire Ucteur] de le recevoir d'une main affable '•', et nous sçavoir gré de nostre travail; lequel senlaus bien receu, serons e.vcitez à continuer en si louable exercice, pour vous faire jougr de choses plus ardues et sérieuses. Adieu. De Lyon, ce 25 de janvier 1558.
SU.NNKT '.
HOMMES pensilz, je ne vous donne à lire Ces miens devis, si vous ne conlraifiiiez Le lier maintien de voz Irons rechignez: Icy n'y ha seulement que pour rire.
Laissez à part vostre chagrin, vostre ire, Et vos discours de trop loing desseignez ". Une autre l'ois vous serez enseignez :
Je me suis bien contrainct pour les escrirc.
J'ay oublié mes tristes passions, J'ay intermis** mes occupations.
Donnons, donnons quelque lieu à loiie;
Que maugré nous ne nous vienne saisii , Et en un jour plein de melancholie, Meslons au moins une heure de plaisir.
' lie plus, ca outre.
- Triste, cliagrin, morose; /e/ricHS.
"■ Dans les autres cdilions : inopinée. '' Dans les autres éditions : calomnieux. ■' Dans les autres éditions : courtoise.
" Ce sonnet, qui est de Des Pcricrs plutôt que de son éditeur, Mcolas Dcni^ol. manque dans (|uelques cdilions.
' Pour : dessinés.
" Intcrronqui.
LES NOUVELLES
PREMIERE NOUVELLE
F.n forme ili' pré;uiiliiilc.
JE VOUS gai'doys ces joyeux propos à quand la paix seroit faicte', affin que vous eussiez dequoy vous resjouir publiquement el privémenlet en toutes manières; mais, quand j'ay veu qu'il s'en falloit le manche, et qu'on ne sçavoit par où la prendre^, j'ay mieux; aymé m'avancer pour vous donner moyen de tromper le temps, meslant des resjouissances parmy voz fascheries, en attendant qu'elle se face de par Dieu. Et puis je me suis avisé que c'estoit icy le vray temps de les vous donner, car c'est aux malades qu'il faut médecine. Et vous asseurez que je ne fais pas peu de chose pour vous, en vous donnant de quoy vous resjouir,
' Ce pn-ambule paraît avoir été écrit en 1538, peu de temps après l'entrevue lie François 1" et de riiaiies-Quint à Nice, entrevue daus laquelle les deux souverains devaient conclure la paix sous les auspices du pape Paul 111.
- (".'est-à-dire que les conférences pour la paix aboutirent seulement à une trêve qui ne dura pas longtemps.
qui est la meilleure chose que puisse faire l'homme. Le plus gentil enseignement pour la vie, c'est bene vivere el lœtari. L'un vous baillera pour ung grand notable ', qu'il fault reprimer son courroux; l'autre, peu parler; l'autre, croyre conseil; l'autre, estre sobre; l'autre, faire des amis. Et bien, tout cela est bon; mais vous avez beau estudier, vous n'en trouverez point de tel qu'est : Bien vivre et se resjouir. Une trop grande patience vous consume; un taire ^ vous tient géhenne ^; un conseil vous trompe; une diète vous desseiche; un amy vous abandonne. Et, pour cela, vous faut-il désespérer? Ne vault-il pas mieux se resjouir en attendant mieux, que se fascber d'une chose qui n'est pas en nostre puissance? Voire mais, comment me resjouiray-je, si les occasions n'y sont? direz-vous. Mon amy, accouslumez-vous-y; prenez le temps comme il vient; laissez passer les plus chargez; ne vous chagrinez point d'une chose irrémédiable : cela ne fait que donner mal sur mal. Croyez-moy, et vous vous en trouverez bien : car j'ay bien esprouvé que pour cent francs de melancholie n'acquiterons-nouspas pour cent solz de debtes. Mais laissons là ces beaux enseignemens. Ventre d'ung petit poisson ^ ! rions. Et dequoy? De la bouche, du nez, du menton, de la gorge, et de tous noz cinq sens de nature. Mais ce n'est rien, qui ne rit du cueur; et, pour vous y aider, je vous donne ces plaisans Comptes; et puis nous vous en songeions bien d'assez sérieux, quand il sera temps^. Mais sçavez-vous quelz je les vous baille? Je vous prometz que je n'y songe ny mal ny malice; il n'y ha point de sens allégorique, mystique, fantastique. Vous n'aurez point de peine de demander comment s'entend cecy, comment s'entend cela; il n'y fault ny vocabulaire ne commentaire : telz les voyez, telz les prenez. Ouvrez le livre : si ung compte ne vous plait, hay " à l'aultre! Il y en ha de tous bois, de toutes tailles, de tous estocz, à tous pris et à toutes mesures, fors que pour plorer. Et ne me venez point demander quelle ordonnance j'ay tenue, car quel ordre faut-il garder
' Axionip, jipoplilliegme; mlahilis.
- L'action de se taiie, de garder le silence. ^ Gêné, tourmenté.
* Parodie du juron : Ventre-Dieu !
'■ M. Louis Lacour voit ici une allusion au Cijmbahm niunili. " Onomatopée dont se servent encore les charretiers pour exciter leurs clievnux. llav ou liaye ! si^nilii- : Va, allons!
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([uaiifl il est question de rire? Qu'on ne me vienne non pins faire des difficultez : « Oh ! ce ne fut pas cestuy-cy qui fit cela. — Oh! cecy ne fut pas faict en ce cartier-là. — Je Tavoys desjà ouy compter! — Cela fut faict en nostre pays. » Riez seulement, et ne vous chaille si ce fut Gaultier, ou si ce fut Garguille *. Ne vous souciez point si ce fut à Tours en Berry, ou à Bourges en Tourayne'^ : vous vous tourmenteriez pour néant; car, comme les ans ne sont que pour payer les rentes, aussi les noms ne sont que pour faire dehatre les hommes. Je les laisse aux faiseurs de contractz et aux inlenteurs de procez. S'ils y prennent Tun pour l'autre, à leur dam ; quant à moy, je ne suis point si scrupuleux. Et puis j'ay voulu faindre quelques noms tout exprès pour vous monstrer qu'il ne faut point pîorer de tout cecy que je vous compte, car peult-eslre qu'il n'est pas vray''. (Jue me chaut-il, pourveu qu'il soit vray que vous y prenez plaisir? Et puis je ne suis point allé chercher mes Comptes à Constantinople, à Florence, ny à Venise, ne si loing que cela : car, s'ilz sont telz que je les vous veux donner, c'est-à-dire pour vous recreei', n'ay-je pas mieux faict d'en prendre les instrumcns ''' que nous avons à nostre porte, que non pas les aller emprunter si loing? Et, comme ilisoit le bon compagnon, quand la chambrière, qui estoit belle et galante, luy venoit faire les messages de sa maistresse : « A quoy faire iray-je à homme? les pardons sont par deçà ■>. » Les nouvelles qui viennent de si loingtain
^ Ces lieux noms étaient (I6j:'i cités proverbifelement, comme on le voit ici, un siècle avant que Hugues Guéru, comédien du théâtre de l'iiôtel de Bourgogne, so l'îi appeler Gautier Garguille, probablement à cause des farces dans lesquelles il jouait le rôle de ce personnage populaire.
- Imitation bouffonne de Rabelais, qui, dans la barangue de .(anolus de Bragmardo {Guri/anlua, ch. mx) place Londres en Cahors et Bourdeaux en Brie.
"' Allusion à la naïveté fort équivoque de ce curé, qui, voyant ses paroissiens fondre en larmes à son sermon do la l'assion, s'avisa, pour les consoler, de leur dire : « ^e pleurez pas, mes amis; peut-être que ce que je vous dis n'est pas vrai ! » (L. M.)
* Actes, mémoires; instvtimenta. Terme de pratique.
■' On disait proverbialement : « Les pardons sont à Uome, « parte que c'était à linme qu'on vend.Tit les indulgences. Voy. les Propos rustiques de Noël du Fail, édit. de IIS^, p. 105. Dans un poëme de Martial d'Auvergne, l'Amant rendu cordelier il l'obseruonce iFAmour, on lit ces deu.x vers, auxquels Bonav. Des Periersemble ici l'aire allusion :
Plusieurs gens envoyenl à Rame Qui .-i leur hiii« ont leur pardon.
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pays, avant qu'elles soyent rendues sus le lieu, ou elles s'empirent ' comme le safran, ou s'enchérissent comme les draps de soye, ou il s'en perl la moitié comme d'espiceries, ou se huffetent^ comme les vins, ou sont falsifiées comme les pierreries, ou sont adultérées comme tout. Brief, elles sont subjeltes à mille inconveniens, sinon que vous me vueillez dire que les nouvelles ne sont pas comme les marchandises, et qu'on les donne pour le pris qu'elles coustent. Et vrayement je le veux bien; et pour cela j'ayme mieux les prendre près, puisqu'il n'y ha rien à gaigner '•. Ha ! ha ! c'est trop argué "1 Riez, si vous voulez; autrement, vous me faites un mauvais tour. Lisez hardiment, (lames et damoyselles, il n'y a rien qui ne soit honnesle; mais, ■^i d'aventure il y en ha quelques-unes d'entre vous qui soyenl Irop tendrettes et qui ayent peur de tomber en quelques passages trop gaillars, je leur conseille qu'elles se les facent eschansonner-' par leurs freres ou par leurs cousins, aflin qu'elles mangent peu de ce qui est trop appétissant : « Mon frère, marquez-moy ceux qui ne sont pas bons, et y faictes une croix. — Mon cousin, cestuy-cy est-il bon? — Ouy. — Et cestuy-cy? — Ouy. » Ah ! mes fillettes, ne vous y fiez pas; ilz vous tromperont, ilz vous feront lire un Quid pro qitod ^ ! Voulez-vous me croyre? Lisez tout; lisez, lisez! Vous faictes bien les estroicles! .\e les lisez donc pas. A ceste heure verra l'on si vous faictes bien ce qu'on vous défend. 0 quantes ilames auront bien l'eau à la bouche, quand elles orront' les bons tours que leurs compagnes auront faiclz, et ([u'elles diront bien qu'il n'y en ha pasàdemy ! Mais je suis content que devant les gens elles facent semblant
' Dans les autres éditions, on a mis : souspiient, c'esi-à-ilire s'éventent.
- S'altrrent, s'alTaiblissent, se gâtent, comme les vins que les voituriers Iniffelent ou boivent au tonneau, en les transportant d'un lieu à un autre et en remplissant sans cesse la pièce avec de l'eau.
■ Il faut sous-entendre : « à les prendre de loin. «
* Argumenté, disputé.
• Essayer. Les écliansons faisaient l'essai du vin à la table des princes.
" Lisez quid prn giio. C'est ainsi que les médecins des treizième et quatorzième siècles intituloient les chapitres où, au défaut de telle ou telle drogue, ils en substituoient quelque autre équivalente en vertu ; et, comme il étoit aisé de se tromper en cela, étant même arrivé souvent que des apothicaires, au lieu de drogues ordonnées qu'ils n'avoient pas, en substiluoienl d'autres moins bonnes de leur chef, on a dit de là quid pro quo : premièrement, pour une méprise d'apothicaire, l't, ensuite, pour quelque méprise que ce soit. (L. M.i
" Entendront; du verbe niiir.
NOUVELLE L fl
de couldre ou de filler, pourveu qu'en destournanl les yeux elles ouvrent les oreilles, et qu'elles se reservent à rire quand elles seront à part elles. Eh ! mon Dieu, que vous en comptez de bonnes, quand il n'y ha qu'entre vous femmes, ou qu'entre vous fillettes ! Grand dommage ! Ne faut-il pas rire? Je vous dy que je ne croy point ce qu'on dict de Socrate, qu'il fust ainsi sans passion. Il n'y ha ne Platon, ne Xenophon, qui le me fist accroyre. Et quand bien il seroit vray, pensez-vous que je loue ceste grande sévérité, rusticité, tetricité ', gravité? Je loueroys beaucoup plus celuy de nostre temps, qui ha esté si plaisant en sa vie, que, par une antonomasie -, on l'ha appelé le Plaisantin ^ : chose qui luy estoit si naturelle et si propre, qu'à l'heure mesme de la mort, combien que tous ceux qui y estoyent le regretassent, si ne purent-ilz jamais se fascher, tant il mourut plaisamment. On luy avoit mis son lict au long du feu, sus le piastre du foyer, pour estre plus chaudement; et, quand on luy demandoit : « Or ça, mon amy, où vous tient-il? » il respondoit tout foiblement, n'ayant plus que le cueur et la langue : « Il me tient, dit-il, entre le banc et le feul » qui estoit à dire qu'il se portoit mal de toute la personne. Quand ce fut à luy bailler l'extrême onction, il avoit retiré ses piedz à cartier tous en ung monceau, et le prestre disoit : « Je ne sçay où sont ses piedz? — Et regardez, dit-il, au bout de mes jambes, vous les trouverez! — Et, mon amy, ne vous amusez point à railler, luy disoit-on: recommandez-vous à Dieu. — El qui y va ? dit-il. — Mon amy, vous irez aujourd'hui, si Dieu plaist. — Je voudrois bien estre asseuré, disoit-il, d'y pouvoir estre demain pour tout le jour. — Recommandez-vous à luy, et vous y serez en huy. — Et bien, disoit-il, njais que j'y sois, je feray mes recommandations moy-mesmes. » Que voulez-vous de plus naïf que cela? Quelle plus grande félicité? Certes, d'autant plus grande, qu'elle est octroyée à si peu d'hommes.
* Tristesse, movosilé ; leirk'Uas.
* Pour : antonomase, tipure de rhétorique, emploi de l'épiltiète pour le nom.
■'• Les l'acéiies du Plaisantin ont beaucoup d'analogie avec celles qu'on attribue à Rabelais sur son lit de mort. Mais, pour reronnaitre Rabelais dans ce personnage qui mourut pliihamment, il faudrait supposer que ce passage du prologue eût été ajouté jjostérieurement par l'éditeur des Contes de Des l^eriers. M. Louis Lacour pense que le Plaisantin pourrait bien être Triboulet, « ce bouffon sur lequel Iles" Periers revient si complaisamment à tant de reprises et dont la mort arriva en
LES NOUVELLES RECMEATIONS.
Des trois folz, Caillette, Triljoulet cl rolUo'.
LES pages avoyent attaché Toreille à Caillette- avec un clou contre un posteau, et le povre Caillette demourait là et ne (lisoit mot, car il n'avoit point d'autre appréhension, sinon qu'il pensoit estre confiné là pour toute sa vie. Il passe un des seigneurs de court qui le voit ainsi en conseil avec ce pillier, qui le fait incontinent desgager de là. s'enquerant bien expressément qui avoit faict cela, et qui l'ha mis là. Que voulez-vous? Un sot rha rais là, un sot l'ha là niis^. Quand on disoit : « Ce ont esté les pages? » Caillette respondoit bien en son idiotisme: « Ouy, ouy, ce ont esté les pages. — Sçauras-tucongnoistre lequel ce ha esté? — Ouy, ouy, disoit Caillette, je sçay bien qui ç'ha esté. » L'escuyer, par commandement du Seigneur, fait venir tous ses gens de bien de pages en la présence de ce sage homme Caillette, leur demandant à tous l'un après l'autre : « Venez çà ! Ha-ce esté vous? » Et mon page de le nier, hardy comme un saint Pierre* : « Nenny, Monsieur, ce n'ha pas esté moy. — Et vous? — Ny moy. — Et vous? — Ny moy aussi. « Mais allez faire dire ouy à un page, quand il y va du fouet! Caillette estoit là
1537. » Los réponses du IHaisiinlin sont bien fiiios pour un fou. de la lêle écorné, comme dit Jean Marot.
' Yoy. l'Essai historique sur les Fous en titre d'office, en tète du roman du liibliophile Jacob, les Deux Fous, édit. de 1859.
- Ponianu.s, dans son dialogue intitulé Antonius, parle d'une folle nommée Callelia, qui était de Gaëlc et qui vivait en 1440. La Monnoye, en citant ce fait, no suppose pas que Caillette, fou en titre d'oflite de l'rant'ois 1", ait emprunté son nom à cette folle italienne. Ce nom lui parait plutôt dérivé de cette tripe de veau ou .le mouton, qu'on nomme encore cailletle. Nous croyons iju'ou désignait déjà sous le nom de caiUellcs les femmes qui parlaient follement, comme des cailles qu'on intend cai|uotpr dans les vignes. La mort du fou de François 1" a été célébrée dans une pièce de vers imprimée vers 15"20, sous ce titre, la Vie et le Trespassemenl de Cailietle.
' Jeu de mots sux les notes de musique soi, la, nii.
* Allusion à la lâcheté de saint Pierre reniant Jésus, qui venait d'être condamné par Pilate.
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dovant, quidisoit en cailleltois^ : « Ce n'ha pas esté inoy aussi. »' Et, voyant qu'ilz disoient tous nenny, quand on luy demandoit : « Ila-ce point esté cestuy-cy? — A'enny, disoit Caillette. — Et cestuy-cy? — Nenny. » Et, à mesure qu'ilz respondoyent nenny, l'escuyer les faisoit passer fi coslé, tant qu il n'en resta plus qu'un, lequel n'avoit garde de dire ouy, après tant dhonnestes jeunes gens qui avoyent tous dit nenny; mais il dit comme les autres : « Nenny, Monsieur, je n'y estois pas. » Caillette estoit tousjours là, pensant qu'on le deust aussi interroger si ç'avoit esté luy : car il ne luy souvenoit plus qu'on parlast de son oreille. De sorte que, quand il veit qu'il n'y avoit que luy, il s'en va dire : « Je n'y estois pas aussi. » Et s'en va remettre avec les pages, pour se faire coudre l'autre oreille au pillier qui se Irouveroit.
A l'entrée de Rouen - (je ne dis pas que Rouen entrast, mais, l'entrée se faisoit à Rouen), Triboulet" fut envoyé devant pour dire : « Voy les cy venir! » qui estoit le plus fier du monde d'estre monté sur un beau cheval caparassonné de ses couleurs, tenant sa marotte des bonnes lestes. Il picquoit, il couroit, il n'alloit que trop ; il avoit un maistre avec luy pour le gouverner''. Et, povre maistre! tu n'avois pas besogne faicte : il y avoit belle matière pour le faire devenir Triboulet hiy-inesmes. Ce maistre luy disoit: « Vous n'arresterez pas, vilain? Si je vous
' C'est-à-dire en son langage de Caillette. G. Bouchel, dans la XIV Serée, atlribiifi cette naïveté à Triboulet.
- 11 s"agil sans doute de l'entrée de Louis XII à Rouen, le 28 septembre lîiOS; c'est du moins la seule entrée solennelle dans cette ville (jue mentionne le Cérémonial frunçois de Codefroy, antérieurement à l'année 1557, date de la mort de Triboulet.
° Triboulet, qui était fou en titre d'oflice de Louis XII, mourut au service de François 1", en loô"; on imprima, sans date, à l'aris, une pièce de vers intitulée les Lamenlationn et Complainten de Triboulet, fol du Roy, qu',1 fait contre la inorl. Voici son portrait, composé en 150D par Jean Marot, dans la relation rimée du Voi/aye de Venise, où il représente Triboulet tremblant de peur et caché sous un lit de camp pendant la bataille.
Triboulet fut un fol de la teste escorné, Aussi sace à trente ans que le jour qu'il fut né; Petit front et grands yeux, naz grand, taillé à vole, Estomach plat et long, liaut dos à porter bute. Chacun conlrefaisoit, chanta, dansa, presclia, Et de tout si plaisant qu'onc homme ne fascha.
^ Il y avait un gouverneur des fous, des nains et des singes du roi ; mais ^'llicier subalterne n'est pas désiçné dans les États de la'maison de François I
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prens... Arresterez-vous?... » Tribûulet, qui craignoit les coups (car quelquefois son niaistre luy en donnoit), vouloit arrester son cheval; mais le cheval se sentoit de ce qu'il poitoit, car Triboulet le picquoit à grands coups d'esperon : il luy haussoit la bride, il la luy secouoit. Et le cheval d'aller. « .Moschant, vous n'arresterez pas? disoil son maistre, — Par le sang Dieu, disoit Triboulet (car il juroit comme un homme), ce meschant cheval, je le picque tant que je puis, encores ne veult-il pas demeurer! » Que diriez-vous là, sinon que Nature ha envie de s'esbatre, quand elle se met à faire ces belles pièces d'hommes; lesquelz seroyent heureux, mais ilz sont trop ignoramment plaisans et ne scavent pas congnoistre qu'ilz sont heureux : qui est le plus grand malheur du monde. Il y avoit un autre fol, nommé Polite, qui estoit à un abbé de Bourgueil '. Un jour, un matin, un soir, je ne sçauroye dire l'heure-, monsieur l'abbé avoit une belle garse toute vive couchée auprès de luy, et Polyte le vint trouver au lict et mit le bras entre les linceux par les piedz du lit, là où il trouve premièrement un pied de créature humaine; il va demander à l'abbé : « Moyne, à qui est ce pied? — Il est à moy, dit l'abbé. — Et cestuy-cy? — Il est encore à moy. » Et ainsi qu'il prenoit ces piedz, il les mettoit à part et les tenoit d'une main, et de l'autre main il en print encore un, en demandant : « Et cestuy-cy, à qui est-il? — A moy, ce dict l'abbé. — Ouay, dil Polyte; et cesluy-cy? — Va, va, tu n'es qu'un fol! dict l'abbé; il est aussi à moy. — A tous les diables soit le moine! dict Polite, il ha quatre piedz comme un cheval. » Et bien, pour cela, encores n'est- il fol que de bonne sorte. Mais Triboulet et (laillette esloyent folz à vingt et cinq quarraz, dont les vingt et quatre font le tout'^. Or ra, les folz ont fait l'entrée. Mais quelz
' Ce l'olite ou llippolyle na pas laissé d'autres traces dans l'Iiistoire des fous. Au reste, la plaisanterie que Des l'eriers lui atlribue est tirée îles Facéties de Poggio, qui la donne à un fou de rarclievôiiuo de Cologne {Sacerdotii virtus). Ce conte, qui a fourni le sujet de la XCIX" des Ceiil t^oiivellcs nouvelles (la Mùlamorphose\ est répété dans le chap. xxvix de l'Apologie pour Hérodote et dans le cliap. xxvi du Moyen de parvenir; Malespiiii l'a traduit en italien, DuceiUo Noielie, pari. Il, nov. XXVII.
- Ce passage a été reproduit par liéroalde ilc Vcrville, dans le tliap. xxm de son Moyen de parvenir : « Or un jour, une nuit, nu soir, un mutin, c'est le coniniencemenl d'un cnnte. »
'- C'pst-à-dire extrêmement fou. Celte dérniitiou di' la folie de Triboulel psi de llalielais. qui a iiiiroduit ce personnage d:iii- k liviv III du l'.iittaijrnel.
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folz? Moy tout le premier, à vous en compter, et vous le seconrl, à m'escouter, et cestuy là le troiziesme, et l'autre le quatriesme. Oh! qu'il y en ha' ! Le ne seroit jamais faict. Laissons-les icy et allons chercher les sages ; esclairez près, je n'y voy goutte -.
Du Chantre, basseconire de Sainl-IIilaire de roiiicis, (jui accompara les clianoincs à leurs potages.
inN Teglise Saint-Hilaire tle Poitiers y eut jadis un chantre qui -L^servoit de bassecontre, lequel, parce qu'il estoit bon compagnon et qu'il beuvoit bien (ainsi que volontiers font telles gens), estoit bien venu entre les chanoines, qui l'appeloyent bien souvent à disner et à soupper. Et, pour la familiarité qu'ilz luy faisoient, luy sembloit qu'il n'y avoit celuy d'eux qui ne desirast son avancement; qui estoit cause que souvent il disoit à l'un et puisa l'autre : « Monsieur, vous sçavez combien de temps il y ha que je seis en l'église de céans; il seroit désormais temps que je fusse pourveu '* : je vous prie le vouloir remonslrer en chapitre. Je ne demande pas grand chose : vous autres, Messieurs, avez tant de moyens * 1 Je me contenterai de l'un des moindres. » Sa requeste estoit bien prise et escoutée, et chascun d'eux en particulier luy faisoit bonne responce, disant que c' estoit chose raisonnable. « Et quand chapitre n'auroit la commodité de te recompenser (luy disoyent-ilz), je t'en bailleray pluslost du mien. » Somme, à toutes les entrées et issues de chapitre, où il se Irouvoit tousjours pour se *ramentevoir à messieurs, ilz luy disoyent à une voix^ : « Atten encores un pe.
* Allusion à ces paroles de l'Ecclésiaste : Stullorum infinilus est numerus.
* Imitation de Kabelais, qui commence ainsi le prologue de son IV' livre : « Gens de bien, Dieu vous saulve et guardel Où estes-vous? Je ne vou"* peux veoir. »
'' 11 laut sous-entendre : d'un bénéfice.
* Revenus.
* C'est-à-dire : Iniit d'une voix. Latinisme : nna voce.
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lit; chapitre ne t'oubliera pas : tu auras le premier qui vacquera. » Mais quand ce venoitau fait, il y avoit tousjours quelque excuse : ou que le benedee estoit trop gros, et pourtant l'un des messieurs l'avoit eu; ou qu'il estoit trop petit et qu'on ne luy voudroit faire présent de si peu de chose; ou qu'ilz avoient esté contraintz de le bailler à l'un des neveuz de leur frère ', mais qu'il n'y auroit faute qu'il n'eust le premier vacquant. Et de ces belles parolles ilz entretenoient ce bassecontre, tant que le temps se passoit, et servoit tousjours sans rien avoir. Et cependant il faisoit tousjours quelque présent selon sa petite faculté à messieurs tel et tel, de ceux qu'il congnoissoit avoir plus grande voix en chapitre, comme fruitz nouveaux-, poulletz, pigeonneaux, perdriaux, selon la saison, que le povre chantre acheptoit au marché vieux, ou à la regretteriez, leur faisant à croire qu'ilz ne luy coustoyent rien. Et tousjours ilz prenoyent. A la fin, le bassecontre, voyant qu'il n'en estoit jamais meilleur, ains qu'il y perdoit son temps, son argent et sa peine, se délibéra de ne s'y attendre plus; mais il se proposa de leur monstrer quelle opinion il avoit d'eux, et pour ce faire, il trouva fasson de mettre cinq ou six escuz ensemble, et tandis qu'il les amassoit (car il y falloit du temps), il commença à tenir plus grand compte de messieurs, qu'il n'avoit de coustume, et à user de plus grande discrétion. Quand il veit son jour à point, il s'en vint aux principaux d'entre eux, et les pria l'un après l'autre qu'ilz luy voulussent faire cest honneur de disner le dimanche prochain en sa maison, leur disant qu'en neuf ou dix ans qu'il y avoit qu'il estoit à leur service, il ne pouvoit faire moins que de leur donner une fois à disner; et qu'il les traiteroit, non pas comme il leur appartonoit, mais au moins
' C"esl-ù-diie à^leurs enfants inopics. On sait le conte de l'évèquc qui, fais;inl SCS visites, s'arrêta chez un piètre de son diocèse, dans la maison duquel voyant deux petits cntans, il lui demanda à qui ils apparlcnoient, lui ordonnant de dire la vérité : « Monseigneur, lui répondit-il, ce sont les neveux de mon frère. » Le lion évêque n'y lit pas autrement réilexion, et ce ne fut que quelques jours après qu'un prêtre de sa suite lui apprit le sens de cette réponse. (L. M.i
- Réminiscence de ces vers du Dialoyue de deii.v iitnoiireitx, par Clém. Marol :
Je luy ay donné fruicU nouveaux Aolu'ptez en la Place aux Veaux, DiSiint que c'estoil de mou creu.
' Renrallerif; chez les revendeurs ou regrattiors.
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mal qu'il luy seroit possible; tousjours usant de telles parolles de respect. Hz luy promirent; mais ilz ne furent pas si mal soigneux, quand ce vint le jour assigné, qu'ilz ne fissent faire leur cuisine ordinaire chacun chez soy, de peur d'eslre mal disnez chez ce bassecontre, se lians plus eu sa voix qu'en sa cuisine. A riieure du disner, chacun envoyé son ordinaire chez le chantre, lequel disoit aux varletz qui Tapportoyent : « Comment, mon amy? Monsieur vostre maistre me fait-il ce tort? Ha-il * si grand peur d'estre mal traité? Il ne devoit rien envoyer. » Et cependant il prenoit tout, et, à mesure qu'ilz venoyent, il mettoit tous les potages ensemble en une grande marmite qu'il avoit expressément apprestée en un coing de cuisine. Voicy messieurs venuz pour disner, qui s'assirent tous selon leurs indignitez-. Le chantre leur présente, de belle entrée de table, les potages de ceste marmite, et Dieu sçait de quelle grâce ilz estoyent : car l'un avoit envoyé un chappon aux porreaux, l'autre au safran; l'autre avoit la pièce de beuf poudrée ^ aux naveaux'*; l'autre, un poullet aux herbes; l'autre, bouilly; l'autre, rosty. Quand ilz virent ce beau service, ilz n'eurent pas le courage d'en manger; mais ilz attendoyent chacun que leur potage vinst, sans prendre garde qu'ilz les heussent devant eux. Mon chantre, qui alloit et venoit, faisant bien l'empesché à les servir, regardoit tousjours leur contenance de table. Estant le service un peu long, ils ne se peurent tenir de luy dire : « Oste-nous ces potages, bassecontre, et nous apporte les nostres. — Ce sont bien les vostres, dit-il. — Les nostres! non sont pas^. — Si sont bien, » dit-il. A l'un : « Voylà voz naveaux! » à l'autre : « Voilà voz choux! )) à l'autre: « Voilà voz porreaux! » Lors ilz commencèrent à recongnoistre chacun leurs souppes et à s"entreregarder. » Vrayement! dirent-ilz, nous en avons d'une! Est-ce ainsi que tu traites tes chanoines, bassecontre? — Le diable y ayt part! je
' M. L. Lacour fait observer ici que le l se prononçait toujours, quoiqu'on ne l'écrivît pas encore. « Souvent nous prononçons des lettres qui ne s'escrivent pas, comme quand nous disons : Di:e--li? ira-ti? et cscrivons: dliie-U? tra-î/.' et seroit chose ridicule si nous les escrivions selon qu'ils se prononcent. » (Peletier, de l'Oiihographe, liv. 1, p. 57.)
- Jeu de mots, pour : dignités.
'' l'our : saupoudrée.
* Pour : navels.
• Ce ne sont pas les nôtres.
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(lisois bien que ce fol nous tromperoit, disoit l'un ; j'avois le meilleur potage que je niangeay de cest an. — Et moy, disoit l'autre, j'avois tant bien faict accoustrer ' à disner! Je me douhtois bien qu'il le valloit mieux manger cbez moy. Quand la bassecontre les eut bien escoutez : « Messieurs, dit-il, si voz potages estoyent tous si bons, comment seroyenl-ils empirez en si peu de temps? Je les ay faict tenir auprès du feu, bien couvertz; il me semble que je ne pouvois mieux faire. — Voire mais, dirent-ilz, qui t'ba appris à les mettre ainsi tous ensemble? Sçavois-tu pas bien qu'ilz ne vaudroyent rien en la sorte? — Et (Joncq, dit-il, ce qui est bon à part n'est pas bon assemblé? Vrayement, dit-il, je vous en croy, et ne fusl-ce que vous autres, messieurs : car, quand vous estes chacun à part soy, il n'est rien meilleur que vous estes; vous promettez niontz et vaulx, vous faictes tout le monde riche de voz belles parolles; mais quand vous estes ensemble en vostre chapitre, vous ressemblez à voz potages. » Alors ilz entendirent bien ce qu'il vouloit dire. « A ha ! dirent-ilz, c'estoit donc là que tu nous attendois! Vrayement, tu as raison, va! Mais ce pendant, ne disnerons-nous point? — Si ferez, si ferez, dist-il, mieulx qu'il ne vous appartient. » Et leur apporta ce qu'il leur avoit faict accoustrer, dont ilz mangèrent très bien, et s'en allèrent contens; et conclurent ensemble dès l'heure qu'il seroit pourveu : ce qu'ilz firent. Ainsi son invention de souppes luy valut plus que toutes ses requestes et importunitez du temps passé.
I1ii bassecontre de lieiiiis, chantre, Picard, et niaistre es ars.
N chantre de Nostre-Dame de Reims en Champagne avoit singulièrement bonne voix de bassecontre, mais c'estoit l'homme
' Préparer, accommoder; ce mol vient du ha^ latin ((cc«//n»<;, découper, lailer au couteau.
tlu monde le plus fort à tonir, car il ne passoit jour qu'il ne fist ({uelfjue follie : il frappoit l'un, il balloit l'autre, il jouoit aux cartes et aux dez, il esloit toujours en la taverne ou après les ^arses; dont les plaintes se faisoyent à toutes heures à messieurs de chapitre, lesquelz le remonstroyent souvent à ce hassecontre, le menaçans à part et en public, et luy faisoyent assez de fois promettre qu'il seroit homme de bien; mais incontinent qu'il estoit hors de devant eux, messire Jehan ce vin' luy remetloit sa haute game en la teste, qui le faisoit tousjours retourner à ses bonnes coustumes. Or estoient-ilz contraints d'en endurer pour deux raisons : l'une, qu'il chantoit fort bien ; l'autre, qu'ilz l'avoient pris de la main d'un archediacre de l'église, auquel ilz portoient honneur; et ne luy vouloyent pas reprocher les follies de l'homme, pensans qu'il les sceust aussi bien comme eux et qu'il l'en deust reprendre, comme à la vérité il faisoit quand M en estoit adverty; mais il n'en sç.avoit pas la moitié. Advint uii jour que ce chantre fit une faulte si scandaleuse, que les chanoines furent contraints de le dire pour une bonne fois à monsieur l'archediacre, luy remonstrans comme, pour le respect de luy, ilz avoient longuement supporté les insolences de cest homme; mais, maintenant qu'ilz le voyoient incorrigible et t|u'il alloit tousjours en empirant, ilz ne s'en pouvoient plus taire. « 11 ha, dirent-ilz, ceste nuict passée, batu un prestre, tant qu'il ne dira messe de plus de deux mois. Si n'eust esté pour l'amour de vous, long-temps ha que nous l'eussions chassé ; mais, n'y voyans plus autre remède, nous vous prions de ne trouver point mauvais si nous vous en disons ce qui en est. » L'archediacre leur fit responce qu'ilz avoyent raison, et qu'il y donneroit ordre; et, de faict, envoyé incontinent quérir ce bassecontre, lequel se douta bien que ce n'estoit pas pour luy donner un bénéfice. Toutefois il y va. Il ne fut pas si lost entré que monsieur T-archediacre ne luy commencast à chanter une autre leçon que de matines. « Vien ça ! dit-il ; tu sçais combien de temps il y a que ceux de l'église de céans endurent de toy et combien j'ay eu de reproches pour ta vie? Sçaiz-lu qu'il y ha?
' La Moimoye voit ici uni; allusion à Sevin, nom d'une ancienne famille oiléanaise, de laquelle étaient Adrien Sevin, traducteur du Philocope de Boccace, et Charles Sevin, chanoine de Saint-F.t enne d' \£;en el ami de Jules-César Scaliper.
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Va t'en, et ne te trouve plus devant moy. .le ne veux plus endurer de reproches pour un homme tel que toy. Tu n'es qu'un fol. Si je faisois mon devoir, je le ferois mettre au pain et à l'eau d'icy à un an. » 11 ne faut pas demander si mon chantre fut peneux '. Toulesfois, il ne fut pas si estonné, qu'il ne se mist en responce. « Monsieur, dit-il, vous qui vous congnoissez si bien en gens, vous esbahissez-vous si je suis fol? Je suis chantre, je suis Picard et maistre aux arts -. » L'archediacre, à ceste responce, ne sçavoit que faire, de s'en fascber ou de s'en rire; mais il se tourna du bon costé, car il appaisa un peu sa colère, et luy fut force de faire comme l'Evesque '' du Courtisan^, lequel pardonna au prestre qui avoit engrossé cinq nonnains, ses filles spirituelles, pour la soudaine responce qu'il luy lit : Domine, (juinqiie talenta tradidisti iniki, ecce alia quinque superlucralux sinn ■'. Un Picard ha la teste près du bonnet, un chantre ha tousjours quelques minimes ^ en son cerveau, un maistre aux arts est si plein d'ergotz ', qu'on ne sçauroit durer auprès de luy. Et vrayement, quand ces trois bonnes qualitez sont en un personnage, on ne se doit pas esmerveiller s'il est un petit coquelineux^, mais se faudroit bien plus esmerveiller s'il ne l'estoit point.
^ Pour : penaud, honteux, confus. Ce mot, que Boicl dérive ridiculement des mots latins pes niidus (pied nu), vient de peine, qu'on écrivait pèiie.
* Pour : maître es arts.
^ Gerardo Landriano, cardinal, évéque do Cônie, au iliic ilu Randolio : voy. la Terza parle de le novelle. ISai, nov. LVI.
' fléli'bre ouvrage du comte Balthazar Castiglione : // libro di Corlei/iano, publié jinur la première lois en \Î]1S, et traduit en français dix ans après, par .Jacques Colin d'Auxerre, .sous le titre du Courtisan (Paris, J. Longis, 1.Ï37, in-SK
'' « Seigneur, vous m'avez donné cinq talents, et j'en ai gagné cinq autres. >> (Évangile de S. Malth., ch. xxv, vers. 20.) La Monnoye nous apprend que ce conle est tiré des Fables d'Abstemius, 11' part., fable iv; on le retrouve dans le Moyen deparvenir, ch. lxix.
° Notes; tninime est synonyme de blanche, note qui vaut dnux noires.
' Jeu de mots sur ergo, formule de l'argumentation scolasli(|ue.
* Étourdi, peu sensé; selon M. Lacour, irritaljle, liouvni.
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Des trois sœurs nouvelles espouscs qui respondiront ehacunc un lion mol mary la preniieic nuict de leurs nopces.
u pays d'Anjou y eut jadis un gentilhomme qui estoit riche et de bonne maison, mais il estoit un peu suget à ses bons plaisirs. Il avoit trois filles belles et de bonne grâce, et de tel âge que la plus petite eust bien attendu le combat corps à corps. Elles estoyent demeurées sans mère, jà longtemps avoit; et parce que le père estoit encores en bon âge, il entretenoil tousjours ses bonnes coustumes, qui estoient de recevoir en sa maison toutes joieuses compaignies, là où l'ordinaire estoit de baller*, jouer, et de faire toutes sortes de bonnes chères. Et, d'autant qu'il estoit de sa nature indulgent, facile et sans grand soin du faict de sa maison, ses filles avoyent assez de liberté de deviser avec les jeunes gentilz hommes, lesquelz, communément, ne parlent pas de renchérir le pain, ni encores du gouvernement de la republique -. Davantage, le père faisoit l'amour de son costé comme les autres, qui donnoil une hardiesse plus grande aux jeunes damoyselles de se laisser aymer, et, par conséquent, d'aymer aussi : car elles, ayans le cueur en bon lieu et sentant leur bonne maison, estimoyent estre chose de reproche et d'ingratitude d'estre aimées et n'aimer point. Pour toutes ces raisons ensemble, estant chacune d'elles prisée, caressée et poursuivie tous les jours et à toutes heures, elles se laissèrent gagner à l'amour, eurent pitié de leur semblable et commencèrent à jouer au passetemps de deux à deux"' chacune en leur endroit;
' Danser, donner le bal.
- Cela revient à ce quolibet des docteurs, que : Scolaslicus cum femina loquens non prxsumiliir clicere Pater Nûsler. (h. M.)
^ Faire Taniour. Béroakle de Verville, au ch. l\xmx du Moyen de parvenir, dit que deux à deux sont quatre. Sedaine n'a lait que rimer un vieux proverbe, dans son air si connu :
Quand les bœufs vont deu\ à deii\.
Le labourage en va mienv.
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auquel jeu elles exploicterent si bien, que les enseignes' en sortirent : car la plus âgée, qui estoit meure et drue, ne se print garde que le ventre lui leva, dont elle fut un peu estonnée, car il n'y avoit moieii de se tenir couverte, d'autant qu'en un lieu où il n'y ha point de nieres, lesquelles se prennent garde que leurs filles ne soient trop tost abusées, ou bien elles sçavent remédier aux inconveniens quand il leur est advenu quelque surprise. Et, la fille n'ayant avis ny moien aucun de se desrober sans le congé de son père, ce fut force qu'il le sceust.
Quand il eut entendu ceste nouvelle, il en fut fasché de prime ■face-; mais il ne s'en désespéra point autrement, d'autant qu'il estoit de ceste bonne pasle de gens qui ne prennent point trop les matières à cueur. Et, à dire vray, de quoy sert-il de se tourmenter d'une chose, quand elle est faicle, sinon de l'empirer? Il envoyé soudain sa fille aisnée à deux ou trois lieues de là, chez une de leurs tantes, soubs couleur de maladie, et que, par l'avis des médecins, le changement d'air luy estoit nécessaire; et ce en attendant que les petits piedz sortissent^. Mais comme une fortune ne vient jamais seule, cependant qu'elle sortoit d'affaires, sa sa^ur la seconde y entroit, peut-estre par permission divine, pour s'estre en son cueur mocquée de sa sœur aisnée : dont Dieu la voulut punir. Pour faire court, elle s'apperceut qu'elle en avoit dedans le dos, dy-je dedans le ventre ; et le père le sceut aussi. « Et bien, dit-il. Dieu soit loué ! c'est le monde qui croist : nous fusmes ainsi faitz. » Et là dessus, se doutant de tout, il s'en vint à la plus jeune, laquelle n'estoil pas encore grosse, mais elle en faisoit son devoir tant qu'elle pouvoit. « Et toy, ma fille, comme te porles-tu? N'as-lu pas bien suivy le train de tes seurs aisnées? » La fille, (jui esloit jeunette, ne se peut tenir de rougir; ce que le père jjrinl pour une confession. « Or bien, ditil. Dieu vous doint * bonne aventure, et nous garde de plus grande fortune ! » Si se pensa pourtant qu'il estoit temps de pourvoir à ses affaires, ce qu'il congnoissoit fort bien ne pouvoir mieulx
' Signes.
- D'abord.
'• C'est-à-dire qu'elle accoud
Sans (liniciiltolft laid creiiuM-
uil. .No a et l.i
1,1 du 1 iMllOsl 1
ail dit, dans les Cntiles dEnirapel:
iMi sorlii-a los pclits |)ii>ds i^l esilals. »
Il (|i-ail aussi, dans li' in^rne ' lioiiiicr; ihi vi,.n\ wrhc ilr.
ùijwr.
laii-fi 1
[urds noufs.
laiie qu'en iiiarianl ses trois filles; mais il le Irouvoil un petit malaisé, car il sçavoit bien que de les bailler à ses voisins, il n'y avoil ordre, d'autant que le faict de sa maison estoit couj^jneu, ou pour le moins bien suspect. D'autre part, de les faire prendre à ceulx qui esloyenl les faiseurs, ce n'estoit chose qui M' peust bonnement faire, car possible qu'il y en avoit plus d'un, et que l'un avoit fait les piedz et l'autre les oreilles \ et quelque autre encores le nez. Que sçait-on comme les choses de ce monde vont? Et puis, encores qu'il n'y en eust heu qu'un à chacune, un homme ne se lie pas volontiers en une fille qui luy a preslé un pain sus la fournée -. Et pour ce, le père trouva le plus expédient d'aller chercher des gendres un peu à l'escart ; et comme les hommes de joyeuse nature et de bonne chère à grand peine jamais finissent-ilz mal, il ne faillit pas à rencontrer ce qui luy faisoit besoin: qui fut au pays de Bretaigne, où il esloit bien congneu, tant pour le nom de sa maison, que pour le bien qu'il avoit audit pays, non gueres loin de la ville de Nantes; au moyen de quoy luy fut facile de causer"' son voyage là dessus. Brief, quant il fut audit pays, tant par personnes interposées, que par luy-mesmes, il mit en avant le mariage de ses filles ; à quoy les Bretons ouvrirent assez tost les oreilles, de sorte qu'il en trouva à choisir. Mais, entre tous, il trouva une riche maison de gentil homme de Bretaigne, où il y avoit trois filz de bon âge et de belle taille, beaux danseurs de passe-piedz et de trihoriz ^, beaux luilteurs, et n'en eussent craint homme collet à collet : de quoy mon gentil homme fut fort aise; et, par ce que le plustost estoit le meilleur, il conclud son affaire promptement avec le père et les trois enfans, qu'ilz
' Voij. ci-après la Nouvelle IX, que La Fontaine a imitée dans son conle du Faiseur d'oreilles.
- Expression licurée et proverbiale, qu'on retrouve dans ces vers de La Fon» tainc :
Après mille façons, celle bonne hypocrlle L'npain sur la^ fournée eniprunla, dit l'atileur,
•^ Motiver, prétexter.
' lu passe-pied était une espèce de trihori, suivant VOrchcsographic de ThoinoL Arjjcau, anagramme du nom de Jehan Taljourot. » La dance du Trihori, dit Aoèl du Fail, dans ses Contes d'Eulrapel, est trois fois plus magistrale et gaillarde que nulle autre. » Noël du Fail parle encore ailleurs de la danse du Trihori, « saltatio trichorica, l'honneur de long-temps acquis à la Basse-Dretagne, combien que par jalousie les e^crivains voisins l'aient ravalé et celé. »
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preiidroyeiit ses trois filles en mariage, et mesmes qu ilz feroyent de trois nopces unes, sçavolr est, qu'ilz espouseroyent tous trois en un jour. Et pour ce faire, les trois frères s'appresterent en peu de temps, et partirent de leur maison pour venir en Anjou avec le père des trois filles. Or, n'y avoit celuy des trois qui ne fust assez accort : car, combien qu'ilz fussent Bretons, toutesfois ils n'estoyent pas tonnans*, et s'estoyent meslez de faire bons tours avec ces Bretes ^, qui sont d'assez bonne volonté, comme l'on dit, toutesfois hors de combat. Quand ilz furent en la maison du gentil homme, ilz se prindrent à regarder la contenance chacun de sa chacune, et les trouvèrent toutes trois belles, dispostes^, et esveillées; parmy cela, qui faisoyenl bien les sages. Les mariages furent concludz, les appretz se firent ; ilz achepterenl leurs bancs* et leurs selles de l'evesque. Quand la veille des nopces fut venue, le père appella .ses trois filles en une chambre à part, et leur va dire ainsi : « Venez ça ! Vous sçavez quelle faulte vous avez faite toutes trois, et en quelle peine vous m'avez mis. Si j'eusse esté de la nature de ces pères rigoureux, je vous eusse desavouées pour filles, et jamais n'eussiez amendé^ de mon bien; mais j'ay mieux aymé prendre peine une bonne fois pour raccoustrer les choses, que non pas vous mettre toutes trois en desespoir, et moy en perpétuel regret pour vostre foUie. Je vous ay icy amené à chacune un mary : deliberez-vous de leur faire bonne chère '^i ayez bon courage, vous n'en mourrez pas. 8'ilz s'apperçoivent de quelque chose, à leur dam î pourquoy y sont ilz venus? 11 les falloit aller quérir. Quand vous faisiez vos estalz, vous ne songiez pas en eux, n'est-il pas vray? » Elles respondirent toutes trois, en soubzriant, que non. — « El bien donc, dit le père, vous ne leur avez point encores faict de faulte. iMais pour l'advenir ne me mettez plus en cest ennuy,
* C'csl-;i-ilii-e qu'ils n'étaifiiU pas Brcloim liwHoniiants ou de îa ISassc-Brelagnc. '^ Jeu (le mois, par allusion à la Inplc signilication de bveUs, qui se disait quol-
qucl'ois des Bretonnes et qui s'entendait aussi dcî épées et des femmes galantes ou bonnes lames.
' Vives et légères; dLiposl, de disposilus.
* Jeu de mots imité de Rabelais, liv. 111, cli. xxvi, où IVère Jean dit à Panurgc, eu lui conseillant de se marier : « Deshuy au soir, tais-tu trier les bancs et le chaslil. » Equivo(iuc sur ban, proclamation de mariage, et banc, siège.
■* rrolilé, hérité.
" Bon visage, bonne mine; du bas latin cara et de l'italien ciera.
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par l'aulte de bien vous gouverner ; gardez-vous-en bien! Et je vous asseure que je suis délibéré de mettre en oubly toutes les faultes du temps passé. Et si y ha bien plus : pour vous donner meilleur courage, je vous promctz que celle do vous qui dira le meilleur savouret ' la première nuicl qu'elle sera avec son mary, je luy donneray deux cents escus d'avantage qu'aux doux autres. Or, allez et pensez bien à vostre cas. » Après ce bon admonestenient, il se va coucher, et les lilles aussi, lesquelles pensèrent bien chacune à part soy quel bon mot elles pourroyent dire la nuict des combalz, pour avoir ces deux cents escus ; mais elles se délibéreront, à la fin, d'attendre Tassault, espérant que le bon Dieu leur donneroit sus l'heure ce qu'elles auroyent à dire. Le jour des nopces fut Tendemain'^ : ilz espousorent: ilz font grand chère, ilz ballent; que voulez-vous plus? Los lits se font, les trois pucelles^ se couchent, et les niariz après. Coluy de la plus grande, en la mignardant, luy met la main sus le ventre et par tout: qui trouva incontinent qu'il estoit un petit ridé par le bas; qui luy fit souvenir qu'on la luy avoit belle baillée. « 0 ho 1 dit-il, les oyseaux s'en sont allez! » La damoiselle luy respond tout contant ; « Tenez-vous au nid. » Et une ! Le mary de la seconde, en la maniant, trouva que le ventre estoit un peu rond. « Comment! dit-il , la grajigo est pleine ! — Battez à la porte, » luy respondil-elle. Et deux ! Le mary de la tierce , en jouant les jeux, congneut incontinent qu'il n'esloit pas le fol •*. « Le chemin est batu ! » dit-il. La jeune fille luy dit ; « Vous ne vous en esgarerez pas si tost. » Et trois ! La nuit se passe; le l'endemain elles se trouvèrent devant leur père, et chacune
' Bon mot; do V'HOiVien sapoi'ellu, ragoût. Il y a souhi'iquel dans plusieurs édilions.
- 11 en a été de ce mot comme iclendil, landiev, liictle, lierre, elc, où l'article SCSI incorporé. iL. M.)
' Dans toutes les éditions qui ont suivi les deux premières, on \H : puce lies de Marelles. C'est une expression proverbiale : « MaroUes, autrefois Maroilles, en latin Maricolx, Marcoltx cl Marilix, dit l.a Monnoyc, est un village du llainaut dépendant d'une abbaye de Saint-Iienoit, diocèse de Cambrai. Comme les moines y étoient maîtres, leur îamiliarité avec les lilles du village fit qu'elles eurent mauvais bruit, en sorte que, par une contre-vérité ([Ui a passé en proverbe, on a nommé pucelles de MaroUes celles qui ne le sont pas. »
* Les fous, en toute occasion, s'avancent et inarcbent les premiers. L'homme dont on parle ici reconuoit qu'il n'ctoil pas le fot, n'étant pas venu le premier d'auires y ayant passé avant lui, qui avoieiit battu b- cbcrni.i. ^L. M.i
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luy rapporta ce qui luy estoil advenu et ce qu'elle avoit respondu. Quœrilur * à laquelle des trois le père devoit donner les deux cents escus. Vous y songerez, et ne scay si vous serez point des miens, qui suis d'advis qu'elles devoyent toutes trois départir* les deux cents escus, ou bien en avoir chacune deux cents, propter mille rationes, quarum ego dicam tantiim lounn brevitatis causa : c'esloit que toutes trois es'oyent de bonne volonté ; toute bonne volonté est réputée pour le faict : ergo in tantum'^ conseqitentia est in Barbara'^, ou ailleurs. Mais cependant, s'il ne vous desplail, je vous feray une question à propos de ceste-cy: « Lequel vous aymeriez mieux estre, cocu en herbe, ou en gerbe?» Et ne respondez pas trop tost, qu'il vault mieux l'avoir esté en herbe, et ne Testre point en gerbe: car vous sçavez combien c est chose rare et de grand contentement que d'cspouser une pucelle. Et bien, s'elle vous fait cocu après, le plaisir vous demeure tousjours, je ne dis pas d'estre cocu, je dis de ravoir dépucelée. Et puis vous avez mille faveurs, mille avantages, à cause d'elle. Pantagruel^ le dit bien; mais je ne veux pas en debatre les raisons d'une part et d'autre, je vous en laisse le pensement à vostre loisir; puis, vous m'en sçaurez à dire.
' Foiniule de philosophie scolastiiiiic, sigiiilianl : on demande, on s'enquiert.
- lurlager.
' Les premières éditions poilent inlralum, qni esl évidemment une faute.
* Tenue de logique que Des l'eiieis l'ait semblant de prendre pour un titre d'ouvrage ou pour un nom d'auteur. C'est une imitation de Rabelais (livre I, eh. \ixi, ([ui fait dire à Janotus, cjtaut un texte de loi : <t II est in lerlio primée, en Darii ou ailleurs. »
* C'est-à-dire le l'anlunruel de Uabelais, liv. III, cil. xxvin, où Frère Jean dit à l'anurgc : « Si lu es cocjuu, eryo ta femme sera belle, ergo tu seras bien traité d'elle, ergo tu auras des amis beaucoup, ergo lu seras sauvé. »
NULViaLt VI.
Du iiuuy (le l'icaiilic ((ui relini sa femme de l'amour, par une icnionslrance qu'il luy fit en la inesence des païens d'elle '.
il y eut jadis un Roy de France -, duquel le r.om ne se srait point au vray, quant à cest affaire dont nous voulons parler; tant y ha qu'il estoit bon roy et digne de sa coronne. 11 se rendoit fort coniniunicatif à toutes personnes, et s'en trouvoit bien, car il apprenoit les nouvelles auprès de la vérité, ce qu'on ne fait pas quand on n'escoute. Pour venir à nostre compte, ce bon Roy se pourinenoit par les contrées de son royaume, et mesmes quelquesfois alloit par ville en habit dissimulé pour mieux entendre la vérité de toutes sortes d'affaires. Un jour, il voulut visiter son pays de Picardie en personne royalle, portant toutesfois sa privauté accoustumée. Estant à Soissons, il fit venir les plus apparens de la ville, et les fit seoir à sa table par signe de grande familiarité, les invitant et enhardissant à luy compter toutes nouvelles, les unes joyeuses, les autres sérieuses, ainsi qu'il vint à propos ^. Entre autres, il y en eut un qui se mit compter devant le Roy la nouvelle qui s'ensuit : « Sire, il est advenu, dit-il, depuis n'ha gueres, en une de voz villes de Picardie, qu'un personnage de robbe longue et de justice, le-
' Celle iNouvelle semble avoir été inspirée par la LXXI° des Ce;/ Nouvelles nouvelles, iiililulée le Cornard débonnaire, laquelle fut depuis imiléc en italien par Ludov. (iuicciardini, dans ses Hore di recreazione, et par Malespiui, dans ses Ditcenlo Novelle.
* C'est sans doute Louis XI, dont le portrait historique ressemble à celui que le conteur nous présente ici; voy. la htWe. Histoire de France de M. Henri Martin, t. VI, p. 329 : « 11 voulait tout voir, tout savoir, tout faire par lui-mêmo. » Cependout le sermeut de Foi de ifenlilhomme, que Des Periers lui a mis dans la bouche, est un anachronisme et une allusion à François 1", qui avait adopté ce juron.
' Toutes ces particularités se rapportent bien à Louis XI. « La plus part du temps, rapporte Brantôme dans ses Dames galantes, mangeoit en pleine sale avec l'ortc gentilshommes de ses plus privez. Et celuy qui luy faisoit le meilleur et le plus lascif conte de dames de joye, i! estoit le mieux venu et festoyé, et luy-mesmc no s'espargnoit à en faire, car il s'en enqueroit fort et en vouloit souvent scavoir, e puis eu faisoit part aux autres et publiquement. »
quel vil encores, ayant perdu sa femme après avoir esté assez longuement avec elle, et s'estant assez bien trouvé d'elle, print envie de se marier en secondes nopces à une fille qui estoit belle et jeune, et de bon lieu; non toutesfois qu'elle fusl sa pareille en biens, et moins encores en autres choses, car il estoit desjà plus de demy passé, et elle en la fleur de ses ans et gaillarde à Tadvenant, tellement qu'il n'avoit pas le fouet pour mener caste trompe*. Quand elle eut commencé à gouster un petit que c'estoit des joyes de ce monde, elle sentit que son mary ne la faisoit que mettre en appétit ; et, combien qu'il la traitast bien d'habillemens, de la boucbe, de bonne chère, de visage et de parolles, toutesfois cela n'estoit que mettre le feu auprès des eslouppes : si bien qu'il luy print fantasie d'emprunter d'ailleurs ce qu'elle ii'avoit pas à son gré à la maison. Elle fait un amy auquel elle se tint pour quelque temps; puis, ne se contentant de luy seul, en lit un autre, et puis un autre, de manière qu'en peu de temps ilz se trouvèrent si bon nombre, qu'ilz nuysovent les uns aux autres, entrans à heures deues et indues en la maison pour l'amour de la jeune femme, qui avoit desjà mis à paît la souvenance de son honneur pour entendre du tout - à ses plaisirs. Cependant que son mary ne s'en advisoit pas, ou par adventure si bien, mais il s'arnioit de palience, songeant en luyniesme qu'il falloit porter la pénitence de la follie qu'il avoil faite d'avoir, sus le haut de son âge, prins une fdle si jeune d'ans. Ce train dura et continua tant, que ceux de la ville en tenoient leurs comptes : dont les parens de luy se fascherent fort; l'un desquelz ne se peut plus tenir, qu'il ne luy vinst dire, luy rcnioiistrant la rumeur qui en estoit, et que, s'il n'y obvioit, il donneroit à penser qu'il seroit de vil courage, et en fin qu'il seroit laissé de tous ses parens et des gens de sorte '*. Quand il eut entendu ce propos, il fit semblant, devant ccluy qui luy tcnoit, tel que le cas le requeroil, c'est-à-dire d'un grand des* plaisir et fâcherie, et luy promit que il y mettroit ordre par tous les moyens à luy possibles. Mais quand il fut à part .soy, il songea bien ce qui en estoit : qu'il estoit hors de sa puissance
* Expression proverljialo. La trompe ctl une loupe ;ilii-i iionuin'c à cause du ion fienient qu'elle fail on tournant.
- Toul ù l'ail, enlièrenienl.
^ Hotondilion, i\c qualili'.
de nettoyer si bien un tel affaire, que les taches n'en demeurassent tousjours ou long-temps. Il pensoit que la femme se deust garder par un respect de la vertu et par crainte de son déshonneur; autrement toutes les murailles de ce monde ne la seauroycnt tenir, qu'elle ne fist une fois des siennes. Davantage, luy qui estoit homme de bon discours, raisonnoiten soy-mesme, (|ue l'honneur d'un homme liendroit à bien peu de chose s'il dependoit du faict d'une femme». Ce qui le gardoit d'appréhender - les matières trop avant. Toutesfois, pour ne sembler estre nonchalant de son inconvénient domestique, lequel estoit estimé si deshonneste du commun des hommes, il s'avisa d'un moyen, lequel seul il pensoit estre expédient en tel cas : ce fut qu'il achepta une maison qui estoit joignante au derrière de la sienne, et des deux en fit une, disant qu'il vouloil s'accommoder d'une entrée et d'une issue par deux costez. Ce qui fut exécuté diligemment, et fut posé un huis de derrière le plus proprement qu'il se peut aviser : dnquel il fit faire demie douzaine de clefz, et n'oublia pas à faire faire une gallerie bien propice pour les allans et venans. Cela ainsi appresté, il choisit un jour de commodité pour inviter à disner les principaux parens de sa femme, sans toutesfois appeler ceux du costé de luy pour celle fois. Il les traita bien et à bonne chère. Quand ilz eurent disné, avant que personne se levast de table., il se print à leur dire ainsi en la présence de sa femme : « Messieurs et mes Dames, vous sçavez combien de temps il y a que j'ay espousé vostre parente que voicy; j'ay eu le loisir de congnoistre que ce n'estoit pas à raoy à qui elle se devoit marier, d'autant que nous n'estions pas pareilz elle et moy. Toutesfois, quand ce qui est fait ne se peult deffaire, il fault aller jusques au bout. » Puis, en se tournant vers sa femme, luy dit : « M'amie, j'ai eu depuis peu de temps en çà des reproches de voslre gouvernement, lesquelles m'ont grandement despieu. Il m'ha esté dit que vous avez de jeunes gens qui viennent céans à toutes heures du jour pour vous en-
' Draniôme, MoiUaigno cl Moliùre ont rùpùté plusieurs fois la même pensée, que ce Icrnier formule ainsi dans son Cocu imaginaire :
. . . .\ltacher l'honneur de riiommc le plus «uge .\ux choses que peut faire une femme volage !
- On lit dans les autres éditions : d'approcher.
•iS LES NOUVELLES RECREATIONS.
tretenir, chose qui est à vostre grand déshonneur et au mien. Si je m'en fusse apperceu d'heure *, j'y eusse pourveu plustost et mieux. Si esl-ce qu'il vault mieux tard que jamais. Vous direz à ceux qui vous hantent, que d'icy en avant ilz entrent plus discrettement pour vous venir veoir : ce qu'ilz pourront faire par le moyen d'une porte de derrière que je leur ay fait faire, de laquelle voicy demie douzaine de clefz que je vous baille, pour leur en donner à chacun la sienne; et s'il n'y en ha assez, nous en ferons faire d'autres : le serrurier est à nostre commandement. Et leur dites qu'ilz trouvent manière de départir leur temps le plus commodément pour vous et pour eux 'qu'il sera possible, car, si vous ne a'ous voulez garder de mal faire, au moins ne pouvez-vous que le faire secreltement, pour garder le monde de parler contre vous et contre moy. « Quand la jeune femme eut ouï ces propos, venans de son mary, et en la présence de ses parens, elle commença à prendre vergoigne de son faict, et luy vint au devant le tort et deshonneur qu'elle faisoit à son mary, à ses parens et à soy-mesmes : dont elle eut tel remors, que deslors en là- elle ferma la porte à tous ses amoureux et à ses plaisirs desordonnez, et depuis vesquit avec son mary en femme de bien et d'honneur. » Le Roy, ayant ouy ce compte, voulut sçavoir qui estoit le personnage : « Foy de gentil homme! dit-il, voilà l'un des plus froidz et plus patiens hommes de mon royaume. Il feroit bien quelque chose de bon, puisqu'il sçait si bien faire la patience! » Et dès l'heure luy donna Testât de procureur gênerai au pays de Picardie. Quant est de moy, si je sçavois le nom de cest homme de bien, je le voudroye honorer d'une immortalité. Mais le temps luy ha faict le tort de supprimer son nom, qui meritoit bien d'estre mis es croniques, voire d'estre canonizé : car il ha esté vray martir en ce monde, et croy qu'il est maintenant bien heureux en l'autre. Qu'ainsi vous en prenne ! Amen, car un prestre ne vault rien sans clerc''.
' Au iiioinenl môme.
- Dorénavant, depiii.s lors.
'• rrovcriie qui n'a pas clé recueilli; nous avions d'abord pensé qu'il signifiait : lin exemple ne vaut rien, s'il n'est imité. » .Mais nous lui donnerons aujourluii un .sens plus analogue à Tesprit antiroligioux do railleur, en l'oxpliquanl in SI : (1 .\ (|uoi bon un pn'trc. s'il n'y a pas de lidèle '! »
NOlîVKLf,!: VII.
Du Normand allant à PiOinine qui fil provision de latin pour porter au Saint Ppro, et comme il s'en ayda.
ITN Normand, voyant que les prestres avoyent le meilleur -'temps du monde, après que sa femme fut morte, eut enAie de se faire d'église; mais il ne «çavoit lire ny escrire que bien peu. Toutesfois, ayant ouy dire que pour argent on Jailjout, el s'estimant aussi habile homme que beaucoup de prestres de sa paroisse, s'adressa à l'un de ses familliers, auquel il se descov.vrit, et luy demanda conseil comment* il se devoit gouverner en cest affaire. Lequel, après plusieurs propos debatuz d'un.' part et d'autre, l'en reconforta, et luy dit que, s'il vouloit bii'ii faire son cas, il falloit qu'il allast à Romme, et que à graml peine en auroit-il la raison - de son evesque, qui esloil difficile en cas de faire prestres et de bailler les A quociinque ■' ; mais que le pape, qui estoit empesché à tant d'autres choses, ne prendroit garde à luy de si près et le depescheroit ■* incontinent. ii;ivantage, qu'en ce faisant il verroit le paj's, et que quand il seroit retourné, ayant esté créé prestre de la main du pape, il n'y auroit celuy qui ne luy fist honneur, et qu'en moins de rien il seroit bénéficié ^ et deviendroit un grand monsieur. Mon homme trouve ces propos fort à son gré; mais il a voit tousjours ce scrupule sur sa conscience touchant le faict du latin, lequel il déclara à son conseiller, luy disant : « Voire, mais quand je seray devant le pape, quel langage parleray-je ? Il n'entend pas le normand, ny moy, le latin. Que feray-je? — Pour cela, dit l'autre, ne te fault pas demeurer : car, pour esln'
' Variante des autres éditions : luy demandant comment
- (;'est-i-dire : en obtiendrait-il la permission.
■"' Terme de la formule de l'ordination.
* <.'est-à-dire : le ferait prêtre, expédierait son alfaire.
"■ Pourvu d'un bénéfice.
prestre, il suffit de sçavoir bien sa messe de Requiem '. de Beata^, et du S. Esprit, lesquelles tu auras assez tost apprinses, quand tu seras de retour. Mais, pour parler au pape, je t'apprendray trois rnotz de latin si bien assiz, que, quand tu les auras dits devant luy, il^ croirajque tu sois le plus grand clerc du monde. » Mon homme fut très aise et voulut sçavoir tout à l'heure ces trois motz. t( Mon amy, ce luy dit l'autre, 'ncontinent que tu seras devant le pape, tu te jetteras à genoulx, en lui disant : Salve, Sanclc Pnter. Puis il te demandera en latin : Ihide es, lu ? c'est-à-dire : D'où estes-vous? Tu respondras : De Normunin. Puis il te demandera : Ubi sunt litterse lux ? Tu luy diras : In manicu mea. Et incontinent, sans autre delay, il commandera que lu .jioJs expédié^. Puis tu t'en reviendras. » Mon Normand ne fut oncq si joyeux, et demeura quinze ou vingt jours avec son homme, pour luy mettre ces trois motz de latin en la teste. Quand il pensa les bien sçavoir, il s'appresta pour prendre le chemin de Romme; et, en allant, ne disoit aultre chose que son latin : Salve, Sanclc Pater. De ISormania. In manica mea. Mais je croy bien qu'il les dit et redit si souvent et de si grande affection, qu'il oublia le beau premier mot, Salve, Sancte Pater, et de malheur il estoit desjà bien avant de son chemin. Si mon N'ormand fut fasché, il ne le fault pas demander, car il ne sçavoit à quel sainct se vouer pour retrouver son mot, et pensoit bien que de se présenter au pape sans cela, c'estoit aller aux meures sans crochet *, et si ne cuidoit point qu'il fust possible de trouver homme si fidelle enseigneur et qui luy sceust si bien monstrer, comme celuy de sa paroisse, qui le luy avoit appris. Jamais homme ne fut si niarry, jusques à tant qu'un samedy matin il entra en une église de la ville où il estoil, attendant la grâce de Dieu : là où il entendit que l'on commençait la messe de INostre-Danie en nottc : Salve, sancla parens. Et mon Normand d'ouvrir l'oreille: « Dieu soit loué et Nostre-Dame ! » ditil. Il fut si resjouy, qu'il luy sembloit estre revenu de mort à
^ iMesse des inoils.
- Office àf la Vierge.
'• C'est-à-dire : qu'on te dôlivicdos lellres iloiuiHii-o à In (■li:iiif(:lleri(> ii;ii).iie.
* Kxpressioii pruverl)ialc, sigiiilianl : tenter une cnlreiniso sans .Tvoir pris tonlos ses mesures pour réussir : car, si l'on veut cueillir des mûres sans les écraser, il raiil d'aliord alliirlier :'i l'arhre avec un rrorhel le panier dans lequel on les mettra.
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vie. Et inconlinent s'estant faict redire ces molz par un clerc qui estoit là, jamais depuis n'oublia Salve, mncta parens, et poursuivit son voyage avec son latin. Croyez qu'il estoit bien aise d'estre né. Et fit tant par ses journées, qu'il arriva à Romme. Et fault nolter que de ce temps-là il n'esloit pas si malaisé de parler aux papes, comme il est de présent. On le fit entrer devers le pape, auquel il ne faillit à faire la révérence, en luy disant bien dévotement : Salve, sancta parens. Le pape luy va dire : Ego non sum mater Christi. Le Normand lui respond : De Normania. Le pape le regarde et luy dit : Dxmonium habes? — In miinica mea, respondit le Normand. Et, en disant cela, il mit la main en sa manche pour tirer ses lettres. Le pape fut un petit surpris, pensant qu'il allast tirer le gobelin * de sa manche. Mais quand il veid que c'estoyent lettres, il s'asseura, et luy demanda encores en latin : Quid petis? Mais mon Normand estoit au bout de sa leçon, qui ne respondit meshuy rien à chose qu'on luy demandast. A la fin, quand quelques uns de sa nation l'eurent ouy parler son cauchois -, ilz se prindrent à l'arraisonner^, ausquelz il donna bien lost à congnoistre qu'il avoit apris du latin en son village pour sa provision, et qu'il sçavoii beaucoup de bien, mais qu'il n'entendoit pas la manière d'en user *.
NOUVELLE VllI.
Du procureur qui fil venir une jeune garse du village, pour s'en servir, et de son clerc qui la luy essaya.
N procureur en parlement estoit demeuré veuf, n'ayant pas encores passé quarante ans, et avoit tousjours esté assez bon
' Esprit familier, démon. « Le mot gohelin, dit La .Monnoye, est ici employé tort à propos, étant usité de toute ancienneté en Normandie sous la signification d'e«- ])rU foUel. Orderic Vital, moine normand du douzième siècle, parlant du démon (|uc S. Taurin, premier évèque d'Évreux, chassa du temple de Diane, et qui ne laissa pas de continuer son .séjour dans la même ville, ajoute qu'il y denisuroit encore de son temps et que le peuple le nommoit gobelin : Hiinc vulyiis gobelimim ap/ieUal. »
- Langage du pays de Caux.
'• Interroger.
' Vnvcz ci- après la Nouvelle X.\.
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compagnon : dont il Iny tenoit tousjours, tellement qu'il ne se pouvoit passer de féminin genre, et luy faschoit d'avoir perdu sa femme si tost, laquelle esloit encores de bonne emploille '. Toutesfoys et nonobstant il prenoit patience, et trouvoit façon de se pourvoir le mieux qu'il pouvoit, faisant œuvre de cbarité; c'est à sçavoir : aymant la femme de son voisin comme la sienne propre, tantost revisitant les procès de quelques femmes veufves et aultres qui venoientchez luy pour le solliciter. Brief, il en prenoil là où il en trouvoit et frappoit soubz luy comme un casseur d'acier-. Mais quand il eut faict ce train par une espace de temps, il le trouva un petit fasclieux : car il ne pouvoit bonnement prendre la peine d'agueter^ ses commodilez, comme font les jeunes gens; il ne pouvoit pas entrer chez ses voisins sans suspicion, veu qu'il ne l'avoit pas accoustumé. Davantage, il luy coustoit à fournir à l'appointement. Parquoy il se délibéra d'en trouver une pour son ordinaire. Et luy souvint qu'à Arqueil, où il avoit quelques vignes, ilavoitveu une jeune garse de l'âge de seize à dix-sept ans, nommée Gillette, qui estoit fille d'une povre femme gaignant sa vie à fiUer de la laine. Mais ceste garse estoit encores toute simple et niaise, combien qu'elle fust assez belle de visage. Si se pensa le procureur, que ce seroit bien son cas, ayant ouy autrefois un proverbe qui dit : Sage tumj et sotte amie. Car, d'une amie trop fine, vous n'en avez jamais bon compte; elle vous joue tousjours quelque tour de son mestier; elle vous tire à tous les coups quelque argent de soubz l'aisle*; ou elle veut estre trop (hâve, ou elle vous fait porter les cornes, ou tout ensemble. Pour faire court, mon procureur, un beau temps de vendanges, alla à Arqueil =*, demanda cette jeune garse à sa mère pour chambrière, luy disant qu'il n'en avoit point et qu'il ne s'en ï^çauroit passer; qu"il la traictoroit bien, qu'il la marieroit quand il viendroit à temps. La
' Tour : enipleltt>, acliiit, de bon usage.
- expression proverbiale, qui se rapporte aux graml» coups que se porlaieiU le? chevaliers couverts (rarniurus dans les joutes et les tournois.
^ Pour : guetter, épier, attendre aux aguets.
* Tirer l'urgent de (tessons l'aile, c'est le lirer de dessous Taisselle, parce quo c'est là qu'on melloit autrefois la bourse ou le bourson, communément nommé gousset : d'où est venu qu'on a dit sentir le youssel, pour exprimer la mauvaise odeur que le bourson porté sous l'aisselle y devoit contracter. ^L. Ml
'• On lit dans les éditions .suivantes : alla luy-mesmeà Arqueil, et dem-imU).
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vieille, qui entendit bien que vouloyent dire ces parolles, nVii fil pas pourtant grand semblant, et luy accorda aisément de luy l)ailler sa fille, contraincte par povreté, luy promettant de l.-i luy envoyer le dimanche prochain : ce qu'elle lit. Quand la jeune garse fut à la ville, elle fut toute esbahye de voir tant (le gens, parce qu'elle n'avoit encore veu que des vaches. Et, pour ce, le procureur ne luy parloit encoresde rien, mais alloit tousjours chercher ses aventures en la laissant un peu asseurer. \'A puis il luy vouloit faire faire des accoustremens, afin qu'elle eust meilleur courage de bien faire*. Or il avoit un clerc en sa maison, qui n'avoit point toutes ces considerations-là, car, au boni de deux ou de troys jours, estant le procureur allé disner en ville, quand il eut avisé ceste garse ainsi neufve, il commence à se faire avec elle, luy demandant dont elle estoit et lequel il laisoit meilleur aux champs ou à la ville. « M'amie, dit-il, n'^ vous souciez de rien ; vous ne pouviez pas mieux arriver que céans, car vous n'aurez pas grand peine ; le maistre est bon homme : il fait bon avec luy. Or çà, m'amie, disoit-il, ne vous ha-il point encores dit pourquoy il vous ha prise? — Nenny, dit-elle; mais ma mère m'ha bien dit que je le servisse bien et que je retinsse bien ce qu "on me diroit, et que je n'y perdrois rien. — M'amie, dit le clerc, vostre mère vous ha bien dit vray. Et, pource qu'elle scavoit bien que le clerc vous diroit tout ce (jue vous auriez à faire, ne vous en ha point parlé plus avant. M'amie, quand une jeune fille vient à la ville chez un procureur, elle se doit laisser faire au clerc tout ce qu'il voudra ; mais aussi le clerc est tenu de luy enseigner les coustumes de la ville et les complexions de son maistre, afin qu'elle sçache la manière de le servir; autrement, les povres filles n'apprendroyent jamais rien, ny leur maistre ne leur feroit jamais bonne chère et les renvoyeroit au village. » Et le clerc le disoit de tel escient, que la povre garse n'eust osé faillir à le croire, quandelle oyoit parler d'apprendre à bien servir son maistre. Et respondit au clerc d'une parolle demy rompue et d'une contenance toute niaise : « J'en seroye bien tenue à vous - ! » disoit-elle. Le
' C'est-à-iiire : île faire l'amour.
- Iiéioalde tic Vciville, au chap. xi>i du Moyen de parvenir, fait iliip
une autie innoreiUe : « Ardé, nionsieui-, je vous suis bien nltenuel »
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clerc, voyant à la mine de cesle garse que son cas ne se portoil pas mal, vons commence à jouer avec elle; il la manie, il la baise. Elle disoit Lien : « Oh! ma mère ne me l'ha pas dil. » Mais cependant mon clerc la vous embrasse, et elle se laissoit faire, tant elle esloit folle, pensant que ce fust la couslume et usance de la ville. 11 la vous renverse toute vive sus un bahu. Le diable y ait part, qu'il esloit aise! Et depuis continuèrent leurs affaires ensemble à toutes les heures que le clerc trouvoit sa commodité. Et ce pendant que le procureur attendoit que sa garse fust desniaisée, son clerc prenoit cesle charge sans procuration. Au bout de quelques jours, le procureur ayant faict accoustrer la jeune fille, laquelle se faisoit tous les jours en meilleur point*, tant à cause du bon Iraictement que par ce que les belles plumes font les beaux oyseaux, qu'aussi à raison qu'elle faisoit fourbir son bas, eut envie d'essayer s'elle se voudroit renger au montoir-, et envoya, par un matin, son clerc en ville porter quelque sac, lequel d'aventure venoit d'avec Gillette de desrober un coup en passant. Quand le clerc fust dehors, le procureur se met à foUatrer avec elle, luy mettre la main au telin, puis soubz la cotte. Elle luy rioit bien, car elle avoit desjà appris qu'il n'y avoit pas de quoy pleurer; mais pourtant elle craignoit tousjours avec une honte villageoise^ qui luy tenoit encores, principalement devant son maisire. Le procureur la serre contre le lict, et parce qu'il s'apprestoit de faire en la propre sorte que le clerc quand il l'embrassoit, la pressant de fort prés, la garse (hé! quelle estoit sotte!) luy va dire : « Oh! Monsieur, je vous remercie; nous en venons tout maintenant, le clerc et moy. » Le procureur, qui avoit la brayette bandée, ne laissa pas à donner dedans le noir*; mais
* C'est-à-dire : qui s'embellissait tous les jours; élre en bon point voulait dire : «r-tre bien faite pour l'amour. »
'^ Expression proverbiale métaphorique, tirée de la docilité routinière avec laquelle les mules dos procureurs et des gens de robe venaient d'elles-niêmes se ranger le long des monloin de pierre et présenter l'étrier à leurs maîtres. «On comptait, au milieu du seizième siècle, dit M. Lacour, un Tort grand nombre de monloirs dans les rues de Paris. Charles IX, par un édit du 29 décembre 1o6i, en ordonna la démolition. »
' Cette expression est cicéroniane, comme on disait alors, car Cicéron s'en est servi dans une do ses lettres lamilières : ptidor siiliriisticus.
* F.xpression proverbiale qui fait allusion au point de mire du tir de l'arc.
il fut bien peiieux, sachant que son clerc avoit commencé de si bonne heure à la luy desniaiser. Pensez que le clerc eut son congé pour le moins.
De celui (lui aclieva l'oreille de reniant à la femme de son voisin '.
jL ne se fault pas esbahir, si celles des champs ne sont gueres ^ fines, veu que celles de la ville se laissent quelquesfois abuser bien simplement. Vray est qu'il ne leur advient pas souvent; car c'est es villes que les femmes font les bons tours. De par Dieu ! c'est là, car je veux dire qu'il y avoit en la ville de Lyon une jeune femme, honnestement belle, laquelle fut mariée à un marchand d'assez bonne trafique -. Mais il n'eut pas esté avec elle trois ou quattre moys, qu'il ne luy fallust aller dehors pour ses affaires, la laissant pourtant enceincte seuUement de trois sepmaines : ce qu'elle congnoissoit à ce qu'il luy prenoit quelquesfois defaillement de cueur, avec telz autres accidens qui prennent aux femmes enceinctes.
Si tost qu'il fut party, un sien voisin, nommé le sire André'", s'en vint voir la jeune femme comme il avoit de couslume de
* Boccace parait avoir le premier mis en œuvre ce sujet, qui a élé souvent traité après lui; voyez necamenme, giorn. VIII, nov. vin. La facétie de Poggio, Jalio, reproduite dans le Libro délie origine delU voUiari proverbi, d'Aloyse Cynthio (Veneg., 1326, in-fol.), avait fourni la matière de la troisième des Cent Nouvelles nouvelles, que Des Periers a sans doute imitée. Depuis, d'autres imitateurs n'ont pas l'ait mieux ; voyez le l'iacevoli notti de Straparole, notte VI, uov. i ; Ducento Novetle, de Malcspini, nov. xlv; Apologie pour Hêrodole, de Henri Estienne; Joyeuses Advenlnra et nouvelles Récréations, devis vi; Contes de La Fontaine, liv. II, conic II. etc.
- C'est-à-dire : d'un commerce assez agréable. « Le mot trafique, dit La Monnoye, étoit alors de trois syllal)es et féminin. iNicot n'a mis dans son Dictionnaire que /'/ Irafi'iiie. Monet, qui est venu depuis, a mis dans le sien la trafuiue et le Ira fwq; mais le masculin, dès le temps de Monet inêiiie, avoit prévalu. »
^ La Fontaine, dans son conte le Faiseur d'oreilles et le Raccomniodeur de moules, a conservé le nom de ce piirsonnage, qu'il appelle tantôt le compère André et tantôt le sire Awlrc, ce (|ui prmive ([u'il a puisé son sujet dans la Nouvelle de Des Periers.
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hanter privément en la maison par droit de voisine ^, qui se printà railler avec elle, luy demandant comme elle se portoit en mesnage. Elle luy respond qu'assez bien, mais qu'elle se seuloit eslre grosse. « Est-il possible? dit-il ; voslre mary n'auroil ])as eu le loisir de faire un enfant depuis le temps que vous estes ensemble? — Si est-ce que je le sais, dit-elle, car la dena - Toiny m'a dit qu'elle se trouva ainsi, comme je me trouve, de son premier enfant. — Or, ce luy dit le sire André, sans toutesfois penser grandement en mal, ny qu'il luy en deust advenir ce (ju'il en advint, croyez-moy que je me congnois bien en cela, et, à vous veoir, je me doute que vostre mary n'ha pas faict l'enfant tout entier, et qu'il y ha encores quelques oreilles à faire. Sus mon honneur, prenez-y bien garde! J'ay veu beaucoup de femmes qui s'en sont mal trouvées, et d'autres, qui ont esté plus sages, qui se sont faict achever leur enfant en l'absence de leur mary, de peur des inconvéniens. Mais incontinent que mon compère sera venu, faites-le-luy achever. — Comment! dit la jeune femme, il est allé en Bourgoigne ; il ne sçauroit pas eslre ici d'un moys pour le plustost. — M'amie, dit-il, vous n'estes donc pas bien ; vostre enfant n'aura qu'une oreille^, et si estes en danger que les autres d'après n'en auront qu'une non plus, car volontiers, quand il en vient quelque faute aux femmes grosses de leur premier enfant, les derniers en ont autant. » La Jeune femme, à ces nouvelles, fut la plus faschée du monde. « Eh! mon Dieu, dit-elle, je suis bien povre femme. Je m'esbahy ([Li'il ne s'est advisé de le faire tout, devant que de partir. — Je vous diray, dit le sire André, il y ha remède par tout, fors qu'à la mort. Pour l'amour de vous, vrayemenl, je suis content de le vous achever, chose que je ne ferois pas si c'estoit un autre, car j'ay assez d'affaires environ les miens ; mais je ne voudroye pas que par faute de secours il vous fust avenu un tel iiu-,onvenient que cestuy-là. » Elle, qui estoit à la bonne foy, pensa que ce (ju'il luy disoit estoit vray, car il parloit brus-
' Voisinage.
- Dena, en patois ilc Lyon, signilic (houe, du laliii domina, (|ui s'est transforiiii; successiveiuent en domnii, doua, dena.
' La Fontaine expiinio cela par: enfant ;«oH(/«;, mol qui n'est dans aucun diciiunnaii'e, qui ne se dit nulle part et qui est de son invention. 11 l'a (ire du grec //civwTOs, niiiaiiris. (L. M.)
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qiio.iiKMit cl comiiic s'il luy oiisl voulu f;iin' ciih-iidrc qu'il laisoil beaucoup pour elle, cl que ce ne fusl ({u'une corvée pour luy. Conclusion : elle se fist achever cost enlanl: dont le sire André s'acquitta gentiment, non pas seullenient pour ceste foys-là, mais y retourna assez souvent depuis. Et, à l'une des fois, la jeune femme luy disoil : « Voire mais, si vous luy faicles quatre ou cinq oreilles, arrière', ce sera une mauvaise besoigne. — Non, non, ce dit le sire André, je n'en feray qu'une; mais pensez vous qu'elle soit si tost faicte? Voslre mary ha demeuré si long-temps à faire ce qu'il y ha de faict! Et puis on peult bien faire moins, mais on ne sçauroit en faire plus; car, quand une chose est achevée, il n'y fault plus rien. » En ccst estât fut achevée ceste oreille. Quant le mary fut venu de dehors, sa femme luy dit, la nuict, en folâtrant: « Ma figue'''! vous estes un beau faiseur d'enfant! Vous m'en av.iez fait un qui n'eust eu qu'une oreille, et vous en estiez allé sans l'achever. — Allez, allez, dit-il, que vous estes folle! Les enfans se font-ilz sans oreilles? — Ouy dea, ilz s'y font, dit-elle; demandez-le à sire André, qui m'ha dit qu'il en a veu plus de vingt qui n'en avoyent qu'une, par faute de les avoir achevez, et que c'est la chose la plus mal-aisée à faire que l'oreille d'un enfant; et s'il ne la m'eust achevée, pensez que j'eusse fait un bel enfant! » Le mary ne fut pas trop content de ces nouvelles. « Quel achèvement est cecy? dit-il. Qu'est-ce qu'il vous ha fait pour l'achever? — Le demandez-vous? dit-elle; il m'ha fait comme vous me faicles.— A ha! dit le mary, est-il vray? Jl'en avez-vous fait d'une telle? » Et Dieu scait de quel sommeil il dornnt làdessus! Et luy, qui esloil homme cholere, en pensant à l'achèvement de ceste oreille, donna par fanlasie^ plus de cent coups de dague à l'acheveur ; et luy dura la nuict plus de mil ans, qu'il n'estoit desjà après ses vengeances Et, de faict, la première chose qu'il fit, quand il fut levé, ce fut d'aller à ce sire André,
* En plus, au delà de rc qu'il nii faut; idiotisme usité alors dans le Lyonnais et la r.ourgofjne.
- Bien dos femmes, pour éviler de dire ma fii en juimiH, .Îi-imiI. Is nnrs, mn /(.'les autres, mu figue! et il' uuUcs, tua flyuelle! l'uji.e ni ///i,,-//,- rir j, ni |hiijii une allusion à l'itidion fica, comme le disent eu raillant Ir ■:i.1.m, Am- -on dipiiolo deUeVithe, et le f.aro son tommcnlateur, mais une siniplL ( Miumoii du ui^it /;, dit au lieu do foi. (L. Ml
' l'our : fantaisie; en italien fitntasia.
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auquel il dit mille oulrages, le menassant qu'il le feroil repeiilir du nieschant tour qu'il luy avoit fait. Toutesfois, de grand nienasseur, peu de fait : car, quand il eut bien fait du mauvais, il fut contraint de s'appaiser pour une couverte de Cataloigne ' que luy donna le sire André, à la charge, toutesfois, qu'il ne se mesleroit plus de faire les oreilles de ses enfans, et qu'il les feroit bien sans luy.
DeFouquet, qui lit accroire au procureur en Cliaçlcllct, son maislrc, que le boa homme estoil sourd, cl au lion hoiiune que le procureur l'estoit; et comment le procureur se vengea de rouquet.
UN procureur en Chastellet tenoit deux ou trois clercs soubz luy, entre lesquelz y avoit un apprenlif, filz d'un homme ass^'z riche de la ville mesme de Paris, lequel l'avoit baillé à ce procureur pour apprendre le stille-. Le jeune filz s'appelloit Fouquet, de l'âge de seize à dix-sept ans, qui estoil bien affaicté ^ et faisoit tousjours quelque chatonnie'*. Or, selon la coustume des maisons des procureurs, Fouquet faisoit toutes les courvées, entre lesquelles l'une estoil qu'il ouvroit quasi tousjours la porte quand on tabutoit^, pour congnoistre les parties que servoit son maisire, et pour sçavoir ce qu'elles demandoient, pour le luy rai)porter. 11 y avoit un homme de Ragneux qui plaidoit en Chastellet, et avoit pris le maisire de Fouquet pour son procureur, lequel il venoil souvenl voir, et, pour mieux eslre servy, luy
' D'autres éditions ont Casialoigne, qui approche davantage de caslelognc, aujourd'liui le mot d'usage. Furetière dérive ce mot de casfn lana, parce que, dit- il, on les fait (Pordina ire de la toison des agneaux. D'autres, avec plus de vr.ii^euihlance, le dérivent de Cnlalofjne. parce que ces couvertures sont venues de Cataloi^ne et qu'elles en retiennent le nom eu diverses provinces de France. ^L. M.)
* Le style du Palais, la procédure.
' Ou plutôt : nfl'ellc, sournois, trompeur.
* Chulonnk se prend pour : malice, niche, tour de page, tour d'cspièylo. I es clials sont malins, et, de là. chiiloiiiiie; el, plus lias, chaieiic, dans le même sens. {L. M.^
' Tahuter, c'est houiter à luHils coups, c'est faire du lirnit à la porto avec le heurtoir.
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apportant par les fois chappons, beccasscs, levrauts, et vcnoit volontiers \\n peu après niidy, sus Theure que les clercs disnoyent ou aclievoyent de disner : auquel Fouquetalloit ouvrir; mais il n'y prenoit point de plaisir à une telle heure, car il y alloit du temps pour luy, parce que le bon homme se mettoit en raison avecques luy, tellement qu'il falloit bien souvent que Fouquet allast parler à son niaislre et puis en rendre responce : qui faisoit qu'il disnoit quelques foys bien légèrement; et son maistre, d'une autre part, n'avoit pas grand respect à luy, car il l'envoyoit à la ville à toutes heures du jour, vingt fois, et cent fois, ne s^ay combien ', dont il estoit fort fasché. A l'une des fois, voicy ce bon homme de Bagneux qui frappe à la porte et à l'heure accoustumée, lequel Fouquet entendoit assez au frapper. Quand il eut tabuté deux ou trois coups, Fouquet luy va ouvrir, et en allant s'avisa de jouer un tour de chateri'^ à son homme, qui vient, disoit-il, tousjours quand on disne, et se pensa comment son maistre en auroit sa part. Ayant ouvert l'huis: '( Et puis-, bon homme, que dites vous? — Je voulois parlera Monsieur, dit-il, pour mon procès. — Et bien, dit Fouquet, dites-moy que c'est, je le luy iray dire —Oh 1 dit le bon homme, il faut que je parle à luy, vous n'y feriez rien sans iiioy. — Birn doncq, dit Fouquet, je m'en vais luy dire que vous estes icy. » Fouquet s'en va à son maistre et luy dit : « C'esl cest homme de Bagneuxqui veult parlera vous. — Fay-le venir, dit le procureur. — Monsieur, dit Fouquet, il est devenu tout sourd; au moins il oit bien dur. Il faudroit parler bien haul, si vous vouliez qu'il vous entendist. — . Et bien, dit le procureur, je parleray prou haut. » Fouquet retourne au bon homme et luy dit : « Mon amy, allez parler à Monsieur; mais sçavezvous que c'est? 11 y ha eu un catherre qui luy est tombé sus l'oreille, et est quasi devenu sourd. Quand vous parlerez à luy, criez bien haut ; autrement, il ne vous entendroit pas. » Cela faicl, Fouquet s'en va veoir s'il acheveroil de disner, et, en allant,
' Allusion ù ces vers de la ballade de frère Litl/in, dans Clément Marot :
Pour courir en poslc à la Tille,
Vingl foi», cent fois, ne soay coniliien, etc.
• Anf icnnemenl. El puis? étoit le premier mol qu'on se disoil dans la rcnfontre; r'éloit comme l'ouverture du discours. Marot, dans ^on Diatofine de deux umoureux^ les fait di'liutcv chacun par un Et puis. iL. 31.)
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il dit on soy-mesnie : » Noz gens ne parleront pas laiitosl en con ■ seil. » Ce bon homme entre en la chambre où estoit le procureur, le salue en luy disant : « Bonjour, Monsieur! » si haut, qu'on l'oyoitde toute la maison. Le procureur luy dit cncores plus haut: « Dieu vousgard, mon amy! Que dites -vous?» Lors ilz entrèrent en propos de procès, et se mirent à crier tous deux comme s'ilz eussent esté en un bois. Quand ilz eurent bien crié, le bon homme prend congé de son procureur et s'en va. De là à quel- (]ues jours, voicy retourner ce bon homme, mais ce fut à une heure que, par fortune, Fouquet estoit allé par ville là où son maistre l'avoit envoyé. Ce bon homme entre, et, après avoir salué son procureur, luy demande comment il se portoit. 11 respond qu'il se portoit bien. « Lh ! 31onsieur, dit le bon homme, Dieu soit loué ! vous n'estes plus sourd, au moins? Dernièrement que vins icy, il falloit parler bien haut; mais maintenant vous entendez bien. Dieu mercy. » Le procureur fut tout esbahy. « Mais vous, dit-il, mon amy, estes-vous bien guery de voz oreilles? C'estoit vous qui estiez sourd. » Le bon homme luy respond qu'il n'en avoit point esté malade et qu'il avoit tousjours bien ouy, la grâce à Dieu. Le procureur se souvint bien incontinent que c'estoit des fredaines de Fouquet ; mais il trouva bien de quoy le luy rendre, car, un jour qu'il l'avoit envoyé à la ville, Fouquet ne faillit point à se jetter dedans un jeu de paume qui n'esloil pas gueres loingde la maison, ainsi qu'il faisoit le plus des fois quand on l'envoyoit quelque part; de quoy son maistre estoit assez bien adverty, et mesmos l'y avoit trouvé quelques fois en passant. Sachant bien qu'il y estoit, il envoya dire à un barbier, son compère, qui demeuroit là auprès, qu'il luy list tenir un beau balay neuf tout prest, et luy fit dire à quoy il en avoit affaire. Quand il sceut que Fouquet pouvoit estre bien escliauffé à tcstonner la bourre ', il vint entrcM- au jmi de paume, et appelle Fouquet, qui avoit desjà bandé sa part de deux douzaines d'esteufz etjouoit à l'acquit. Quand il le vit ainsi rouge:» Eh! mon amy, vous vous gaslez, dict-il ; vous on serez nialado, cl puis vostre pore s'en prendra à moy. » Ft là dessus, au sortir du jeu
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(le paume, le fait entrer chez le barbier, auquel il dit : «Mon runiporc, je vous prie, preslez-nioi quelque chemise pour ce jeune lilz qui esl louteiieau, et lefaictesun petit frotter. — Dieu! dit le baibier, il en a bon mestier; autrement, il seroil en danger d'une pleurésie. » Hz fontenlrerFouqueleu une arriere-boulique et le font despouilier au long du feu qu"ilz firent allumer pour faire bonne mine. VA cependant les verges s'appresloyent pour le povre Fou(juet, qui se fiisl bien volontiers passé de chemise blanilie. (Juand il se fut despouillé, on apporte ces maudites verges, dont il fust estrillé soubz le ventre et partout ; et, en le fouettant, son maislre lui disoit : « Dea, Fouquet, j'estois Faultre jour sourd : et vous, estes-vous point punais à ceste heure ? Sentezvous bien le balay'?» Et Dieu sçait comment il pleut sus sa mercerie-! Ainsi le gentil Fouquet eut loisir de retenir qu'il ne fait pas bon se jouera son maislre.
[t'un Jocteiir en deciet, qu'un beuf blessa si fort, (|u'il ne sçavoil en quelle jambe c'esloit ',
UN docteur en la faculté de décret*, passant pour aller lire aulx escolles=', rencontra une troupe de beufz (ou la troupe
' Les piinais n'ont point d'odorat, et sont privés, par conséquent, de la faculté de sentir b s odeurs; mais, quand on demande à Fouquet, en le foucltant. s'il n'est point punais, s'il sent le balai, on é(|uivoque sur le mot sentir, \rdi- rapport aux odeurs et aux coups de fouet, qui se font sentir, mais fort diversenicnl. IL. M.)
- Expression proverbiale, qui vient de ce que les merciers ambulants portaient sur leur dos la balle contenant leurs marcliandise.s. On disait qu'il pleut sur la mercerie de quelqu'un, pour exprimer les coups de bâton qui lui tombaient dru sur les épaules. Henri Kstienne emploie cette expression figurée au chap. xxi de VAliologie pour lléroilole.
= Voy. l'ogge, llisloiie de Florence, p. 4o3. <• t'était, dit M. Lacour, un cardinal de bordeaux qui avait raconté ce conte au Pogge, et il le mettait sur le comi)te d'un l'ordelais. »
* Docteur en droit canon. Decrelnm e^l le titre de la première partie du recueil de droit canonique, compilé par Gratianus au douzième siècle.
' Les écoles des Quatre Nations étaient situées dans la rue du Fouare, qu'on appelait alors rue du Feurre, à cause de la paille qui la jonebait, destinée à élouflcr le bruit de cette rue. nù la Faculté de Décret avait ses classes.
de l)eufz le rencontra) qu'un valet de boucher nienoit devant soy; Tun desquelz quidem heufz, comme monsieur le docteur passoit sus sa mule, vint frayer un petit contre sa robe, dont il se print incontinent à crier : « A Tayde ! ô le meschant beuf ! il m'ha tué ! je suis mort! » A ce cry s'amassèrent force gens, car il estoit bien congneu, parce qu'il y avoit trente ou quarante ans qu'il ne bougeoit de Paris, lesquelz, à l'ouir crier, pensoyent qu'il fust énormément blessé. L'un le soustenoit d'un costé, l'autre d'unaultre, de peur qu'il ne tombast de dessus sa mule; et entre ses hauts criz, il dit à son jamidus^, qui avoit nom Corneille : « Vien çà. Eh ! mon Dieu 1 va-t'en aux escolles, et leur dy que je suis mort, et qu'un beuf m'ha tué, et que je ne sçaurois aller faire ma lecture, et que ce sera pour une aultre fois. » Les escolles furent toutes troublées de ces nouvelles, et aussi messieurs de la Faculté ; et incontinent l'allerent veoir quelques uns d'entre eux qui furent députez, qui le trouvèrent estendu sus un lit, et le barbier- environ , qui avoit des bandeaux d'huilles, d'onguentz, d'aubins d'oeufs^ et tous lesferremens en tel cas requis. Monsieur le docteur plaignoit la jambe droite si fort, qu'il ne pouvoit endurer qu'on le dechaussast, mais fallut incontinent descoudre la chausse. Quand le barbier eut veii la jambe à nud, il ne trouva point de lieu entamé ny meurdry '', ni aucune apparence de blessure, combien que toujours monsieur le docteur criast : « Je suis mort, mon amy ! je suis mort !» Et quand le barbier y vouloit toucher de la main, il crioit encores plus haut : « Oh ! vous me tuez ! je suis mort ! — Et où est-ce qu'il vous faict le plus de mal, l\lonsieur? disoit le barbier. — Et ne le voyez-vous pas bien? disoit-il. Un beuf qui m'ha tué, et il me demande où c'est qu'il m'ha blessé ! Eh ! je suis mort! » Tantost le barbier luy demandoit : « Est-ce là. Monsieur? — Nenny. — Et là? — Nenny,— » Brief, il ne s'y trouvoit rien. «Eh! bon Dieu! qu'est cecy? Ces gens icy ne sçauroyent
* l.e fiimultts d'un nuiître ù» ans n'csi pas un valet, comnio le dit M. lacour, mais un t'«(47rc, exécuteur de.s liaules et liasses œuvres du pédant.
' l.a profession de barbier n'était point encore séparée de celle de diiruriiieii, ïi celte époi|ue.
^ blancs d'œuls; aubin dérive iValhiis, dont on a fait alhiniis l'I iiihumeii.
* Tour: lueurlri. Ordinaironienl, à celle .■■po(|iie, meiirdrir s'employait dans le sens de tuer, sinon lilesseï' à nmrl.
trouver là où j'ay mal. N'esl-il pointenflé? dit-il au barbier. — Nenny. — Il fault donc, dit monsieur le docteur, que ce soit en l'autre jambe, car je sçay bien que le beuf niMia beurlé. » Il fallut descliaiisser cesle autre jambe; mais elle se trouva blessée comme l'autre. « Baa ! ce barbier icy n'y entend rien : allez m'en quérir un autre! » On y va; il vint; il n'y trouve rien. «Eh ! mon Dieu, dit monsieur le docteur, voicy grand chose! Un beuf m'auioit-il ainsi frappé, sans me faire mal? Vien cà, Corneille; quand le beuf m'a blessé, de quel costé venoit-il? i\'estoit-ce pas devers la muraille? — Ouy, Domine, ce disoit le famulus; c'est donc en cesle jambe icy. — Je le leur ay bien dit (lés le commencement; mais il leur est advis que c'est mocque ^ » Le barbier voyant bien que le bon homme n'estoit malade que d'aprehension, pour le contenter, il y mit un appareil legier, et luy banda la jambe, en luy disant que cela sufliroit pour It premier appareil. « Et puis, dit-il, monsieur noslre maistre, quand vous aurez advisé en quelle jambe est voslre mal, nous y ferons quelque aultre chose. »
Comparaison des Al(|uemistes à la lionne femme qui portoil une potée lIc lait au marché ^
iiAcuN sçait que le commun langage des Alquemistes ^, c'est qu'ilz se promettent un monde de richesses, et qu'ilz sçaveiU
flIIAC Jnu'
' Pour : moquerie. On lit dans les éditions suivantes: C'est se mocqucr.
* Le sujet de cette Nouvelle était populaire longtemps avant (pie Des Periers l'eût traité à sa façon, car dans le Garfjanlua do Raliclais, cliap. xxxui, un vieux routier dit au roi Pichrochole qui projetait la conquête du monde: « Toute celte entreprise sera semblable à la farce du Vol au tail, duquel un conlouannier se faisoit riclie par resverie; puis, le pot cassé, n'eust île quoy disner. » CeUe farce du Pot au lait est malheureusement perdue. I.j Fontaine a tiré de là une do ses l>lus charmantes fables, la Laitière et le T'ot au luit. Voyez aussi les Ffl(f//t' du Uomenicbi, liv. V. etc.
^ On écrivait alors alquemie, pour : alcliiinie. suivant In in.-iniéro ilont on proiiiiiiçail rp mot.
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des secrolz île naliire que tous les hommes ensemble ne sçavcnt pas; mais à la fin tout leur cas s'en va en fumée, leilement que leuralquemie se pouiroil plus proprement dire : An qui mine, ou Art qui 7i'cst mie ; et ne les sçauroil-on mieux comparer qu'à une bonne femme qui portoit une polée de laictau marché, faisant son compte ainsi : qu'elle la vendroil deuxliards; de ces deux liards elle en achepleroit une douzaine d'oeufs, lesquelz elle mettroil couver, et en auroit une douzaine de poussins; ces poussins deviendroient grands, et les feroit chaponner; ces chapons vaudroyenl cinq solz la pièce ' : ce seroit un escu et plus, dont elle achepleroit deux cochons, masle et femelle, qui deviendroyent grands et en feroyent une douzaine d'autres, qu'elle vendroil vingt solz la pièce- après les avoir nouriiz quelque temps : ce seroyent douze francs, dont elle achepleroit une jument, qui porteroit un beau iioulain, lequel croistroil et deviendroit tant genlil : il saulteroit el feroit liin '. Et, en disant hin, la bonne femme, de l'aise qu'elle avoit en son compte, se print à faire la ruade que feroit son poulain, et, en la faisant, sa potée de lait va tomber et se respandit toute. Et voilà ses oeufs, ses poussins, ses chapons, ses cochons, sa jument et son poulain, tous par terre. Ainsi les Alquemistes, après qu'ils ont bien f iuniayê ■*, charbonné, lutté ^, soufflé, distillé, calciné, congelé, fixé, liquelié, vitrefié, putréfié, il ne faut que casser un alembic pour les mettre au compte de la bonne femme.
' Ilnns un rr'ylemenl de police fail l'an U'»0, ;i Dijon, iin chapon paillé ic'esl-à- (iiro, (le paillicr) est taxé six sols liiiii deniers; il ne coûtoil que deux sols pcndajit les treizième et (|uatorzicme siècles, (i,. M.)
- J'ai ouï dire qu'en 1G20 et-iliSO, à Dijon, les plus gros cochons détail se donnoicnt encore à 50 sols, les médiocres à 10, el les petits à 5. (L. M. i
' La Moiinoyc cite à ce propos le proverbe espagnol suivant : iliita que liare hin y miLfier que parla luliii, nunca hizicron biitna fin (Mule qui fait hin cl Irninic; (|ui pailn latin, jamais ne font bonne lin.
* Allumé leurs fourneaux.
'■ liouché des vases herméliquenient avec du lui, enduit chimique.
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Du roy Salomon, qui fit In pierre philosophale, el la cause pourqtioy les Alquemistes ne viennent au dessus Je leurs inlentions.
T A cause pour laquelle les Alquemistes ne peuvent parvenir au ■l-'ljout de leurs entreprinses, tout le monde ne la soait pas; mais Marie la prophelesse ' la met bien à propos el bien au long en un livre qu'elle ha fait de la grande excellence de Tari-, exhortant les philosophes et leur donnant hon courage qu'ilz ne se désespèrent point; et dit ainsi, que la pierre des philosophes est si digne et si précieuse, que, entre ses admirables verluz et excellences, elle ha puissance de contraindre les espritz^, et que quiconques l'ha, il les peut conjurer, anathemaliser, lier, garrotter, bafouer, tormenter, emprisonner, geheiner, martyrer. Brief, il en joue de l'espée à deux mains, et peut faire tout ce qu'il veut, s'il sçait bien user de sa fortune. Or est-ce, dit-elle, que Salomon eut la perfection de ceste pierre, et si congneut par inspiration divine la grande et merveilleuse propriété d'icelle, qui estoit de contraindre les gobelins*, comme nous avons dit. Parquoy,aussi-tost qu'il l'eut faicte, il conclut de les faire venir; mais il fit premièrement faire une cuve de cuyvre de merveilleuse grandeur, car elle n'estoit pas moindre que tout le circuit du bois de Vincennes, sauf que, s'il s'en falloit quelque demy pied ou environ, c'est tout un: il ne faut point s'arrester à peu de chose. Vray est qu'elle estoit plus ronde, et la
* Sœur de Moïse et d'Aaron; les alchimistes, qui en avaient fait une prophelesse et une adepte de la science hermétique, ont donné son nom [Balnœiim Mdriie) à la préparation si connue que nous appelons encore huin-murie.
- L'ouvrage apocryphe que les alchimistes attribuaient à cette Marie, qui l'avait écrit, disaient-ils, sous l'inspiration divine, est intitulé : de Lapide philusophix.
' Jacques de Voragine, auteur de la Leyenda aurea, et Pierre de Naialibus, auteur du Catalogua Sancloriitit, disent la même chose, dans la vie de sainte Jlargucrlle, car la pierre philosophale était presque uu arliilc de foi, au moyen àye.
* Esprits, farfadets. Voy. ci -dessus, p. 51, la noie de l.a Monnoye.
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falloit ainsi grande, pour faire ce qu'il en vouloit faire; et par mesme moyen fit faire un couvercle, le plus juste qu'il estoit possible. Et quant et quant ', et pareillement, fit faire une fosse en terre assez large pour enterrer ceste cuve, et la fit caverle plus bas qu'il peut. Quand il veit son cas ainsi bien appareillé, il fit venir, en vertu de ceste saincte pierre, tous les espritz de ce bas monde, grands et petits ^, commençant au\ quatre empereurs des quatre coings de la terre; puis, fit venir les rois, les ducs, les comtes, les barons, les colonnelz, capitaines, caporaux, lancespessades *, soldatz à pied et à cheval, et tous tant qu'il y en avoit. Et, à ce compte, il n'en demoura pas un pour faire la cuisine. Quand ilz furent venuz, Salomon leur commanda, en la vertu susdicte, qu'ilz eussent tous à se mettre dedans ceste cuve , laquelle estoit enfoncée dedans ce creux de terre. Les espritz ne sceurent contredire qu'ils n'y entrassent, et croyez que c'esloit à grand regret, et qu'il y en avoit qui faisoyent une terrible grimasse. Incontinent qu'ils furent là dedans, Salomon fit mettre le couvercle dessus, et le fit très bien lutter, CHîu litto sapientix^, et vous laisse messieurs les diables là dedans, lesquelz il fit encores couvrir de terre, jusques à ce que la fosse en fust comble. En quoy toute son intention estoit que le monde ne fust pas infecté de ces mechans et maudits vermeniers '', et que les hommes de là en avant ^ vesquissent en paix et amour, et que toutes vertus et resjouissances régnassent sur terre. Et, de faict, soudainement après furent les
' Avec, en ouirc, de surplus.
- Creuser; de cavure.
' L'auteur anonyme du Cabinet du Roy de France {i^Sl, in-8) dit que les magiciens ont fait un inventaire de la monarchie diabolique, avec les noms des soixante-douze princes et de sept millions quatre cent cinq mille neuf cent vingt (lii.liles! Voyez p. 51 de ce singulier livre, attribué à Mcolas Froumtnteau.
* Colonel, caporal, lancespessades {c'es\.-à-i\n-e, en italien, lances rompues), élaicni .ilors des mots nouveaux importés en France par les Italiens (jui vinrent s'y établir après le mariage de Catherine de Médicis avec le Dauphin Henri. Voyez ces mois dans le Dicliominire élymologique de Ménage.
^ C'est-à-dire : lutor hermétiquement, avec une composition dont les alchimistes attribuaient l'invention à Hermès Trismégisle. Au commencement des Mille et une Nuits, il est question d'un génie, que le roi Salomon avait emprisonné dans un vase de plomb scellé de son sceau, pour le jeter au Ibnd de la mer-
' .Méchante et maudite vermine, jiarce que les diables alfectcnl de préférence la l'orme du serpent.
' Dorénavant.
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hommes joyeux, coiitens, sains, gays, dru^ ', hiibiz -, viof^cs "•, alaigros, eshaudiz, galans, galois''*, gaillanlz, geiilz, fristjiies •', mignons, poujjins'', Ijrusques'. 0! qu'ilz se porloycnt bien! 01 que tout alloit bien! La terre apportoit toutes sortes do l'ruilz; sans main mettre^; les loups ne mangeoyent point le bestial ^•, les lions, les ours, les tigres, les sangliers, estoient privez comme moutons. Brief, toute la terre sembloit estre un ])aradis, ce pendant que ces truans ''^ de diables estoient en basse fosse. Mais qu'avint-il? Au bout d'un long espace de temps, ainsi que les règnes se changent et que les villes se destruisent et qu'il s'en reedifie d'aullres, il y eut un Roy, auquel il ))rint envie de bastir une ville, et fortune voulut qu'il entreprint de la bastir au propre lieu où estoient ces diables enterrez. 11 fauit bien que Salomon faillist à y faire entrer quelque petit diable, qui s'estoit caché soubz quelque niotle de terre, quand sf^s compagnons y entrèrent; lequel quidam diablotin mit en l'entendement de ce Roy de faire sa ville en cedit lieu, alin que ses compagnons fussent délivrez. Ce Roy donc mit gens en œuvre pour faire ceste ville, laquelle il vouloit magnilique, forte et imprenable ; et pour ce, il y falloit de terribles fondemens pour faire les murailles, tellement que les pionniers caverent si bas. que l'un d'entre eux vint tout premier à descouvrir ceste cuve où esloyent ces diables : lequel l'ayant ainsi hurlée, et que ses compagnons s'en furent apperceuz, ilz pensèrent bien estre tous riches, et qu'il y eust un trésor inestimable là dedans, ilelas! quel trésor c'estoit! Eh ! Dieu ! que ce fut bien en la malle heure! 0! que le ciel estoit bien lors envieux contre la terre! 0! que les dieux estoyenl bien courroussez contre le povre genre humain! Où est la plume qui sceust escripre, où est la buigue
' V;iillaiils, vigoureux.
* Bien nourris, gnilliu-il?, selon La Monuoyc, qui s'appuie sur ks vieux glossaires. ' Vivaces, bons vivants.
* Amis ilu plaisir.
'^ Frais, dispos, ijaillaids.
•■' Coquets.
' Forts; de l'italien l/rusco. Cette accumulation d'épiUiètes qualificatives est tout à fait dans le goût de llabelais.
* Sans y mettre la main, sans culture. '■' Pour : Ijcluil.
'" (aïeux, coquins; du bas latin tndanus el trudaniis, qui vient du verljc //■)(- (leie, et ilu participe Irudcn'i.
qui st^eusl ilire assez de nialctliclioiis contre ceslo Inirrilile el iiialheureuso descouverte? Voilà que lait Tavarice, voilà que fait l'ambition, qui creuse la terre jusques aux enfers pour trouver son malheur, ne pouvant endurer son ayse. Mais retournons à nostre cuve el à noz diables. Le compte dit qu'il ne fut en la puissance de ces bêcheurs de la pouvoir ouvrir si tost, car, avec la grandeur, elle esloit espaisse à l'avenant. Pour ce, il fut force que le Roy en eust la cognoissance, lequel, l'ayant veue, ne pensa pas aullre chose que ce qu'en avoyent pensé les pionniers : car qui eust jamais imaginé qu'il y eust eu des diables dedans, quand mesmes on ne pensoit plus qu'il y en eust au monde, veu le long temps qu'il y avoit qu'on n'en avoit ony parler? Ce Roy sesouvenoil bien que ses prédécesseurs roys avoyent esté infiniment riches, et ne pouvoil estimer autre chose, sinon qu'ilz eussent là enfermé une finance incroyable, et que les destins l'avoyenl réservé à estre possesseur d'un tel bien, pour estre le plus grand roy de la teri'e. Conclusion : il employa tant de gens qu'il en avoit environ cesle cuve. Et cependant qu"ilz chamailloyent ', ces diables estoyent aux escoutes et ne savoyent bonnement que croire, si on les tiroit point de là pour les mener pendre, el que leur procès eust esté fait depuis qu'ilz esloyent là. Or, les gastadours - donnèrent tant de coups à ceste cuve, qu'ilz la faussèrent, el quand et quand enlevèrent une grand pièce du couvercle, et firent ouverture. Ne demandez pas si messieurs les diables se batloyent à sortir à la foulle, et quelzcrizilzfaisoyenten sortant : lesquelz espouvanterent si fort le Roy el tous ses gens, qu'ilz tombèrent là comme morts. Et mes diables, devant et au pied. Ils s'en revont par le monde, chacun en sa chacuniere; fors que par advanlure il y en eut quelques uns qui furent tout estonnez de veoir les régions et les pays changez depuis leur emprisonnement. Au moyen de quoy ilz furent vagabonds tout un temps, ne sachans de quel pays ilz estoyent, ne voyans plus le clocliiL'r de leur paroisse. Mais, par tout où ilz passoyent, ilz faisoycnl tant de maulx, que ce seroit une horreur de les ra-
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conter. En lien à'une iiieschancelé qu"ilz faisoyent le temps jadis, pour tourmenter le mondo, Hz en inventèrent de toutes nouvelles. Hz tuoyent, Hz ruoyent, ilz tenipestoyenl, Hz renversoyent tout cen dessus dessous ^ Tout alloit par escuelles, mais aussi les diables y estoyent. De ce temps-là, il y avoit force pliHosophes (car les Alquemistes s'appellent pliilosoplies par excellence), d'autant que Salomon leur avoit laissé par escript la manière de faire la saincte pierre, laquelle il avoit réduite en art, el s'en tenoit escole comme de grammaire, de mode que plusieurs arrivoyent à l'intelligence; attendu mesn;ies que les vermeniers- ne leur troubloyent point le cerveau, estans enclos. Mais, si-tost qu'ilz furent en liberté, se ressentans du mauvais tour que leur avoit joué Salomon en vertu de ceste pierre, la première chose qu'ilz firent, ce fut d'aller aux fourneaux des philosoi)lies et de les mettre en pièces. Et mesnies trouvèrent façon d'effacer, d'esgrafflgner, de rompre, de falsifier tous les livres qu'ilz peurent trouver de ladite science, tellement qu'ilz la rendirent si obscure et si difficille, que les hommes ne sçavent qu'ilz y cherchent, et l'eussent voulentiers abolie du tout; mais Dieu ne leur en donna pas la puissance. Bien eurent-ilz celte permission d'aller et de venir pour empescher les plus sçavans de faire leurs hesongnes, tellement que quand il y en ha quelqu'un qui prend le bon chemin pour y parvenir, et que telle foys il ne luy fault quasi plus rien qu'il n'y touche, voicy un diablon qui vient rompre un alembic, lequel est plein de reste matière précieuse, et fait perdre en une heure toute la peine que le povre philosophe ha prise en dix ou douze ans, de sorte que c'est à refaiie : non pas que les pourceaux y ayent esté, mais les diables, qui valent pis^. Voilà la cause pourquoy
' Les Tilcliimislcs, dit M. Lacour, fiassent ces méchants dénions parmi ceux que le sort a condamnés à soiiflrir. S'il les l'aul croire, des six genres principaux de démons, « il n'y en a que trois espèces qui soulfrent, p.'itisseni el endurent, à sçavoir les l'eu-fuyaiUs, aquatiques el terrestres, el sont ceux que l'on appelle volontiers ininheset succubt s. » 'J. ïaliurtau, Dinloi/ups; l.yon, ICO'2, p. 251.)
* les iliables. On croyait autrefois que la folle ou l'entre des poêles el des savants réiullait de la présence d'un ver dans le cerveau : ce ver, qu'on n'avait jamais vu, se nommait ter coquin.
^ Les pourceaux font beaucoup de dé'j'âls dans les champs ensemencés. Allusion aux démous que Jéjus lit entrer dans de* pourceau^ au .'ortii- ilu corps il'iin possédé.
on voit aujourd'huy si peu (rAlquemisles qui parvieiinorit à leuis entreprises; non que la science ne soit aussi vraye qu'elle fut oncq, 'mais les diables sont ainsi ennemis de ce don de Dieu. Ei, par ce qu'il n'est pas qu'un jour quelqu'un n'ayt ceste grâce de la faire aussi bien que Salomon la fit onques, de bonne aventure s'il advenoil de nostre temps, je le prie, par ces présentes, qu'il n'oublie pas à conjurer, adjurer, excommunier, anathematiser, exorcizer, cabalizer, ruiner, exterminer, confondre, abismer ces mechans gobelins, vermeniers, enneniys de nature et de toutes bonnes choses : qui nuisent ainsi aux povres Alquemistes, mais encores à tous les hommes, et aux femmes aussi, cela s'entend : car ilzleur mettent mille rigueurs, mille reffus, et mille- fantasies en la teste; voire et eux-mesnies se mettent en la leste de ces vieilles sempiterneuses ^, et les rendent diablesses parfaictes. De là est venu que Ton dit d'une mauvaise femme, qu'elle ha la teste au diable.
De l'advoiat qui pailoit latin à sa clianiliriero, et du clerc qui estoit le tiuciioniciit -.
IL y a environ vingt-cinq ou quarante ans qu'en la ville du Mans y avoit un advocat qui s'appeluit La Roche Thomas , !'un des plus renommez de la ville, comme de ce temps y en cust bon nombre de scavans; tellement qu'on venoit bien à conseil jusques au Mans, de l'Université d'Angers. Celuy sieur de La Uoche estoit homme joyeux, et accordoit bien les récréations avec les choses sérieuses; il faisoit bonne chère en sa maison, et, quand il estoit en ses bonnes, qui estoit bien souvent, il latinisoit lefrancois et francisoit le latin, et s"y plaisoit
* Pour : sempiternelles, ("est une locution invenlée par Rabelais.
* M. Lacour dit que « celte nouvelle a pris naissance dans llndo, x. et il cite, à l'appui de ce fait un peu hasardé, Vllilopadésa, recueil d'aijologucs, traduit du sanscrit par M. lui. l.ancerBau. La Fontaine, qui ne savait pas le sanscrit, a imité tout lionnemeiit la Nouvelle de Des l'ericrs, dans une de ses Tables, liv. 111, fable xix.
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tant, qu'il parloit demy latin à son valet, et à sa chambrière aussi, laquelle il appeloit PedissequeK Et, quanti elle n'entendoit pas ce qu'il luy disoit, si n'osoit-elle pas luy faire interpréter ses motz, car La Roche Thomas luy disoii : « Grosso pécore arcadicque -, n'entends-tu point mon idiome? » Des quelz motz la povre chambrière estoit estonnée des quatre pieds 5, car elle pensoit que c'estoil la plus grande malédiction du monde. Et, à la vérité, il usoitquelquesfois de si rudes termes, que les poules s'en fussent levées du juc *. Mais elle trouva fafou d'y remédier, car elle s'accointa de l'un des clercs, lequel luy meltoit par aventure l'intelligence de ces motz en la teste, par le bas, et la secouoit, dis-je la secouroit ^ au besoin : car, quand son maistre luy avoitdit quelque mot, elle ne faisoit que s'en aller à son truchement, qui l'en faisoit scavante. Un jour, de par le monde, il fut donné un pasté de venaison à La Hoche Thomas : duquel ayant mangé deux ou ti'ois lesches « à l'espargne ' avec ceux qui disnerent quand « luy, il dit à sa chambrière, en desservant : « Pedisseque, serve-moi^ ce farcime de ferinc '", qu'il ne soit point famulé ". » La chambrière entendit assez bien qu'il luy parloit d'un pasté, car elle luy avoit autrefois ouy dire le mot de farcime '-, et puis il le luy monstroit; mais ce mot de famulé, qu'elle retint en se haslant d'escouter, elle ne sçavoit encores qu'il vouloit dire. Elle print ce pasté, et, ayant fait semblant d'avoir bien entendu, dit : « Bien, mon-
' Pedisequa se trouve employé dans les comédies de l'Iaule et de Torence. Ce mot latin s'était l^anci^é, avant que Des Periers eût constaté l'emploi de pedisseque, qui se trouve dans les poésies de J. Lemaire, de Doives.
* Juvénal, dans sa satire VlU, l'ait également honneur de la stupidité bestiale à i'Arcadie, en disant Arcailicus juveiiis.
' Allusion à cette expression proverbiale : déferrée des quatre pieds. En effet, un cheval qui a perdu tous ses fers n'avance plus qu'en hésitant et trébuche à chaque pas.
* Perchoir; du latin ;«jw»i.
^ « Le jeu de mots si'roit plus complet, ."^i, par exemple, une fille disant à un garçon : Secûiirez-moi\ celui-ci lui répondoit : Oui, je vous secoûrai volontiers. « (L.M.)
" Pour : léchées, petits morceaux.
' Expression proverbiale ; avec parcimonie.
* Avec.
'•' Garde-moi; du Ulirt servtire.
'" Pàié de venaison ; de ferina.
*' Livré aux valets ; au propre, vukté; de fumulus.
** Pâté; de farcimen.
sieur. » Et vint à ce clerc, quand ilz furent à pari, lequel d'avenlure avoit esté présent au commandement du maistre, pour luy demander l'exposition * de ce mot famulé. Mais le mal fut que, pour celle fois, il ne luy fut pas fidelle, car il lui dit : « M'amie, il Vha dit que tu donnasses de ce pasté aux clercs, et puis que tu sei'rasses le demeurant. « La chambrière le creut, car jamais elle no s'estoit mal trouvée de rapport quMl luy eust faict. Elle met ce pasté devant les clercs, qui ne l'espargnerent pas, comme on avoit fait à la première table, car ilz mirent la main en si bon lieu, qu'il y parut. Le lendemain, La Roche Thomas, cuydant que son pasté fust bien en nature, appelle à disner des plus 'apparens du Palais du Mans (qui ne s'appeloit pour alors que la Sale) et leur fist grande feste de ce pasté. Hz viennent, ilz se mettent à table. Quand ce fut à présenter le pasté, il estoit aysé à veoir qu'il avoit passé par de bonnes mains. On ne sçauroit dire si la Pedissôque fut plus mal menée de son maistre d'avoir laissé famuler ce farcime, ou si ledit maistre fut mieux gaudy - de ceux qu'il avoit conviez, pour avoir parlé latin à sa chambrière en luy recommandant un friand pasté, ou si la chambrière fut plus marrie contre le clerc qui l'avoit trompée; mais, pour le moins, les deux ne durèrent pas tant comme le tiers, car elle fongna^au clerc plus d'un jour et une nuict, et le menassa fort et ferme, qu'elle ne luy presteroit jamais chose qu'elle eust. Mais, quand elle se fut bien ravisée qu'elle ne se pouvoit passer de luy, elle fut contrainte d'appointer le dimanche matin, que tout le monde estoit à la grand messe, fors qu'eux deux, et mangèrent ensemble ce qui estoit demeuré du jeudy, et raccordèrent leurs vielles comme bons amis *. Advint un autre jour que La Roche Thomas estoit
' Kxplicalion.
'' l'Iaisanlé, raillé, turhipinô.
■• te mot a été inteipictù de diverses manières : « fognare, en italien, c'est faire nn cijout, dit en italien (oijnii ; en langa^ie d'ar;,'Ot, fogner, c'est chier : ici, foi/iier 0» l'iin//ner, c'est gronde-, faire la mine. Le mol foin! qu'on dit au lieu d'un autre plus gros, est une interjection qui marque du chagrin, de la colère, du dépit. » La VoiiMoye a indiqué dans celte ol)servalion la véritable étymologie et le vcrilahle sens i\e [oindre, qui signide : dire (oin, envoyer au diable.
* expression proverbiale, signiliant qu'ils se racconimodcrenl et se remirent en bonne intelligence « On trouve dans notre conteur, dit M. Lacour, plusieurs comparaisons tirées de l'art musical, qu'il aft'eclionnait. » Voy. Nouvelle LX : « 11 fil lanl, qu'il accorda ses (Iules avec cesie jeune femme, » etc. Ce qui n'enipèclie pas M. La-
allé disner en la ville chez un de ses voisins, comme lacoustume lia tousjours esté en ces carliers-là de manger les uns avec les autres et de porter son disner et son soupper, tellement que riioste n'est point fouUé', sinon qu'il met la nappe. La Roche Thomas, qui pour lors esloit sans femme, avoit faict mettre pour son disner seulement un poullet rosty, que sa chamhriere luy apporta entre deux platz- 11 luy dit tout joyeusement : «(Ju'est-ce que tu m'affcrcs- là, Pedisseque? » Elle luy respondit: « Monsieur, c'est un poullet. » Luy, qui vouloit csire veu magnificque, ne trouve pas cette responce honne, et la note jusques à tant qu'il fut retourné en sa maison, qu'il appcUa sa chambrière tout fascheusement Pedisseque : laquelle entendit bien à l'accent de son maistre qu'elle auroit quelque leçon, et va incontinent quérir son truchement pour assister à la lecture et luy pouvoir rapporter ce que son maistre luy diroit, c;ir il tensoit ^ souvent en latin et tout. Quand elle fut comparue, La Roche Thomas luy va dire: « Viencà, gros animal brutal, idiote, inepte'^, insulse^, nugigende^, imperite'' ! » et tous les mots du Donal^. « Quand je disne à la ville et que je te demande que c'est que tu m'afferes, qui l'a monstre à respondre : Un poullet? Parle, parle une aultre foys eu plurier nombre, grosse quadrupède, parle en plurier nombre ! Un poullet! voylà un beau disner d'un tel homme que La Roche Thomas ! » La Pedisseque n'avoit jamais esté desjunée^ de ce mot de plurier nombre; parquoy elle se le lit explicquer au clerc, qui luy dit : « Sçaiz-tu que c'est? Il est marry qu'aujourd'huy, en luy
cour lie s'élouiier, dans sa no lire sur la vie elles œuvres île Bonavenluic Dos IVMiers, que Charles Nodier ait rciirésenlé l'auleur du Cij m Inilum comme satliaiit loucher du lulli et s'occupanl de musique.
' Mis à conlrihulion, obéré d'un impôt.
- Affrier, du latin afferre, apporter.
' Grondait, réprimaudail, querellait.
* Ce passage nous apprend que ces deux mots, empruntés au laliii, u'élaient pas encore admis dans la langue française.
^ Imperliuenle, hisulsu.
° Sotte, niKjiyenilu.
' Ignorante, imperila.
* La grammaire latine de Ponat était la seule en usage dans toutes les Universités. On donnait au livre mcme le nom de son auteur, jElius Donatiis. en français Doiiat, grammairien du <iu.itrième siècle.
* ^'ourrie, servie.
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portant son disner, quand il t'ha demandé que c'estoit que tu luy appoilois, que lu luy ayes respondu vn poiillet, et veut que tu dies des pou lie Lz-, et non pas nn yoidlct. Voilà ce qu'il veut dire par plurier nombre, enlends-tu '.' » La Pedisseque retint bien cela. De là à quelques jours, La Roche Thomas estant encores allé disner chez un sien voisin (ne sçay si c'estoit chez le mesme de l'autre jour), sa chambrière luy porte son disner. La Roche Thomas luy demande, selon sa coustume, que c'est qu'elle afferoit. Elle, se souvenant bien de sa leçon, respondit incontinent : « Monsieur, ce sont des beufz et des moutons. » Dont elle appresta à rire à toute la présence*, principalement quand ilz eurent entendu qu'il apprenoit à sa chambrière à parler en plurier nombre.
Du caidinal de Luxemliourg, et de la bonne femme qui vouloil faire son filz presire, qui n'avoit point de lesmoinys : et comment ledicl cardinal se nomma Pliilippot.
u temps du roy Louys douziesme, y avoit un cardinal de la maison de Luxembourg, lequel fut evesque du Mans- et se tenoit ordinairement sus son evesché, homme vivant magnifiquement, aimé et honoré de ses diocésains, comme prince qu'il estoit; et, avec sa magnificence, avoit une certaine privaullé qui le faisoil encores mieulx vouloir de tout le monde, et mesmes estoit facecieux en temps et lieu; et, s'il ainioit bien à gaudir, il ne prenoit point en mal d'estre gaudy. Un jour, se présenta à luy une bonne femme des champs, comme il estoit facile à escouler toutes personnes: laquelle, après s'estre agenoillée devant luy et ayant eu sa bénédiction, comme ilz fai-
* L'assistance, rasseiiihlêc.
* Philippe de Luxciuljourg avait été évoque d'Aiias et de Boulogne, avant ilc devenir évoque du Mans et cardinal; il était né eu l-l-iG, et il mourut en 151"J. 1! joua un rôle politique important sous le règne de Louis Xll. « Philippe est fondateur du collège du Mans, en l'Université de Paris, dit l.a Croix du Maine, dans sa Bibliographie fraiifuise, et a hasti plusieurs superbes palais et maisons sonij)lueuses et mire aulres le chasleau d'Yvray-rEvesque, à une lieue du Mans, elc »
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soyent bien religieusement de ce temps là, luy va dire : « Monsieur, ne vous despiese, sa voûte gresse \ contre vous ne set jias dit : j"ay un lils qui ha des-jà vingt ans passez, o révérence! et qui est assez grand quierc; il ha desjà tenu un an les escolles de noslre parroisse : j'en voudras ben faire un prestre, si c'estoit le piesir de Dieu. — Par foy -, dit le cardinal, ce seroit bien faict, nfamie; il le fault faire. — Vere niés^, Monsieur, dit la bonne femme, il y ha quelque chouse qui l'en garde; mes en m'ha dict que vous l'en pourriez ben récompenser. » (La bonne femme vouloit dire dispenser.) Le cardinal, prenant plaisir en la simplicité de la bonne femme, luy dit : « Et qu'est-ce, m'aniie? — Monsieur, voez-vous bien, il n'ha point... — Qu'est-ce qu'il n'ha point' dit-il. — Eh ! Monsieur, dit-elle, il n'ha point..., je n'ouseras dire, dont vous m'entendez ben, ce que les hommes portant *. » Le cardinal, qui l'entendit bien, luy dit : « Et qu'est-ce que les hommes portent? N"ha-l-il point de chausses longues? — Bo! bo! ce n'est pas ce que je veux dire. Monsieur; il n'ha point de chouses. » Le cardinal fut longtemps à marchander avec elle, pour veoir s'il luy pourroit faire parler bon françois ; mais il ne fut possible, car elle luy disoit : « Eh ! Monsieur, vous l'entendez ben ! A que faire me faitesvous ainsin muser? » Toutefois, à la fin, elle se luy va dire : « Agardez-raon '^, Monsieur, quand il estoit petit, il cheut du haut d'une eschele et se rompit", tant qu'il ha fally le senner [senner', en ce pais-là, esi diastrer), et sans cela, je l'eussions
' C'."est-à-dirc : sauf voire grâce, en patois manceau. Beroakle <ie Verville, au cliapitje Lxxiv du Moyen de parvenir, fait dire à une paysanne : « C'est vostre f; rosse. »
- En vérité; au lieu de par ma foi. Les italiens disent aussi a fe.
' C'est-à-dire, voire-mai':, oui-da, vrainicnl oui.
* Le mot françois que cette bonne femme n'osoit dire n'ôloil pourtant pas alors un mot sale. On le trouve dans la plupart des livres de physique imprimés de ce temps-là. Le Caro, dans le I'retklla,p. 9", se mocque d'une scrupuleuse qui, n'osant dire Cof/lione, en parlant du fameux capitaine de liergame ainsi nommé, l'appeloit Biirlolomi'o di quellii cosa chc pende diil cuzzo. «L. M.)
^ C'est-à-dire : Voyez-vous ça. Agarder est synonyme de regarder; de l'italien ai/nardure. Mon est une conjonction expléiive qui vient du ialin modo, selon La Monnoye.
" Se lit une descente de boyaux, se donna un effort, une bernie. Rumpanlur ul ilia, dit Virgile dans sa VII' églogue.
' Tn italien, sanare a le même sens, parce que cette opération, suivant La Monnoye, est un remède contre la lèpre, à laquelle les cochons sont sujets.
[iiarié, qiier * c'est le plus grand de tous mes enfans. « Lo cardinal luy dit : « Par foy ! m'amie, il ne laissera pas d'estro prestre pour cela, avec dispense, cela s'entend. Que pleusl à Dieu que tous les prestres de mon diocèse n'en eussent non plus que luy ! — Eh ! Monsieur, dit-elle, je vous remercie ; il sera ben tenu de prier Dieu pour vous et pour voz amis trespassoz. Mes, Monsieur, il y ha encores un autre cas que je voudras hen dire, mes qui ne vous despiesist. — Et qu'est-ce, m'amie? — 0! regardez-mon, Monsieur, je vous voudras bien prier; en m'ha dit que les eva'^ques pouvant ben changer le nom aux gens : j'ay un aultre bardeau - (ainsi appellent-ilz aux champs un garson, et une garce une hardellc): ilz ne font que se mocquer de ly. 11 ba nom Plielippcs (sa voûte gresse); il m'est avis quand il aira un autre nom, que j'en seray pus à mon ese; quer ilz crient après ly : Phelipol! Phelipût'^! Vous sçavez ben. Monsieur, qu'il fasche ben aux gens, quand les autres se mocquenl d'eux. Je voudras ben, si c'esloit voûte piesir, qu'il eust un autre nom. » Or est-il que le reverendissime s'appelloit eji son propre nom : Phelippes. « Par foy! m'amie, dit-il, c'est mal fait à eux d'appeller ainsi votre fils Phelippot, il y fault remédier. Mais sçavez-vous bien, m'amie, je ne luy osteray point le nom de Phelippes, car je veux qu'il le garde pour l'amour de moy: je m'appelle Phelippes, m'amie, entendez-vous? mais je luy donneray mon nom et je prendray le sien; il aura nom Phelippes et j'auraynom Phelippot; et qui l'appellera autrement que Phelippes, venez-le-moy dire, et je vous donneray congé d"en faire tirer une querimonie *. Estce pas bien dit, m'amie? Vous ne serez pas faschée que votre filz porte mon nom? — En bonne l'oy. Monsieur, vous nous faictes pus d'hennour qu'à nous n'appartient; je prie à Dieu, par sa gresse, qu'il vous doint bonne vie et longue, et Paradis à la fin! » La bonne femme sen alla bien contente d'avoir eu ainsi bonne responce de son evesque.
* Car; du latin quare.
■ llardeau, diminutif de hard ou hart, branche d'arbre qu'on tortille pour en faire un lien de fagot.
= Ce nom, que le peuple prononçait FUpot, fait certainement allusion à l'inlirmitô du jeune liommc. Nous croyons qu'on appelait Phelipot un diapoii ou tout autre animal privé de ses Ithnuiiis.
» Plainte, instance en justice; du latin querimonia.
il lii riilnuln' à Ions ('(nix de son villii^c rr (\nc l'evcsque luy .ivoil (lil. Et, depuis, ledit seigneur, ijin reciloit volontiers telle manière de coniples, se iiomnioit l'IiclippoL par manière de liasse-temps, et disoit qu il n'auroit plus nom PJielippcs. Et y fut depuis souvent appelle : dont il ne se faisoit que rire, à la mode d'Auguste César, lequel gaudissoit volontiers et prciioit les gaudisseries en jeu. Tesmoin Tapoplithegme tout conjmuu de luy et d'un jeune filz qui vint à Homme ' : lequel sembloit si bien à Auguste, qu'on n'y Irouvoit quasi rien à dire (juand aux trelz du visage, et le regardoit-on par toute la ville en grande singularité pour la grande ressemblance d'entre l'empereur et luy; dequoy Auguste csiant averty, luy dit une fois : « Ditesmoy, mon amy, voslre niere ha-elle esté autrefois en reste ville? » Le jeune filz, qui entendit ce qu'Auguste vouloit dire: «Sire, dit-il, non pas ma mère, elle n'y fut jamais que je sacbe, mais mon père assez de fois. » El par là rendit à Auuste ce que Auguste avoit voulu mettre sus luy; car il n'estoit pas impossible que le père du jeune filz n'eust congneu la mère d'Auguste, non plus qu'Auguste celle du jeune filz. Le mesrne empereur print encores sans desplaisir que Virgile l'appcllast filz d'un boulangier '•, parce qu'au commencement qu'il le cognent, il ne luy faisoit donner que des pains pour tous presens; mais depuis il luy lit assez d'autres grans biens.
?\'OUVELLE XVI
Pe l'enniiUdc Piiris nouvi;llemenl marié, el de Hcaitl'ort, qui Iroiiva un sulitil nioycii lie joiiyr de sa femme, nonobstant la soiyncuse garde de dame Peiiiette '.
N jeune bomme enfant de Paris, après avoir banté lesUniversitez de deçà et de delà les monlz, se relira en sa ville, où il fut
Ce fait est tiré des Sahinialia, de Macrohe, II. iv. l'our :.resseml)loit.
Voypz la Vif de Yirgilr, par Til). CI. Donatus, scoliastc ihi rinf|uirnie siècle. C.Monte est eniprunlé à la XXXVll* des Cent Nouvelles noiivellex, le lieiieslrier •dures. Il a été depuis imité dans les Pltiisaiites Nouvelles, édition de 1535,
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un temps sans se marier, se trouvant, bien à son gré ainsi qu'il esloit : n'ayant point faute de telle sorte déplaisirs qu'il souliaittoil, et mesmes de femmes, encores qu'il ne s'en trouve point à Paris de malheur * ! Desquelles ayant congneu les ruses et finesses en tant de pays, et les ayant luy-mesmes employées à son proffit et usage, il ne se soucioit pas trop d'espouser femme, craignant ce maudit et commun mal de cocuage; et n'eust esté l'envie qu'il avoit de ^e veoir père, et d'avoir un héritier descendant de luy, il fust volontiers demeuré garson perpétuel. Mais iuy, qui estoit homme de discours,! pensa bien qu'il falloit passer par là (je dy par mariage), et qu'autant valloit-il y entrer de bonne heure comme attendre plus lard : se proposant qu'il ne faut pas se garder tant qu'on soit usé, pour prendre femme, car il n'est rien qui ouvre la porte plus grande à cocuage que l'inipuissanee du niary. Ht puis il avoit reduict en mémoire et par escript les ruses plus singulières que les femmes inventent pour avoir leur plaisir. Il i^çavoit les allées et les venues que font les vieilles par les maisons soubz ombre de porter du fil, de la toile, des ouvrages, des pelis chiens. Il sçavoit comme les femmes font les malades, comme elles vont en vendanges, comme elles parlent à leurs amis qui viennent en masque, comme elles s'entiefont faveur soubz ombre de parentage. Et, avec cela, il avoit leu Bocace et Celestine ^. Et de tout cela deliberoit de se faire sage.
nouv. XXXV; lions les Diicen/o h^ovelle ûc Malcspiiii, noiiv. XI, IX; dans les Joyen.scs advemures et nonvelles récréatioiis, devis XXVlll; dans les l'iicelici\e l.ud. Doinoniclii, lil). V, i; dans les Cont:s de La Fontaine, liv. 11, conte \: Ou ne s'avise jamais (le tout.
' « Ce mot porte, dit M. Lacour ; il suflit de se rappeler les proverbes auxquels n donne naissance la conduite des dames de Taris, l'.n voici un peu connu :
l'urisius nali non possunl cssc beali:
Nim ?unl feliccs, quia maires sunl nicrelrioe>;
dicton du quatorzicnie siècle, écrit sur une des feuilles do garde du nis. "lO'i'i, Bibl. impér. » Voy. aussi le Ponlaifrurl iliv. II, cli. xv , sur une mumcre bien ii.itrellc de basiir les murailles de l'mis.
* Le Decamerone de lioccacc, où l'on voit les bons murs joués par les femmes à leurs maris; livre qu'Agiippa, dans son De ranitiite scienlidriim, au cliapitre de lenonia, dit être un excellent maquereau. Céle^liiie est une iragi coinédi.- c>\>:\gnole, ainsi nonnuée du nom d'une maquerclle (jui en fait uu des principaux personnages. Les Iromperies des domestiques, les ruses cl les pratiques des n:;'quercllcs, y sont amplement déduites. 1,'ouvrage, commencé, dil-on, par .Icni do Mena, le plus ancien poêle espagnol au quinzième siècle, ou, selon d'autres, pjr
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l'aisanl ses desseins en soymesmc : « Je feray le meilleur devoir que je pourray, pour ne porter point les cornes. Au demeurant, ce qui doihl advenir viendra. » Et, de ceste empeincle ', se signa de la main droite, en se recommandant à Dieu. Adonc entre les filles de Paris, dont il estoit à mesme, il en choisit une, à son gré la mieux conditionnée, du meilleur esprit et la plus accomplie. Et n'y faillit de guères, car il la print jeune, belle, riche, et bien apparentée; laquelle il espouse, et la meinc en sa maison paternelle. Or il tenoit une femme avec soy assez âgée, qui avoit esté sa nourrice, et qui de tout temps demeuroit en la maison, appellée dame Pernelte, advisée et accorte femme ; laquelle il présente à sa jeune espouse, d'entrée de mesnage, lui disant : a M'amie, je suis bien tenu à ceste femme icy, c'es,tma mère nourisse; elle ha fait de grandz services à mes père et mère, et à moy après eux. Je la vous baille pour vous faire compagnie- Elle sçait du bien et de l'honneur; vous vous en trouverez bien. » Puis, en particulier, il enchargea à dame Pernette de se tenir près de sa femme et de ne l'abandonner, sus les peines qu'il luy dit, et en quelque lieu qu'elle allast. Laquelle luy promit seurement qu'elle le feroit. Et cy diray, en passant, qu'il y ha un meschant proverbe; je ne sçay qui Tlia inventé, mais il est bien commun : ùisla quam ncmo royavit '-. Je ne dy pas qu'il soit vray : je m'en rapporte à ce qu'il en est ; mais je dy bien qu'il n'est point de belle femme qui n'ait esté priée, ou qui ne le soit tost ou tard. « Ah! je ne suis donc pas belle? dira ceste-cy. — Ny moy donc aussi? » dira cesle-là. Et bien, j'en suis content, je ne veux point de noise. Tant y ha que une fen)me bien apprise se garde bien de dire qu elle ayt esté
Roilrigue Cola, nu commencement du sciziinic, a clc achevé, jieu de temps npiis , par le bachelier Fernan de lîoja. [L. M.)
la CéUstine, traduite en français, par un anonyme et puhlice à Paiis en l.i^" (Gniliot Du l'ré, in-8, golh.i, était alors très-connue en France, du moins à la cour, et les a\iteurs de ce temps-là l'ont souvent citée.
* Moiivcment impétueux, selon I a Jlonnoyi-, qui fait dériver ce mol i\'impiii- (lere, pousser violemment. Nous croyons (pril faut lire eniprein'e, impression, ou plulôl résolution.
* t On ne sait point, dit I.a Monnoye, 1 autour de cet hémisliclie, que hicn des gens citent comme d'Ovide, il n'en est pas, il l'on y a fait celte glose :
Errai qui dixil casta est quam iitmo rogaïut: Scilicel, hanc nemo si roget, ip?a rogal. »
priée, principaleinonl à son mary : car, s'il est lin, i) pensera de sa fi.'ninie, que, si elle n'eusl donné occasion el audience, elle ireust pas esté requise. Pour venir à mon compte, il advint qu'entre ceux qui hantoyenl en la maison de monsieur le marié (n'allendez ])as que je le vous nomme) y avoit un jeune advocat, appelé le sieur de Beaufort, lequel esloit du pays de Berry, lianlaiit la barre pour usiter et practiquer ce qu'il avoit veu aux éludes : auquel Monsieur faisoit grand familiarité et bonne chère, parce qu'ilz s'entrcestoient veuz aux Universiloz, et mesmes avoyentesté compaignons d'armes en plusieurs factions '.
Ce Beaufort n'estoit pas surnommé, car il estoit l)eau, adroit, el de bonne grâce. Et, pour ce, la dame lui faisoit bon œil, et luy à elle, tant qu'en moins de rien, par frequens messages des yeux, ilz s'entre donnèrent signe de leurs mutuelles volontez. Or le mary, sachant que c'estoit de vivre, ne se monslroit point avoir de froid aux piedz -, mesmement à la nouveauté, ne se defliant pas grandement d'une si grande jeunesse qui estoit en sa femme, ni de l'honnesteté de son aniy, el se contentant de la garde que faisoit dame Pernette. Beaufort, qui de son costé entendoit le tour du baston ^, voyant la grande privante que luy faisoit le mary, et le gracieux accueil que luy faisoit la jeuiie femme, avec une affection (ce luy semblûit) bien plus ouverte qu'à nul autre, comme il esloit vray, trouve aisément l'occasion, en devisant avec elle, de la conduire au propos d'aimer, d'autant qu'elle avoit esté nourrie en maison d'apport *, et qu'elle S(^avoit suyvre et entretenir toutes sortes de bons propos. A laquelle Beaufort, de lil en aiguille, se print à dire telles parolles : « Madame, il est assez aisé aux dames d'esprit et de vertu à congnoistrc le bon vouloir d'un serviteur, car elles ont tousjours le cueur des hommes, encores qu'elles ne veuillent. Pour ce, n'est besoin de vous faire entendre plus expressément l'affection et l'honneur que je porte à I infinité de voz grâces, lesquel-
' ('(• mol .sciuhle ici pris ilan.s l'arci'iiUoii iloyoK/c.s', loiiriiois, jnix, pIc. Flans 1rs pis d'armes, les coinljaU.uils se divisaiciil en pliisuMiis l)aii.li's on ('ulioiis.
* C'esl-ù ilifc : ne se nionlroil pas jaloux. La jalonsio relVoidil, cl li; IVoi.l toni- 1111 iicc par saisir les pliais, comme la parlie la jiliis (''loi^néo du cn-iir. ; L. >l.)
'■ C.Vsl-à-iliir : qui rloit adroil. l'rovpilio lire- du pt'lil liâtnii avec IoimlI les jiiui'urs de f^dli.dcls finit des tours de passe-passe. \1.. M.>
' De conimcTie. \.'(ippoit, t'était le niarclic ou le champ de foire.
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les sont accompagnées d'une telle gentillesse d'esprit, qu'Iionime n'y sçaui'oit aspirer, qui ne soit bien né, et qui n'ayt le cueur en bon lieu; car les choses précieuses ne se désirent que des gentilz courages : qui m'est grande occasion de louer la fortune, laquelle m"ha esté si favorable de me présenter un si digne et si vertueux subject, pour avoir le moyen de mettre en évidence l'inclination que j'ay aux choses de prix et de valleur. Et combien que je sois l'un des moindres de ceux desquelz vous méritez le service, je me liens pourtant asseuré que voz grandes perfections, les quelles j'admire, seront cause d'augmenter en moy les choses qui sont requises à bien servir : car, quant au cueur, je l'ay si bon et si affectionné envers vous, qu'il est impossible de plus; lequel j'espère vous faire congnoistre si évidemment, que vous ne serez jamais malcontente de m'avoir donné l'occasion de vous demeurer perpétuellement serviteur. » La jeune dame, qui estoil bonneste et bien apprise, oyant ces propos d'affection, eust bien voulu son intention aussi facile à exécuter comme à penser. Laquelle, d'une porolle féminine, assez asseurée pourtant, selon Tage d'elle (auquel communément les femmes ont une crainte accompagnée dune honte honncsle), luy va respondre ainsi: « Monsieur, quand bien jaurois volonté d'aimer, si n'aurois-je pas encore eu le loisir de songer à faire un autre amy que celuy que j'ay espousé : lequel m'aime tant, et me traite si bien, qu'il me garde de penser en autre qu'en luy. Davantage, quand la fortune devroit venir .sus moy pour mettre mon cueur en deux partz, j'estime tant de vostre vertu et de voslre bon cueur, que vous ne voudriez estre la première cause de me faire faire chose qui fust à mon desavantage. Quant aux grâces que vous m'attribuez, je laisse cela à part, ne les recognoissant point en moy, et les rendz au lieu dont elles viennent, qui est à vous. Mais, pour mes autres défenses, voudriezvous bien faire ce tort à celuy qui se fie tant en vous, qui vous faict si bonne chère? Il me semble qu'un cueur si noble que le vostre ne sçauroit donner lieu à une telle intention que celle-là. Et puis, vous voyez les incommoditcz assez grandes pour vous divertir d'une telle entreprise, quand vous l'auriez. Je suis tousjours accompagnée d'une garde, laquelle, f|uand je voudrois faire mal, lient l'œil sus moy si continuel, que je ne luy scauroye rien desrober. » Beaufort se tint bien ayse quand il ouyt
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ceste rosponce, et principalement quand il sentit que la dame se fondoit en raisons, dont les premières esloient un peu fortes, mais par les dernières la jeune dame les rabatoit elle-mesmcs. Ausquelles Beaufort respondit sommairement : « Les trois pointz que vous m'alléguez, Madame, je les avois bien preveuz et pourpensez; mais vous sravez que les deux despendent de vostre bonne voulenté, et le tiers gisl en diligence et bon avis. Car, quant au premier, puisque l'amour est une vertu, laquelle chercbe les espritz de gentile nature, il vous fault penser que quelque jour vous aimerez tost ou tard; laquelle chose devant estre, mieux vatilt que de bonne heure vous recevez le service de celuy qui vous aime comme sa propre vie, que d'attendre plus longuement à obéir au Seigneur, qui ha puissance de vous faire payer l'usure du passé, et de vous rendre entre les mains de quelque homme dissimulé, qni ne prenne pas vostre honneur en si bonne garde, comme il mcrile. Quant au second, c'est un point qui ha esté vuydé, long-temps ha, en l'endroit de ceulx qui sçavent que c'est que d'aimer : car, pour l'affection que je vous porte, tant s'en fault que je face tort à celuy que vous avez espousé, que plutost je luy fay honneur, quand j'aime de si bon cueur ce qu'il aime. Il n'y ha point plus grand signe que deux cueurs soient bien d'accord, sinon quand ilz aiment une mesme chose. Vous entendez bien que, si nous estions ennemis luy et nioy, ou si nous n'avions point de familiarité l'un à l'autre, je n'aurois pas l'opporlunité de vous veoir, ny de vous parler si souvent. Ainsi, le bon vouloir que j'ay vers luy, estant cause (le la grand amour que je vous porte, ne doit pas estre cause que vous me laissiez mourir en vous aimant. Quant au tiers, vous sravez. Madame, que à cueur vaillant rien n'est impossible. Advisez donq que c'est qui pourroit cschapper à deux cueurs soubmis à l'amour, lequel est un seigneur qui faict si bien valloir ses subgelz! » Pour abréger, Beaufort luy compta si honneslement son cas, qu'honnestemcnt elle ne l'eust sçeu refuser. Et demeurèrent les affaires en tel point, que la jeune dame fut vaincue d'une force fblonlaire ' , si qu'il ne resloit plus qu'à trouver ([uoliiue bonne opportunité de mellre leur entreprise à exécution. Hz adviserenl des moyens uns et aultres ; mais,
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quand ce venoit à les faire bons, dame Pernelle gasioil tout, car elle avoit deux yeux qui valloyent bien tous ceux du gardien de la fille d'Inache *. Et puis d'user des finesses que Beaufort avoit autres fois faictes, il n'y avoit ordre, car le mary les sça voit toutes par cueur. Toutesfois il s'ingénia tant, qu'il en advisa une, qui luy sembla bonne: ce fut que, sachant bien qu'en toutes bonnes entreprises d'amours il y fault un tiers, il se descouvre à un sien amy, jeune homme marchand de draps de soye, et encores non marié, demeurant en une maison que son père luy avoit n'ha gueres laissée au bout du pontNostre-Dame ; et mesme estoit bien congneu du mary. Un jour de Toussainlz, comme il avoit esté advisé entre les parties, la jeune femme, que le dieu d'amours conduisoit, partit de sa maison sus l'heure du sermon, pour aller ouir un docteur qui preschoit à Sainl- Jeban en Grève -, et qui avoit grand presse; et le mary demeura en sa maison pour quelque sien affaire. Ainsi que la dame passoit par devant la maison du sire Henry (ainsi s'appelloit le marchand), voicy qu'il luy fut gelté (selon que le mislere avoit esté dressé) iin plein seau d'eau, qui luy couvrit toute la personne, et fut getté si à point, que tous ceux qui le virent cuiderent bien que ce fust par inconvénient, a 0! lasse ^, dit-elle, dame Pt^rnelte, jesuis diffamée''! Et que feray-je? » Le plus viste fut qu'elle se ge4ta dedans la maison du sire Uenry, et dit à dame Pernelte : « M'amie, courez vistement me quérir ma robbe fourrée d'agneaux crespez ^•, je vous attendray icy chez le sire Henry. » La vieille y va, et la jeune dame monte en hault, où elle trouva un fort beau feu que son amy hiy avoit fait apprester: lequel ne luy donna pas le loisir de se deveslir, qu'il la gette sus un lict qui estoit là auprès du feu, là où pensez qu'iiz ne perdirent point temps, et si eurent assez bon loisir de bien faire, avant que la vieille fust allée et venue, et pris robbe et tous
* Argus, qui gardait lo, fille d'Inachus, métamorphosée en vache.
* C'était le fameux Olivier Maillard, de l'ordre des Frères-Mineurs, qui prêchait en langue vulgaire avec une originalité reraj^jjjuable, et dont les sermons, entremêlés de bouffonneries très-diverlissantes, furent arrangés en latin macaronique par ses éditeurs. 11 mourut près de Toulouse en 1502. La plupart de ses sermons avaient été prononcés dans l'église de Saint-Jean-cn Grève, sous Louis XI et Charles Vlll.
' A l'italienne : Ohime lassa. (L. M.i
* J^alie, souillée.
" C'est-à-dire: de peaux d'agneaux à poil frisé. iL. M.»
autres accouslremens '. Le mary, qui estoit à la maison, entendit que flame Pernette estoit en la chambre de devant, laquelli; faisoit son affaire sans luy en dire rien, de peur qu'il se faschast d'aventure. Il vient et trouve la bonne Pernette, et commence à luy dire : « Que faites-vous icy? Où est ma femme? » Dame Pernette luy compte ce qui luy esloit advenu, et qu'elle estoit venue quérir des habillemens pour elle. « 0 ! de par le diable ! dit-il en fongnant -, voilà un tour de finesse qui n'estoit point encores en mon papier; je les sçavoye tous, fors celnylà. Je suis bien accouslré! Il ne fault qu'une meschanle beuro pour faire un homine cocu ! Allez-vous-en à elle, de par Dieu! et je luy envoyeray le reste par le garçon. » Dame Pernette y va, mais il n'esloit plus temps, car Beaufort avoit fait une partie de ses affaires : qui se sauva par un huis de derrière, selon l'adverlissement qu'il eut par celuy qui faisoit le guet pour veoir venir dame Pernette : laquelle, quand elle fut venue, n'y congneut rien; car, combien que la jeune dame fust un petit en couleur, elle pensa que ce fust de la chaleur du feu. Aussi esloit-ce, mais c'estoit d'un feu qui ne s'estaint pas pour l'eau de la rivière.
NOUVELLE XVH.
Pc l'ailvocil en parlement qui fil alibalre sa liail'e pour la pareille, et du ilisiier qu'il donna à ses amys.
N advocat en parlement^, qui estoit bien au compte de la douzaine*, plaidoil une cause devant monsieur le président
* On lil dans la seconde rdition de 13G1 : Tous les antres chcfi d'accoii s' rement, - Kn grondant, en pestant.
' U est nommé plus loin Jaqnelot; il devint conseiller au parlement en 1553. Pans le Diulonue des avocats, d'Antoine l.oisel, Etienne F'asquier parle en ces tenues de ce Jaqnelot, qui eut quelque réputation au barreau de Paris : « Je ne vous ai pas mis au nombre de nos advocats, )ilu.sieurà de ma connoissance qui, ï'estaut laits conseillers, y ont .-«cquis du renom ol de l'Iionncur, comme messieurs Jaqnelot, Anroux et autres, qui sont aujourd hui des premiers conseillers du Parlement; car, encore que roaistrc Jaquelol eusl acquis quelque nom pour avoir plaidé en la cause des Cabrières et de Merindol, si n'estoil-il que du commun, non plus que Anroux el les autres, de sorte qu'on a qu.isi tousjours connu eslre véiitablc ce que l'on dit communément que, d'un médiocre advocat, on en fait un bon conseiller. »
* C'est à-dire: du commun. le-; Italiens disent do même: da do:^iilih ri dozzinale, par mépris. (I.. Ml
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Lizel ', ii"agueres decedé'^ abbé de Sainl-Viclor prope wiiros': cl, parce que c'estoit une cause d'importance, il plaidoil d'affection; esquelles causes est tousjours advis aux a Ivocalz, qu'il : ne sçauroyent trop expressément parler pour le proffit des parlies et pour leur honneur; et, pour ce, il redisoil d'advenlure quelque poinct desjà allégué, craignant, possible, qu'ils n'eusl pas esté pris de la (^ourt (ce qu'il ne fault pas craindre à Paris) : de sorte que le président se levoit pour aller au conseil. L'advocat, ayant la matière à cueur,disoit: « Monsieur le président, encor un mot! » Le président n'oyoit point, mais esloit aux opinions de Messieurs. L'advocal, estant affectionné, va dire : « .Monsieur le président, un mol ! Eh I un mot pour la pareille * I » Quand le président entendit parler de pareille (pour laquelle lionnestemcnt on ne se doit rien refuser), il demeure à escouter 1 advocat tout à son gré, pour luy faire entendre qu'il vouloit hien faire quelque chose pour luy à la pareille : de quoy il fui bien ris; et Dieu sçail s'il eust voulu retenir sa pareille! Toutesfois, il dit ce qu'il vouloit dire; et s'il gaigna ou perdit pour la pareille, le compte n'en dit rien, mais bien dit que l'advocal dont esl question portoit longue barbe, chose, encores qu'elle ne fusl plus nouvelle (car assez d'aultres en portoyent, et de Testai mesme d'advocat), loutesfois ne plaisoit pas à monsieur
* l'icne Lizct, né à Saint-Flour, eu 148-2, devint premier présiJenl du parlement de Paris en 1529. Victime du ressentiment de la duchesse de Valentinois et du c:udinal de Lorraine, sous le règne de Henri H, il fut accusé d'avoir parlé insolemment du roi, et, après s'être démis de sa charge, en 1550, il se relira dans l'ahliaye de Saint-Vintor, où il composa des livres de piété, que Théodore de liéze a tournés en ridicule dans son Passavant {Epislola magistii Vassavantii ad Pctnim l.yseliim).
* « Le 7 juin 1354, dit La Monnoye, plus de dix ans après Des Periers, mort, selon le témoignage d'Antoine Du Moulin, avant l'an 1344; ce qui ne sert pas peu à confirmer ce qu'a dit La Croix du Maine, que Des Periers n'est pas l'auteur de tous ces contes. » Cette phrase, ii'agneres decedê, esl une interpolation évidente dans le texte de l'auteur, par le l'ail seul de son éditeur.
^ Allusion au titre de l'épître macaronique de Bèze, sous le nom de Passavant : Picsponsio ad comithsionem siln diiiam a renerahili domino Pelro Lyseto, nuper inriœ Paiisiensisprœsidenle, nnvc ahl/ale Sancti-Vitloris prope mtiros.
* l'èie, dans son Passavant, semble avoir affeclé, en parlant du livre du président Lizel, Contra Pseudo-Evamjelicos^ih iVae ponr lu pareille: 0 Uomine, dit-il, propari dicalis mihi si vidislis lihruni domini nuper prœsidenlis. Et Guillaume l'ouchet, Serée XIV, fait le conte d'un criminel qui, étant sur léchelle, pria les assistans de dire pour lui un Puler noster « à la pareille. » (I.. M.) Allusion à l'anecdolequi l'ail le sujet de la Nouvelle précédenle.
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Lizel, parce que de son règne avoit esté faict l'edict des barbes', lequel pourtant n'avoit pas tenu longuement, car on suivit la mode de court, là ou chascun portoit barbe indiffereninient. Suyvant propos, il advint que de là à quelques jours Tadvocat mesiiie plaidoit une autre cause, ledit seigneur président estant lors en ses bonnes- : lequel, quand ce vint prononcer l'arresl, y adjousia une queue en disant : « Et quand et quand, et pareillement, Jaquelot, vous ferez ceste barbe? » Et, avec une petite pauselte, dit : « Pour la pareille. » De quoy il fut encores mieux ris qu'il n'avoit esté la première fois, car cesle pareille estoit encores de fresche mémoire. 11 fut contrainct d'abbatre sa barbe; aultrement il n'eust jamais eu patience à monsieur le président, auquel il devoit cesle pareille. Environ ce mesme temps. Jaquelot se trouva en compagnie de gens de bonne cliere, faisant le sixiesme, en la maison de l'abbé de Clialelus, là où ilz desjunèrent, mais assez sommairement, parce que possible ne se trouvèrent pas viandes prestes sus l'heure, et qu'ilz esloyenl tous familiers ; desquels Cbalelus se dispensa privément. Jacquelot, au départir, les convia à disner, et appella encores quelques-uns de ses amis, qui disnerent tous ensemble familièrement. Et y estoit entre autres un personnage ^, dont le nom est bien congneu en la France, tant pour son filtre d'bonneur que de son sçavoir : lequel avoit esté au desjuner de Cliatelus. Et de sa part je croy bien qu'il se contentoit bien de chacun des traitemenlz, car les lioinmes de respect prennent garde à la bonne chère" des personnes, plus qu'à l'exquisition des viandes. Tou-
' L'an V.'rll, rrançois 1" élaiit le jour des Uûis à r.onioranlin. petilc ville entre lllois et lioiirges, comme il se divertissoit à combattre à boules de neige contre le comte de Saint-Pol.qui se défcndoit de même avec sa bande, il arriva qu'un tison, jeté par quebiu'un à létonrdie, blessa le roi à la tète, ce qui l'ut cause ([u'il l'allut lui couper les cheveux. L'histoire ajoute que, comme il avoit le front fort beau, et que les Suisses et les Italiens portoicul alors les cheveux courts et la barbe longue, il suivit cotte mod<!, qui devint bionlôl celle de toute la France. Kilo n'y fut pas tout à fait si universelle sous Henri IL qui porta néanmoins toujours la barlie grande. (L. M.)
» « 11 faut sous-enlendre humeurs,» dit La Monnoye. Celle expression, qui revient souvent dans les Cent fiauvetlcs nouvelles, équivaut à celle-ci, ([u'on emploie encore : être dans ses bons moments.
^ C'est Mellin de Saint-Gelais, abbé du lleclus, célèbre poëte français, émule et ami de Clément Marol. 11 mourut en lt)58, l'année mûiie où parurriit les Nij«i'rllf.i Uccrrulioiiin et joyeii.v Devis.
' I oiinc iniiip; il \ a ii i nn jru de mots sur lionne chi'ie.
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tesfois, par manière de passe-temps, il en lit un epigramme :
ClialcUis (lomic à Jesjunei- A six, pour moins d'un carolus.
Et Jaquelot donne à disner A plus, pour moins que Chatelus. Après les repas dissolus, Chacun s'en va gay et lallot.
Qui me perdra chez Chatelus Ke me cherche chez Jaquelot*.
I)e Gillel le menuzier, comment il se vengea du leviier qui luy vcnoit manger son disner.
N menuzier de Poictiers, nommé Gillet, qui travailloit pour gagner sa vie le mieux qu'il pouvoit, ayant perdu sa femme, qui luy avoit laissé une lille de Fage de neuf à dix ans, se passoit du service d'elle et n'avoit autre valet iiy chambrière. H faisoit sa provision le samedy de ce qu'il luy falloit pour la semaine, et mettoit de bon matin sa petite potée au feu, que sa lille faisoit cuire ; et se trouvoit aussi bien de son petit ordinaire, comme un plus riche du sien. Or il se dit en commun langage, qu'il Jie fait pas bon avoir voisin trop povre ny trop riche : car, s'il est povre, il sera toujours à vous demander, sans vous pouvoir secourir de rien ; s'il est trop riche , il vous tiendra en subjection, et vous faudra endurer de luy, et ne l'oserez emprunter de rien. Ce menuzier avoit pour voisin un gentilhomir.e de ville : lequel estoit un petit trop grand seigneur pour luy, et qui tenoit grand train de valelz et d'allaiis et venans-. Et d'au-
* Ant. Du Verdier, p. 866 de sa Bibliothèque; Guillaume Bouchet, dans sa XXX 1° Sérée, et le 1>. Garasse, dans sa Recherche des Recherches de Pusquier, ont rapporté cette épigramme autrement qu'elle n'est ici, et tous trois différemment. (L. M.)
- La Monrioye voit ici un jeu de mots et fait un grand étalage d'érudition pour prouver que les ullans étaient des chiens anglais [alani). Mais ces allans et venans sont tout simplement des gens de service fort aflairés autour de leur maître. Ce-
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tant qu'il aimoil la chasse, il teiioit des chiens en sa maison, pource qu'il ne luy falloit pas sortir loin hors tle la ville pour avoir son passetenips du lièvre. Entre ces chiens y avoit un lévrier forlmeffaisant \ qui entroit par tout et ne trouvoit rien trop chault ne trop pesant : pain, chair, fourmage-, tout luy estoit fourrage, et le povre menuizier en esloit le plus foullé, car il n'y avoil que la muraille entre le gentilhomme et luy. Au moyen de quoy ce lévrier se fourroit à toute heure chez luy, et luy emporloil tout ce qu'il trouvoit. Et niesme ce lévrier avoit ceste astuce, que de la patte il renversoit le pot qui bouilloil au feu et en prenoit la chair, et s'en alloil à tout' : dont bien souvent le povre Gillel esloit mal disné, chose qui lui faschoit fort, qu'après avoir travaillé toute la matinée il fust desservy avant se mettre à table. Et le pis estoit, qu'il ne s'en osoit plaindre; mais il proposa de s'«n venger, quoy qu'il en deust advenir. Va jour qu'il veit entrer ce lévrier, qui alloit à sa prise, il s'en va après, sans faire grand bruit, avec une grosse limande* carrée en sa main, et le trouve qu'il estoit environ son pot à tirer la chair qui esloit dedans. Il ferme la porte bien à point et vous attrappe ce lévrier, auquel en moins de rien donna cinq ou six coups de cette limande sur les reins, et ne s'y faignit point *. Et tout incontinent il laisse sa limande et print une houssine en la main, qui n'estoit pas plus grosse que le doigt, longue d'une aulne ou environ, et ouvre l'huis au lévrier, qui crioit à gueulle ouverte, comme errené*^ qu'il esloit. Ce menuzier couioit après, avec sa houssine, dont il le frappoil tonsjours, et le poursuivit jusques en la rue en disant : « Vous n'irez pas, monsieur lévrier! Si vous y retournez! V'ous venez man-
peuilanl la seconde édition de 15C1 supprime ici le mot valelz et met seulement : « Grand train d'allans et de vcn:ins, » ce qui s'accorderait assez avec l'expli. cation du mol allans, donné par La Monnoye; il s'ensuivrait ipie le mot rentnni dési(;nerait une espèce de chiens de cliassc.
' Pour : malfaisant.
- Foiirmai/eel formage avoienl autrefois plus de cours que fromatie, qui s'éloigne plus de forma, la l'orme, rcodisse, le rayon qui sert de moule a'i iVoniage. (L. M.)
^ Avec.
* l'ièce de l)ois, sciée en lony et plaie, ayunl qucliniu analii!;ic de f.inne a\oc une lime, suivant La Monnoye.
'■" (i'i'st-à-dire : ne s'y épargna pas.
» l'mu- ; (';(■(«/(■.
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ger mon tlisner! » Taisant semblant qu'il ne Tavoit frappé que (le la verge. Mais e'avoit eslé d'une verge soujjle comme un pied de selle*, dont il avoit accouslré tellement le lévrier, si que le gentilhomme ne mangea dejiuis lièvre de sa prise.
Du savetier Itlondeau, qui ne fut oncq en sa vie melancliolii! que deux fuis, et comment il y pourveut, et de son epitaplie '.
À Paris sus Seine trois bateaux y ba^; mais il y avoit aussi un -^savetier, qu'on appeloit Blondeau, le quel avoit sa loge près la Croix du Tiroir*, là où il refaisoit les souliers, gaignant sa vie joyeusement, et aimoit le bon vin sus tout, et l'enseignoit volontiers à ceux qui y alloyent : car, s'il y en avoit en tout le Cartier, il falloit qu'il en tastat, et estoit content d'eu avoir davantage et qu'il fust bon. Tout le long du jour, il cbantoit et resjouissoit tout le voisiné. 11 ne fut onq veu en sa vie marry que deux fois; l'une, quand il eut trouvé en une vieille muraille un pot de fer, auquel y avoit grande quantité de pièces antiques de monnoye, les unes d'argent, les autres d'aloy ■•, desquelles il ne scavoit la valleur. Lors il commença à devenir pensif. 11 ne cbantoit plus, il ne songeoit plus qu'en ce pot de
' Chaise; du latin iW/a.
- M. Lacoui' nous .npprend que cette Nouvelle est imitée d'un ouvrage d'iEneas Sylvius (Piccolomini', qui fut pape sous le nom de Pie 11 : Commenlaril in dictis et faclis Alphonsi reijis.
' Ce sont les deux premiers vers d'une vieille chanson.
* l.a croix du Tiahoii-, érigée dans la rue Saint-Ilonoré, au bout de la rue de r.Arhre-Sec, était la justice ou l'échelle palihulaire du For-riivêque. L'étyinologie du nom de Trnhoir ou Tiroir est incertaine. On trouve dans les actes anciens Crux Traclorii et Crux Tiralorii. « Ce mot vient-il de lirer {traiiere) ou de trier? dit J. de l.a Tynna, dans son Dirtiomiaire îles Rues de Paris? \ lirail-on les draps? Était-ce un marché où l'on triait les animaux? Vient-il du liel' de Tlierouanm', que l'on nommait aussi Tiroie par corruption? »
'^ .•Mliage; du l'as latin Iri/ii et lif/a, qu\ ont été formés de Irx et de lis, parce que les monnaies île hillun étai.Mit lailos selon l;i loi ou l'aloi. ad titem ou wl ictjum.
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iiuinquaille '-. Il fanlasioil- en soi-mesme : « La inonnoyc n'est pas (Je mise; je n'en sçaurois avoir riy pain ny vin. Si je la montre aux oiievres, ilz me décèleront ou ilz en voudront avoir leur part, et ne m'en bailleront pas la moitié de ce qu'elle vault. » ïantost il craiynoit de n'avoir pas bien caché ce pot et qu'on le lui desrobast. A toute heure, il partoit de sa lente'', pour l'aller remuer. Il estoit en la plus grande peine du monde; mais à la fin il se vint à recongnoistre, disant en soy-mesme : « Comment! je ne fais que penser en mon pot! Les gens congnoissent bien à ma fasson, qu'il y ha quelque chose de nouveau en mon cas. Baa'^l le diable y ait part au pol! il me porte malheur. » En effect, il le va prendre gentiment et le getie en la rivière et noya toute sa melancholie avec ce pot. Une autre fois, il se trouva fasché d'un monsieur qui demeuroit tout vis-à-vis de sa logette; au moins il a voit sa logette tout vis-à-vis de monsieur. Lequel quidam monsieur avoit un singe qui faisoit mille maux au povre Blondeau, car il l'espioit d'une fenestre haulle, quand il tailloit son cuir, et regardoit comme il faisoit; et aussi-iost que Blondeau estoit allé disner ou en quelque part à son affaire, ce singe descendoit et venoil en la loge de Blondeau, et prenoil son trenchet et decouppoit le cuir de Blondeau, comme il Tavoitveu faire; et décela faisoit coustumeà tous les coups ^ que Blondeau s'escartoit. De sorte que'le povre homme fut tout un temps qu'il n'osoit aller boire ny manger hors de sa boutique, sans enfermer son cuir. Et si quelques fois il ouhlioit à le serrer, le singe n'oublioit pas à le luy tailler en lopins, chose qui luy faschoit fort, et si n'osoit pas faire mal à ce singe par crainte de son maistre. Quand il en fut bien ennuyé, il délibéra de s'en venger. Après s'estre bien apperceu de la manière qu'avoit ce singe, qui estoit de faire en la propre sorte qu'il voyoit faire ; car, si Blondeau avoit aguisé son trenchet, te singe l'aguisoit après luy; s'il avoit poissé du ligneul «, aussi
' C.'esl (le l'argeiU, dans le style comique. Los mots quincaiUe el tUnquaiUe, t'iinnôs par oiioinalopée, expriment le bruit que font des pièces de métal quand on les remue. De là, quincuillene et quincailler.
* llèvait, sonycait.
= Ouvroir, «oiiviMt (l"iiiic toile soutenue à liùloni.; Iciidilln, m csp;iL:nol. (I.. M.)
• r.xtlamalioii "i liniiiln' omcrle, d'où l'st vciivi baaitler, bâiller. ■ Toutes les IVms.
'■ Gros lil di> lin.
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faisoit ce singe; el, s'il avoit cousu quelque carrelluro, ce singe s'en venoil jouer des coudes comme il luy avoit veu faire. A l'une des fois Blondeau aguisa un trenchet et le fit couper comme un rasoir, et puis, à Theurc qu'il veid ce singe en aguet, il commença à se mettre ce trenchet contre la gorge el le mener et ramener comme s'il se fust voulu égosiller*. Et quant il eut fait cela assez longuement pour le faire adviser à ce singe, il s'en part de la boutique et s'en va disner. Ce singe ne faillit pas incontinent à descendre, car il vouloit s'esliatre à ce nouveau passe-temps, qu'il n'avoit point encores veu faire. Il vint prendre ce trenchet et tout incontinent se le met contre la gorge, en le menant el ramenant comme il avoit veu faire à Blondeau. Mais il l'approcha trop près, et ne se print garde qu'ei le frayant contre sa gorge, il se couppe le gosier de ce trenchet, (|ui estoil bien afiilé, dont il mourut avant qu'il fust une heure de là. Ainsi Blondeau fut vengé de son singe sans danger, et se remit à sa coustume première de chanter et faire bonne chère, laquelle luy dura jusqu'à la mort; et, en la souvenance de la joyeuse vie qu'il avoit menée, fut fait un epitaphe de luy, qui s'ensuit :
r.i-(1essoul« gist en ce tomlienii Un savetier nommé Blonileaii, Qniensnn temps rien n'amassa, Et puis après il trespassa.
Marriz en furent les voisins, i;ar il ensL-ignoit les bons vins -".
Pc trois ficres qni cuideronl c-trc pcndiu pour leur latin.
rpr.nis frères de bonne maison avoyenl longuement demeuré à ^ Taris, mais ilz avoyenl perdu tout leur temps à courir, à
' Egorger, ronper la gorge, le gosier.
* « l,"épitaplie du savetier Blondeau dnns Pe« Kriers est gracient. - (Taboiirot, Bigarrures, etc.. ch. des Epitapiies )
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jouer el à folasticr. AJviiU que leur père les manda tous trois pour h'(îii venir: dont ilz furent fort surpris, car ilz no sravoyent un seul mol de latin; mais ilz prindrent complot d'en apprendre cliascun un mot pour leur provision. Sçavoir est, le plus grand aprinl à dire : ISos trcs clerici^; le second print son thème sur l'argent, et aprinl : Pro bursa et, peomia-; le tiers, en passant par Teglise, retint le mot de la grand messe : Dignum cl piUmn esl'\ Et là dessus partirent de Paris, ainsi bien pourvcuz, pour aller veoir leur père; et conclurent ensemble que par tout où ilz se Irouveroicnt el à tontes sortes de gens ils ne parleroyent autre chose que leur latin, se voulans faire estimer par-là les plus grands clercs de tout le pais. Or, comme ils passoyent par un bois, il se trouva que les brigans avoyent couppé la gorge à un homme et l'avoyent laissé là après l'avoir destroussé. Le prevost des mareschaux estoit après avec ses gens, qui trou\a ces trois compagnons près de là où le meurdre* s' estoit fait et où gisoil le corps mort. « Venez rà,\ce leur dil il. Qui lia lue cet homme? » Incontinent le plus graTîd, à qui Thonneur appartenoil de parler le premier, va dire : « Noi Ira cleiiii. — 0 hol dil le prevost. El pourquoy l'avcz-vous faicl? — Pro burm clpecunia, dil le second. — Et bien, dit le prevost, vous en serez penduz. — Dignum etjitstiiin est, » dit le tiers. Ainsi les povres gens eussent esté penduz à crédit^, n'eust esté que, quand ilz vcirentque c'estoità bon escient'', ilz commencèrent à parler le latin de leur mère ' et à dire qu'ilz estoyent. Le prevost, qui les veid jeunes et peu fins, congneul bien que ce n'avoit pas esté eux et les laissa aller et lit la poursuite des voleurs qui avoienl fait le meurdre. Mais les trouva-il? — El qu'en sçay-je? mon amy, je n'y estois pas.
iiliaivs ilarily expicssion lic.moriL'n, assassiner; monlrr,
' Non-, hois (.letTs.
* l'oiir la lioui'se et l'.i
rgeiit.
' Il est (li'ine Cl jiislR.
* Miiidnim osi fi-i'ciiii'
it .l:iiis 1rs autcin' l.ilins 1
)-::iisanlc, qui vnit dir.' iiicurlii(-r.
Il alloinaiul. r'c-t iiifiirln-
"■ ETpres'^ion pl.iisanicomniPtUc apivs.
« Pour loin <l,; l)in.
■ C'est- à-diro : à j.ail
, (|iii veut ilirf: : en piinilic r liançai.».
riinr* qiiil» pourraient
^UlVLM,!:; XXI.
NOUVELLE XXL
iili ((tii fit valloir le beau latin que son curé luy avoit nioustie'.
IN laboureur riche et aisé, après avoir tenu son filz quelques années à Paris, le manda quérir, par le conseil de son curé. Quand il fut venu, le père, qui estoit jà vieux, fut joyeux de le veoir, et ne faillit à envoyer incontinent quérir monsieur le curé à disner, pour luy faire feste de son filz. Le curé vient, qui veid le jeune enfant, et luy dit : « Vous soyez le bien venu, mon aniy; je suis bien aise de vous veoir. Ça, disnons, et puis nous parlerons à vous. » Hz disnèrcnt très-bien. Après disner, le père dit au curé : « Monsieur le curé, vous voyez ce garson ; je l'ay fait venir de Paris, comme vous m'aviez conseillé. Il y aura trois ans à ceste Chandeleur, qu'il y alla. Je voudrois Ijien sçavoir s'il ha prouffité, mais j'ay grand peur qu'il ne veuille rien valloir. J'en voulois faire un prestre. Je vous prie, Monsieur le curé, de l'interroguer un petit- pour sçavoir comment il ha employé son temps. — Ouy dea, mon compère, dit le curé, je le feray pour l'amour de vous. » Et sus le champ, en la présence du bon homme, fit approcher le jeune filz. « Or çà, dit-ii, voz regens de Paris sont grans latins; ((ue je voye comme ilz vous ont appris. Puisque vostre père vous veult faire prestre, j'en suis bien aise; mais dites-moy un peu en latin un prestre; vous le devez bien sçavoir? » Le jeune filz luy respondit : Sacerdos. « Et bien, dit le curé, ce n'est trop mal dict, car il est escrit : Ecce sacerdos magnvs; mais preatolus '
' l^ans les Notli, de Straparola, notte VI, nov. iv, il y a un conte analogue, qui pourrait avoir été pris à la même source que celui-ci, qu'on retrouve dans les DUcoitn facétieux et trcs-vècréntifs, Rouen, IGiO, in-l'i.
' Vn pini.
"' l'rosiolet, terme de mépris pour désigner un pauvre dialile d'ecclésiastique ; du l),i5 latin prxslntenolvs. « l.e curé que Straparola introduit, dit l.a Monnoyc, donne une autre plaisante raison de ce nom: c'est que, Ijrjqu'on a liesoin d'un prOtrc la nuit, ou court en hâte .i sa porte pour le l'aire lever, en lui criant: 0 pre^lii, presto, messere, levate vi sii, e venite presto a dar i sacramenti ad uno che se ne more. » (L. M.)
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est l)ioii plus élégant et plus propre, car vous sravcz bien qu'un prestre porte l'estoUe. Or çà, dicles-moy en latin un chai.' » Le curé voyoil le chat au long du feu. L'enfant respond : Calus, felh, murilegns*. Le curé, pour donner à entendre au père qu'il sravoit bien plus qu'ilz ne sçavoicnt pas à Paris, dit au jeune filz : « Mon aniy, je pense bien que voz regens vous ont ainsi monstre; mais il y ha bien un meilleur mot : c'est milis -, car vous scavez bien qu'il n'est rien si privé qu'un chat; et mesmes la queue, qui est si souefve '• quand on la manie, s'appelle suavis. Or çà, comment est-ce en latin du feu? » L'enfant respond : Ignis. « Non, non, dit le curé : c'est gaudium, car le feu resjouit. Ne voyez-vous pas comme nous sommes ici à nostre aise auprès du feu ? Or c'a, de l'eau, comment s'appelle-elle en latin V )) L'enfant lui dit : Aqva. « C'est beaucoup mieux dit abundanlia, dit le curé, car vous scavez qu'il n'y ha chose plus abondante que l'eau. Or çà, un lict ? » L'enfant dit. Lcclns. « Lecliis? dit le curé; vous ne parlez que le latin tout vulgaire : il n'y ha enfant qui n'en dist bien autant. N'en sçavez-vous point d'autre?» L'enfant luy respond: Tlwnis. « Encores n'y eslesvous pas, dit le curé; n'en sçavez-vous point d'autre? » L'enfant dit : Ciibile. « Encores n'y estes-vous pas. » A la fin, quand il n'eut plus rien à luy dire: « Pour le latin d'un lict, Jan *! je le vous vois^ dire, dit le curé : c'est reqincs, mon amy, pource qu'on y dort et qu'on y prend son repos. » Ce pendant que le curé l'interrogoit ainsi avec ses Or çà^, le bon homme de père ne faisoit pas guères bonne chère', et eust volontiers batu son filz, et pensoit qu'il avoit perdu son argent. Mais le curé, le voyant fasché, luy dit : « Non, non, non, compère, il n'ha pas mal proflilé; je sçay bien qu'on luy ha ainsi montré comme
* C'est-à-dire : qui guette les souris. Mais ce mot n'est pas latin et n'a pas même un air de latinité.
- De Vd chatemite, catamitis ; on appelle encore, dans le peuple, «n/o» et miliint un chat avec la peau duquel on fal)ri(iu;iil auticlois des miliiines ou gants rouirés. ^ Douce, molle, délicate; du latin suavis.
* C'est-à-dire: par Saiut-Jean !
* Pour : je vais; à l'antique, dit l.a Monnoyc. On disait encore ijtt'il x'envoiae, pour : qu'il s'en aille.
° Dans Habelais (liv. V, rli. mi), le n'eil pas un curé, mais un jupe personnilio sous le nom tie Grippiniaud, qui dit à tout propos en parole fiiiieiDieel enruuce : Or ça, or ça.
' lion visage ; clwie vient du bas latin cani.
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il dit. 11 ik; respoiid pas trop mal, mais il y ha latin et latin, (loa! Je sçay des molz dont ilz n'ouvrent jamais parler à Paris. iMivoyez-le-moy souvent, je luy apprcndray choses qu'il ne seait pasencores; et vous verrez que, devant qu'il soit trois mois, je l'auray rendu bien autre qu'il n'est. » Le jeune enfant ce pendant n'osoitpasreplicquer, parce qu'il estoit craintif et honteux; mais il n'en pensoit pas moins pourtant. Delà à quelques jours, le curé lit tuer un pourceau gras et envoya quérir à disner le lion homme de père, pour luy donner des charbonnées ' et des boudins, et luy manda qu'il ne faillist pas à amener son lilz. Ils vindrent et disnerent. Le jeune filz, qui avoit bien retenu le latin que luy avoit enseigné le curé et qui avoit desjà songé la manière de le mettre en exécution pratique, s'estant levé de table de bonne heure, va gentiment prendre le chat, et, lui ayant attaché un bouchon de paille à la queue, met le l'eu dedans la paille avec une allumette et vous laisse aller ce chat, qui se print à fuir comme s'il eust eu le feu au cul. Le premier lieu où il se fourre, ce fut soubz le iict du curé, là où le feu fut taritost espris. Quand le jeune filz congneut qu'il estoit temps d'adoperer- son latin, il s'en vint vistemenl au curé et luy dit : Prestole, initis kabet (jaudmrn in suavi : quod si abundantia non est, tu amittis tuinn requiem. Ce fut au curé à courir, voyant le feu desjà grand; et par ce moyen, le jeune filz approufita ■' le latin que luy avoit appris monsieur le curé, pour luy apprendre à ne le faire plus infâme* devant son père.
' Caiboniiudes, grillades.
- On lil dans plusieurs autres éditions : adapter. Mais iidopeier, du latin adopeiie, employer, mettre en oeuvre, vaut mieux. "' Employa, mit à profit.
* (".'est-à-dirc : ù ne plus le déprécier.
LES NOUVELLES UEGHEATIONS.
NOUVELLE XXH.
D'un presU'c! qui no disoil autre mol que Jésus eu sou Evangile.
EN une parroissc du diocèse du Mans, laquelle se demande ' Saint-George, y avoit un prestre qui autrefois avoit esté marié; et depuis que sa femme fut merle, pour mieux faire son devoir de prier Dieu pour elle, et aussi pour gaigner une messe qu'elle avoit ordonné par son testament estre dite en l'église parrochiale-, se voulut faire d'église. El combien qu'il ne sceusl du latin que pour sa provision, encores pas, toutesfois il faisoit comme les autres et venoit à bout de ses messes au moins mal qu'il luy estoit possible. Un jour de bonne feste, vint à Saint-George un gentilbomme, pour quelqueaffairequ'ilyavoit, et arriva entre les deux messes ; et parce qu'il n'avoit bonnement loisir d'attendre la grand messe, voulut en faire dire une basse, et commanda à sou lioinme de luy trouver un prestre pour la luy dire. Lequel s'adressa à cesluy-cy duquel nous parlons, qui estoit prest comme un chandelier'". Et combien qu'il ne sceust bien que ses messes de Requiem, de Nostre-Dame et du Saint-Esprit, toutesfois il n'en faisoit jamais semblant de rien, de peur de perdre ses six blancs*. 11 se vest, il commence sa
' Italianisme, si dovmmia. Il y a dans d'autres éditions : se nomme; ou bien : on appelle.
- l'aioissiale; en latin, parochiolis.
' Kxpriîssion proverbiale, par allusion à l'usage qu'on fait d'un chandelier pour aller d un lieu à l'autie, tandis que les lampes ne se transportent pas aussi facilement.
* (;'ctail alors le prix d'une messe. Des Périers y fait encore allusion dans la Nouvelle LXXIII, quand il dit d'un pauvre prêtre : « Ses six blancs n'estoienl pas pour luy donner le pain (ju'il mangeoit. » Ce tarif des messes resta longtemps le mémo ; le sernionaire jacobin, Guillaume Pépin, dis.iit, en laiii : Saceiilos pro mix-su quam dk'U licite polesi rccipere nex albos moitrlx ciineiilis in l'rdiicia. (Tract. II, super Coii/ileor, part. 111, ebap. iv.) Théodore de lîèze disait aussi, quarante ans plus lard, dans une épitaplie burlesque, qui lui est attribuée par K.stienne Tabourot :
Missalis rai=-'as canlabat saspe rcmi-sa? Allas in feslis semper, Deus est mihi tesii«; Kt jiro se\ albis sic se ponehat in albis.
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inesso, il se depesche de l'intro'ile, comhipii qu'il Iny coustn assez, Tepistre encores plus. Mais le gentilhomme n"y prenoit bonnement garde, estant empesché à dire ses heures, jusques à ce que ce vint à Tevangiie, lequel n'estoit pas bien à lusage du prestre, car il ne Tavoit jamais dit que trois ou quatre fois; au moyen de quoy il estoit fort empesché, sachant bien qu'on l'escoutoit : qui estoit cause que la crainte luy faisoit l'ucrres plus fourcher la langue. Il disoit cet évangile si pesamment et vous y Irouvoit tant de motz nouveaux et si longs à eppeler, qu'il estoit contraint d'en laisser la moitié, et vous disoit à tous coups Jésus, encores qu'il n'y fust point. A la lin. il s'en tira à bien grand peine et acheva sa messe comme il peut. Le gentilhomme, ayant noté la suffisance* de ce bon capelan-, le fil payer de sa messe et dit à son homme qu'il le list venir chez le curé, pour disner avec luy, quand la grand messe seroil dite : ce qu'il fit voulenliers, car qui baille six blancs à un homme et luy donne bien à disner, il luy donne la valeur de cinq bons solz à proffilde mesnage. En disiiant, le gentilhomme vint en propos de la messe et du service du jour, et se print à dire : « Messire Jean, l'évangile du jourd'huy estoit fort devotieux : il y avoit beaucoup de Jésus. » Lors, messire Jean, qui estoit un petit regaillardy tant pour la familiarité du gentilhomme, que pour la bonne chère qu'il avoit faite, luy dit : « J'enten desjà bien là où vous voulez venir, Monsieur; mais je vous diray, Monsieur, il n'y ha encores que trois ans que je suis prestre. Monsieur; je ne suis pas encore si bien stillé, Monsieur, comme ceux qui l'ont esté vingt ou trente ans, Monsieur. L'évangile du jourd'huy, Monsieur, pour dire vérité, je ne l'avois point encores veu. Monsieur, que trois ou quatre fois : comme il y en ha beaucoup d'autres au Messel^, Monsieur, qui sont un peu malaisez, Monsieur ; mais quand je dis la messe, Monsieur, devant les gens, Monsieur, de bien, et qu'en l'évangile il y a de ces motz difficiles à lire , Monsieur, je les saute. Monsieur, de peur de faire la messe trop longue, Monsieur; mais je dy Jésus au lieu, qui vault mieux, Monsieur. — Vray-
' Valeur, capacité.
- (^luipelain, prêtre; capellmus.
'• Pour : missel. Ce bon prêtre prononce messel. commo si ce mol venait de messe, et non de missa, qu'il ne connaît pas.
78 LJiS NOUVELLES UECUEATIONS.
nient, dit le gentilhomme, mossirc Jean, vous avez bien cause d'avoir raison. Quand je viendray icy, je veux lousjours ouyr vostre messe. J'en vois Loire à vous. — Grand mercy, dit messire Jean, et ego cura vos. Prou ' vous face, Monsieur. Quand vous aurez affaire de nioy. Monsieur, je vous serviray aussi bien que prestre, Monsieur, de ceste parroisse. » Et ainsi print congé, gay comme Perol-.
NOUVELLE XXin.
niaislro Pierre Faifeu, qui eut des bolcs qui m; luy cousterent rien, et de Copieux de la Flesche en Anjou "■.
'iiA pas encores longtemps que regnoit en la ville d'Angiers un bon affieuxdechiendans*, nommé maistre Pierre Faifeu •"-,
' Profit, grand bien.
- C'est ainsi qu'on lit dans la première édition; mais la plupart des autres, et Aut. Oudin, dans ses Curiosités françoise-^, ont : yai comme l'errot. Ce dernier mot écrit de la sorte lait une allusion plus juste à pet, roi, les deux choses du monde les plus gaies; un pet et un rot cliantant l'un et l'autre, du moment de leur naissance jusqu'à celui de leur mort. (L. M.)
On dit encore aujourd'hui proverbialement gai comme un pierrot. Nous pensons, en dépit de l'explication drolatique imaginée par La Monnoye, que Pérot était le personnage d'une farce joyeuse et récréative.
' Celle Nouvelle est imilée du xxi* chap. do la Le/jende joyeuse Maistre Pierre Faifeu, contenante plusieurs sintiularitez et reriiez, par Charles liourdigné, imprimée pour la première fois en 15*26, in-4 goth., et depuis, à Angers, 1552, in-4. Ce curieux poëmedoit faire partie de notre bibliothèque Gauloise.
« Le nom de Faifeu, dit La Monnoye, ne viendroit-il point de ce que, dans les anciens Uudimens de grammaire, Petre, fac ignem, étoit un exemple fort usité, comme !■'. Pierre Doré Cordelier, dans l'Kpiire dedic:iloire de ses Allumeltex du feu divin h une religieuse de PoiNsy, h' li'iiiiii^;iii! en ces termes : Ne scay comment m'est venu au devant un reverdisse nunl ri nifnuliitisniienl de mémoire de ce qu'autrefois avoyeouy a principes et jirrniifrn nnlniicns de i/rnmmuire Petre fac ignem, Pierre faicts du feu. Et tout mconlmeiil. comme de routenté de lii-liault itispirée, ny mis mou estnde ù cercher nouvelles bottes d'alhimclles, » etc.
* Affleux, du latin affigere, signilie yruine, plant; le chiendent, comme on sait, est une mauvaise herbe, qui pousse partout et qui éionffe les bonnes. Otte expression proverbiale équivaut à mauvaise graine, qui s'cnnploie encore au ligure dans le même sens. La Monnoye dit qu'un affteux ou nf/ieur de chiendent est un matois qui donne de l'exercice à ceux qui se Iroitenl à lui.
" Faifeu, qui éiait un voleur de l'école de Villon, c'est -à-ilirc lin. nialicii-ux cl goguen.Trd. se qnalillail liii-mcmi' discijUr de Villon.
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liommn plein de bons niotz, et de bonnes inventions, et. qui ne faisoit pas grand mal, fors que quelques fois il usoil des tours villonniques, car :
Pour meltre, comme un liommo Iialiillo.
Le bien d'aullruy avec le sien, Et vous laisser sans croix ne pille, Maistre Pierre le faisoit liien ',
et trouvoit fort bon le proverbe qui dit que tous les biens sont communs et qu'il n'y ba que manière de les avoir. Vrai est qu'il le faisoit si dextrement et d'une si gentille façon, qu'on ne luy en pouvoit scavoir mauvais gré, et ne s'en faisoit-on que rire, en s'en donnant garde pourtant, qui pouvoit. 11 seroit long à racompter les bons tours qu'il lia faitz en sa vie, mais j'en diray un qui n'est pas des pires, aftin que par là vous puissiez jugei que les autres dévoient valloir quelque chose. 11 se trouva une fois entre toutes si pressé de partir de la ville d'Angiers, qu'il n'eut pas loisir de prendre des botes. Comment! des botes? 11 n'eut pas le loisir de faire seller son cheval, car on le suivoit un peu de près. Mais il estoit si accort et si inventif, qu'incontinent qu'il fut à deux jetz d'arc de la ville, trouva façon d'avoir une jument d'un povre homme qui s'en retournoit dessus en son village, luy disant qu'il s'en alloit par là et qu'il la laisseroit à sa femme en passant; et parce qu'il faisoit un peu mauvais temps, il entra en une grange, et, en grande diligence, lit de belles botes de foin toutes neufves, et monte sus sa jument, et picque, au moins talonne tant, qu'il arriva à la Flesche tout mouillé et tout mal en point : qui n'estoit pas ce qu'il aimoit : dont il se trouvoit tout peneux. Encores, pour amender son marché -, en passant tout le long de la ville, où il estoit congneu comme un loup gris^ et ailleurs avec, les Copieux'' (ainsi ont-ilz esté nommez pour leurs gaudisseries) com-
' Imitation de quatre vers de la célèbre ballade de Clément Marot, sur le fmï' Luliin.
- C'est-à-dire : pour augmenter sa mauvaise cliance.
'■ On dit .aujourd'hui : comme le loup blanc. « On compare les gens décriés par leurs mauvaises mœurs, dit La Monnoye, à de vieux loups rusés, devenus gris de vieillesse, connus des chasseurs, qui les ont poursuivis sans pouvoir les prendre. »
' On disait proverbialement les Copieux de la Flèche. Selon La Monnoye, les
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mencerent à le vous railler de bonne sorte. « Maistre Pierre, disoient-ilz, il feroit bon à ceste heure parler à vous! Vous estes bien altrempé '. » L'autre luy disoit : « Maistre Pierre, ton espée vous cbet. » L'autre : «Vous estes monté comme un sainct George à cheval sus une jument- » Mais, par dessus tous les cordouanniers'' se mocquoyent de ses botes. « Ah ! vrayement, disoyent-ilz, il fera bon temps pour nous: les chevaulx mangeront les botes de leurs maistres. » Mon maistre Pierre estoit mené, qu'il ne touchoit de pied en terre*, et d'autant plus volontiers se prenoyent à luy, qu'il estoit celuy qui gaudissoit les aultres. Il print patience et se sauve en Thostellerie pour se faire traiter. Quand il fui un petit revenu auprès du feu, il commence à songer comment il auroit sa revenche de ses Copieux qui luy avoyent ainsi fait la bien venue. Si luy souvint d'un bon moyen que le temps et la nécessité luy presentoyent, pour se venger des cordouanniers, en attendant que Dieu luy donnast son recours contre les autres. Ce fut qu'ayant faute de botes de cuir, il imagina une invention de se faire boter par les cordouanniers à leurs despens. Il demanda à l'hoste (comme s'il n'eust gueres bien congneu la ville) s'il n'y avoit cordouanniers là auprès, faisant semblant d'estre party d'Angiers en diligence pour quelque affaire qu'il luy dit, et qu'il n'avoit eu
liabiliinls de celte ville étaient ainsi nommés du verbe copier, dans le sens iVimiter mnlignemenl les maniéreu dr quelqu'un. Cependant Gabr. Chapuis emploie ce mot dans le sens de: badaud, benêt; voy. ses Facétieuses Jnurnées, IV' journée, nouv. vm. Copieux est aussi une des injures que les bergers de (îargantna, liv. ), ch. XXV, adressent aux louuciers de Lerné. A celte époque, les habitants de cliaque ville s-e trouvaient désignes ))ar un sol)riquet. Ainsi les fli'ileurs et joueurs de jinuwc de Pmtiers, les danseurs d'Orléans, les hra(junrs d'Aufiieis, les irollrs de Paris, etc. Voy. Cliassencux, Calalocjus gloiix mundi, part. X; Crapclot. Proverbei el dictons populaires.
' Jeu de mots par allusion au mol trempé, qui signilie mouilli', tandis ([ne le; moi altrempé veut dire posé, rassis, moiléré, du latin altemperaliis.
- Cette expression fait souvenir de cet Allemand qui, moulé sur un clieval entier, crioil lie loin à un François qu'il voyoil galoper droit à lui : « Monsieur, monsieur, si voire clieval cm une jument, approciiez-vous bien loin de moi. » (L. M.)
^ On t\hn\[. cordouanniers et cordoucnniers au lieu de cordonniers, parce que le meilleur (uir de bouc ou de chèvre venait de Cordoue en Espagne cl s'appelait Cordounn.
* Parce qu'on le ballottait, selon La Monnoye; mais il vanl miiMU cnien lie qui'
foule le iH'Pssait de inutcs paris et le soulevait de terre.
loisir de se lioii?or' ny esperonner. I/lioste luy respondil qu'il y avoil des cordouaiiniers à choisir. « Pour Dieu, ce dit maistro Pierre, envoyez-m'en quérir un, mon hoste. » Ce qu'il fil. Il en vient un, lequel, de bonne aventure, estoit l'un de ceux qui l'avoyent ainsi bien lardé- à sa venue. « Monaniy, dit maistre Pierre, ne me feras-tu pas bien une paire de botes pour demain au matin? — Ouy dea, Monsieur, dit le cordouannier. — Mais je les voudrois avoir une heure devant jour. — Monsieur, vous les aurez à telle heure et si bon matin que vous voudrez. — Eh ! mon amy, je t'en prie, despesche-les-moy; je te payeray à tes niotz^. » Le cordouannier luy prend sa mesure et s'en va. Incontinent qu'iJ fut departy. maistre Pierre envoyé par un autre valet quérir un autre cordouannier, faisant semblant qu'il n'avoit pas peu accorder avec celuy qui estoit venu. Le cordouannier vint, auquel il dit tout ainsi qu'à l'autre, qu'il luy fist une paire de botes pour le lendemain une heure devant le jour, et qu'il ne luy chaloit qu'elles coustasseiit, pourveu qu'il ne luy faillist point et qu'elles fussent de bonne vache de cuir *, et luy dit la mesme façon dont il les vouloit, qu'il avoit dit à l'autre. Après luy avoir pris la mesure, le cordouannier s'en va. Mes deux cordouanniers travaillèrent toute la nuict environ ces botes, ne sachant rien l'un de l'autre. Le lendemain malin, à l'heure dicte, il envoya quérir le premier cordouannier, qui apporta ses botes. Maistre Pierre se fait chausser celle de la jambe droite, qui lui estoit l'aicte comme ung^int ou comme de cire^, ou comme vous voudrez, car les botes ne seroyent pas bonnes de cire. Contentez-vous qu'elle luy esloit moult bien faicte. Mais quand ce vint à chausser celle de la jambe gauche, il fait semblant d'avoir mal en la jambe. « Oh ! mon amy, tu me blesses ! J'ay ceste jambe un petit enflée d'une
' Sfi botler, mettre ses houseaux, grosses bottes de voyage, qu'on portait par-dessus le soulier ou le brodequin.
- Raillé d'une manière piquante. On dit encore, dans le même sens, liinluniic-
^ C'esl-à-dire : sur le mot, aussitôt.
* Transposition de mots comique, pour : de bon cuir de vache.
" Expression proverbiale, très-usitée alors, qui signifie souple, s'étendant facilement, couvrant ou joiguant bien, dans le sens du latin cereu.\; comme dans ces vi'rs de Clément Marot :
Monsieur l'abbé et
hiiiiipur qui m'est descendue dessus; j'avois oublié à te le dire. La bote est trop estroite, mais il y ha bon remède. Mon amy, va la remettre à Tembouchoir; je l'attendray plus tost une heure. » Quand le cordouannier fut sorty. maistre Pierre se deschausse vistement la bote droitte et mande quérir l'autre cordouannier, et ce pendant fil tenir sa monture toute preste, et compta et paya. Voicy venir le second cordouannier avec ses botes, Maistre Pierre se fait chausser celle de la jambe gauche, laquelle se trouva merveilleusement bien faite; mais, à celle de la jambe droite, il fit telle fourbe comme il avoit fait à l'autre, et renvoyé ceste bote droite pour estre eslargie. Incontinent que le cordouannier s'en fut allé, maistre Pierre reprend sa bote de la jambe droite et monte à cheval sus sa jument et va vie ' avec ses botes, et des espérons, lesquelz il avoit acheptez, car il n'avoit pas loisir de tromper tant de gens à un coup ; et de picquer! 11 estoit desjà à une lieue loing, quand mes deux cordouanniers se trouvèrent à l'hostelerie avec chacun une bote en la main, qui s'entredemanderent pour qui estoit la bote. « C'est, ce dit l'un, pour maistre Pierre Faifeu, qui me l'ha fait eslargir, pour ce qu'elle le blessoit. — Comment! dit l'autre, je luy ay eslargie ceste-cy. — Tu te trompes, ce n'est pas pour luy que tu as besoigné. — Si est, si est, dit-il; n'ay-je pas parlé à luy? Ke le congnois-je pas bien? » Tandis qu'ilz estoyent en ce débat, l'hoste vint, qui leur demande que c'estoit qu'ilz atlendoyent. Il C'est une bote pour maistre Pierre Faifeu, que je luy rapporte,» dit l'un. Et l'autre en disoit autant. « Vous attendrez donc qu'il repasse par icy, dit l'hoste, car il est bien loing s'il va tousjours. » Dieu sçait si les deux cordouanniers se trouvèrent bien camus! « Et que ferons-nous de nos botes? » disoyent-ilz l'un à l'autre. Hz s'adviserent de les jouer à belle condemnade -, parce qu'elles estoyent toutes deux d'une mesme façon. Et maistre Pierre escampe'' de hait'' : qui estoit un petit mieux en équipage que le jour de devant.
' llalianisme, va via, va son cliemin, s'en va.
- Jeu de cartes à irois personnes, espèce de lansquenet. Ce jeu est cité plu-sieurs fois dans Rabelais; parmi les épîlres de Clément Marot, il y en a une « qu'il perdit ii la condemnade contre les couleurs d'une damoiselle. »
' Pour: décampe. On àil ancore : prendre de la poudre iVêscaniprlle.
* l)e grand cœur, joyeusement, gaillardement.
■NOUVETJ,E XXIV
De inaistre Arnaud, qui pir.uipna la hacquenûe d'un Italien eu Lorraine et l.i rendit au bout de neuf mois.
IL y en avoit un en Avignon '. Je ne sçay sMlz avoient esté ensemble à niesme escole, maistre Pierre Fa i feu et luy ; mais tant y ha quïlz faisoyent d'aussi bons tours Tun comme l'autre, et si n'estoyent pas loing d'un mesme temps. Cestuy-cy s'ai)pelloit maistre Arnaud, lequel mesme usa en Avignon de la propre practique d'avoir des botes que nous avons dicte; et si n'estoit point si pressé de partir comme niaislre Pierre; mais, un jour, voulant faire un voyage en Lorraine, le disoit à tout le monde. Et par ce qu'il ne se tenoit jamais garny de rien, s'asseurant en ses inventions, on pensoit qu'il se mocquast. Quand il avoit un nianteau, on lui demandoit où il prendroit des botes; s'il avoit des botes, on luy demandoit où il prendroit un chapeau. Et puis de l'argent, qui estoit la clef du mestier. Mais cependant il trouvoit de tout, tellement que, pour son voyage de Lorraine. il se trouva prest, petit à petit, de tout ce qu'il luy falloit, fors qu'il n'avoit point de cheval. Mais, se fiant bien que Dieu ne l'oublieroit au besoin, il se tenoit tousjours bolé comme un me.ssagier, se pourmenant par cy par la, faisant semblant de dire adieu à ses amis. Mais il espioit sa proye, qui estoit à avoir un cheval par quelque bonne fortune. Ceulx qui le congnoissoyent luy disoyenten riant : « Or cà, maistre Arnaud, vous irez en Lorraine, quand vous aurez un cheval; vous estes bolé pour coucher en ceste ville. — Et bien, bien, disoit-il, laissez faire, je parliray quand il sera temps. « Mon homme pensoit tout au contraire des gens; car ce qu'on cuidoit qui luy fust le plus malaisé a recouvrer, il l'estimoit le plus facile. Ce qu'il monstra bien;
* On lit, dans toutes les éditions qui ont suivi les trois premières : « Il y avoit en Avignon un tel Averlan. )> Averlan, au propre, maquignon; au figuré, lin matois, rusé rompère.
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car qiiaïul il veid son appoint', il s'en vint, environ les n(Mif licures du malin, devant le Palais; là où quelques inisseres- estoyent entrez le matin pour les affaires de la légation '•, lesquelz sont quasi tous Italiens, qui sur une hacquenée et qui sur une iiiuUe, principallement les vieilles personnes, car les jeunes s'en peuvent bien passer. Or il y on ha tousjours quelqu'une de mal gardée : car les laquais les attachent à quelque boucle contre la muraille et s'en vont jouer ou yvrongner; en attendant qu'il soit heure de venir quérir leurs maislres. A l'heure susdite, maistre Arnaud veid là quelques monteures, parniy lesquelles y avoit une hacquenée bien jolie, qui lui pleut sur toutes les autres, laquelle estoit à un Italien qu'il congnoissoit estre bonne personne. Et voyant que le valet n'y estoit pas, il s'approche de ceste hacquenée, et, en la destachant, luy demanda s'elle vouloit venir en Lorraine. Cesle hacquenée ne dit mot et se laisse destacher Et monhomme, qui estoit légiste, print à son proltit le brocard de droit '' : Qui lacet, conscntire videlur. Et commence à mener ceste hacquenée par la bride hors de la place du Palais, en tirant sur le pont où j'oity chanter la belle ••. Quand il se veid hors des yeux de ceux qui la luy avoient veu prendre, il monte habilement dessus, et devant ^ à Villeneufve, qui est hors de la jurisdilion du pape, et de là picque le plus droit (ju'il peut le chemin de Lorraine, là où il arriva par ses journées à joye et santé, et y demeura huict ou neuf mois sans envoyer de ses nouvelles à Misser Juliano, qui fut bien esbaliy à l'issue du Palais, quand il ne trouva point sa hacquenée, et encore plus quand il n'en oyoit point de nouvelles un jour.
' Moment opportun.
- Misscre est un mot lombard. Les Toscans disent wfssere, quand aucun nom ne suit, et messer, quand on ajoute le nom : Messer Antonio, Messer Pielro. Aujourd'iiui messer ne se dit en Italie qu'aux gens de la lie du i)euple. iL. M.l
^ Le comtat d'Avignon, ajipartenant au saint-siége, était gouverné par un légat ou un vice-légat; le gouvernement s'appelait Irr/ation ou vice-Ugalion.
* 11 y avait un vieux manuel de droit intitulé: Brocardia juris. Le Ducliat, dans ses noies sur liabelais. liv. III, cliap. xxxix, cile une édition de ce manuel, impiiinée à Paris, cli.v. Jehan Petit, sans date, in-lG.
■ Le pont d'Avignon, comme le dit la vieille cliniison qu(; cite IVs Périers :
Sur \e. iionl d'Avijnon j'oiiis chanter l.i liellf, yni en siin chant di^oit une chanson nouvelle.
'■' Pour : ni va devant. Il y a ici un jeu de mois sur ilr^sti.t et devant.
doux joins, un mois, doiiv mois, imis mois; tellement qu'à la lin il lut contraint d'acliepter une nulle, car il estoil vieux et malaisé de sa personne. Kt ce pendant maistre Arnaud luy entretenoil sa hacquenée et luy faisoit gagner son avoine. Au bout du terme des femmes grosses', maistre Arnaud, ayant deposché ses affaires en Lorraine, s'en retourna en Avignon sus la dite hacquenée, et, pour faire son entrée en la ville, il espia justement l'heure qu'il estoit quand il la print: en séjournant quohjue peu à Villeneufve pour hoire un doigt. Sus le poinct de neuf heures, il se trouva devant le l'alais et vint attacher gentiment sa hacquenée à la propre boucle là où il l'avoit prise, et s'en va par ville. Et, de fortune -, il Uagnifico Misscr ■' estoit ceste matinée au Palais, qui descendit lantost après. Et, quand ce fut à monter dessus sa mule, il jeta l'œil sus ceste hacquenée, qui estoit as-siz bonne à recongnoistre. Si se pensa en luy-mesme (ju'elle ressembloit fort à celle qu'il avoit perdue l'année passée de poil, de taille, et encores au harnois: lequel quidera harnois maistre Arnaud n'avoit point changé. Vray est qu'il n'estoit pas si neuf comme il l'avoit pris, car il l'avoit fait servir ses trois cartiers; mais l'Italien ne s'en osoit asseurer du premier coup, veu le long temps qu'il l'avoit adiré *. H appelle son garson, qui avoit nom Torneto : Venqua; vede che questo mi paf esser li caiinlld ch'io perdi l'an passalo. Le varlet regarde ceste hacquenée : qui la trouvoit toute telle, excepté qu'elle n'estoit pas en si bon poinct ; mais il ne sçavoit bonnement que respondre, car ilz songèrent tous deux qu'elle deust appartenir à quelque autre monsieur. Toutesfois, tant plus ilz la regardoyent, et plus ilz trouvoyent certain que c'esloit elle, et demeurèrent là tous deux jusques à unze heures et plus: là où en raisonnant toujours ensemble sus ceste hacquenée et voyant que personne ne la prenoit, ilz s'asseurerent pour vray que c'estoit elle ■'. Slisser Ju-
' C'cft-à-iliic : au l)Out de nrfuf mois.
- l'ar hasard, par honheiir.
■■ Ce titre, qui a été autrefois donné eu Italie aux seigneurs les plus qualifié*, y dégénéra dans la suite et y est aujourd'hui entièrement aholi. (L. M.)
* Kgaré, peidu de vue; du latin adiré. C'était un ternie de Palais.
■• l.e quatre-vingt-dixième conte de Pogge est d'un Vénitien qui. étant dans une hùicllerie à Vienne, avec jilusiours étrangers, ne pouvoit reconnoître son cheval à l'écurie, dans le temps qu'il (Mnl partir, cri sorte qu'il altendit paisiLlemint que chacun fût monté à cheval, en disant que de loiis Ir"; dn'vaux qui élnifnt là, iclui qui demeurcroit seinii le c'.^:.. (I,. M.
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liano commanda à Torneto de la prendre et de la jncnor fiiez luy en Teslable, là où elle se rengea aussi proprement, comme si elle n'en eust jamais bougé. Il la fit ramener le lendemain en la mesme place, pour veoir se quelqu'un se la vendiqueroit; mais il ne venoit personne, dont il fut fort esLahy, et pensoit que ce fust quelque esprit qui Teust ramenée. De là à quelque temps, maistre Arnaud s'adresse à Misser Juliano, lequel il trouva monté sur sa hacquenée, et luy dit : « ftlonsieur, je suis fort aise de sçavoir que cette hacquenée soit à vous, car asseurezvous qu'elle est bonne : je l'ay essayée. Il y a environ un an que je la trouvay près du pont de Rosne, qu'elle s'en alloit toute seule et qu'un garson la vouloit prendre; mais, congnoissant à sa façon qu'elle n'estoit pas sienne, je la luy ostay et la garday un jour ou deux, sans pouvoir savoir à qui elle estoit; le troisiesme jour je la menay jusques à Villeneufve, où j'ouy dire qu'un gentilhomme françois la cherchoit, et qu'il luy avoit esté dit qu'on l'avoit veue emmener par un garson sus le chemin de Paris. Le gentilhomme alloit après, et moy, sachant cela, je picque après luy pour la luy rendre ; mais je ne le peu jamais atteindre, car il alloit grand train pour atteindre son larron; et allay tant, en le cherchant , que je me trouvay jusqu'en Lorraine : là où voyant que je n'oyois point de nouvelles de ce gentilhomme, je la garday long-temps, et à la fin m'en suis revenu en ceste ville, où je l'avois prise, et ay trouvé par quelques uns de mes amis, qu'ils se souvenoient bien l'avoir veue autrefois en ceste ville, mais qu'ils ne sçavoiont à qui, sinon que ce fust à quelqu'un de vous autres messieurs de la légation. Sachant cela, je l'ay fait mener en la place du Palais, aflin que celuy à qui elle estoit la peust appercevoir ; et ce pendant je m'en estois allé d'icy à Nimes, d'où je suis retourné depuis deux jours. Mais Dieu soit loué qu'elle ha retrouvé ' son maistre, car j'en estois en grand peine. » L'Italien escouta toute la belle harangue de maistre Arnaud, et en fm le remercie, en luy disant: 0 valenlc huomo, io vi ringratio : io faccva conlo de Vhaverpersa, malddio hù voiiilo chc sia casca in buona man. Se voi avete bisogno di cosa chc sia ne la possenza rnia, io son tutto vostro. Messire Arnaud le remercie de son costé, et depuis alla souvent veoir
' Los autres éditions portont : retourné.
rilalifii. Et ponsez que ce ne fut pas sans luy jouer lousjouis •luelque tour de son niestier : lesquelz je vous lacompterois voluiiti(^rs, si je les sçavois, pour vous faire plaisir; mais je vous en diray d'autres en récompense.
Pu fonseillicr et de son pallefrenier, qui lui rendit sa mule vieille en guise d'une jeune.
N conseillier du Palais avoit gardé une mule vingt-cinq ans ou environ, et avoit eu entre autres un pallefrenier, nommé Didier, qui avoit pansé cette mule dix ou douze ans; lequel, rayant assez longuement servy, luy demanda congé; et avec sa honne grâce, se fit maquignon de chevaux, hantant neantmoins ordinairement en la maison de son maistre, en se présentant à luy faire service, tout ainsi que s'il eust tousjours été son domestique. Au bout de quelque temps, le conseillier, voyant que sa mule devenoit vieille, dit à Didier : « Vien ça; tu congnois bien ma mule : elle m'ha merveilleusement bien porté; il me fasche bien qu'elle devienne si vieille, car à grand peine en Irouveray-je une telle. Mais regarde, je te prie, à m'en trouver quelqu'une. U ne te fault rien dire : tu sais bien quelle il la me fault. )) Didier luy dit : « Monsieur, j'en ay une en l'estable, qui me semble bien bonne : je la vous bailleray pour quelque temps. Si vous la trouvez à vostre gré, nous en accorderons bien, vous et moi ; sinon, je la reprendray. C'est bien dit. » Le conseillier se faict amener ceste mule, et cependant il baille la sienne vieille à Didier, pour en trouver la deffaicte : lequel luy lime incontinent les dentz; il vous la bouschonne, il la vous eslrille, il la traicte si bien, qu'il sembloit qu'elle fust encores bonne beste. Tandis', son maistre se servoit de celle qu'il luy avoit baillée, mais il ne la trouva pas à son plaisir, et dit à Didier : « La mule que lu m'as baillée ne m'est pas bonne; elle est par trop fantas-
' Pendant ce temps.
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tique '. Ne veux-tu point m'en trouver d'autre? — 31onsieur, dit le maquignon, il vient bien à point, car, depuis deux ou trois jours en qà. j'en ay trouvé une que je congnois de longue main- Ce sera bien vostre cas, et quand vous aurez monté dessus, s'elle ne vous est bonne, reprocbez-le-moy. » Didier lui ameine cette belle mule au l'rain doré, qu'il faisoit moult bon veoir. Ce conseillier la prend, il monte dessus, il la trouve traictable au possible; il s'en iouoit grandement, s'esbahissant comme elle estoit si bien faicte à sa main : elle venoit au montoir le mieux du monde. Somme, il y trouvoit toutes les complexions de la sienne première, et, attendu mesme qu'elle estoit de la taille et du poil, il appelle ce maquignon : « Vien ça, Didier. Où as-tu pris cesle mule ? Elle semble toute l'aicte à celle que je t'ay baillée et en ha toute la propre façon. — Je vous prometz, dit-il, Monsieur, quand je la vey du poil de la vostre et de la taille, il me sembla qu'elle en avoit les conditions, ou que bien aisément on les luy pourroit apprendre; et pour ce je l'ay acheptée, espérant que vous vous en trouveriez bien. — Vrayement, dit le conseillier, je t'en sçay bon gré; mais combien me la vendras-tu? — Monsieur, dit-il, vous sçavez que je suis vostre et tout ce' que j'ay. Si c'estoit un autre, il ne l'auroit pas pour quarante escuz; je la vous laisseray pour trente. » Le conseillier s'y accorde et donne trente escuz de ce qui esluit sien et qui n'en valloit pas dix. '
NOUVELLE XXVL
Uns Copieux de la Flosclie', rn Anjou : comme il/ lurent trompez par l'irquel au nioyea d'une lamiiroye '.
NOUS avons cy-dessus parlé des Copieux de la Flesche, lesquelz on dit avoir esté si grans gaudisseurs, que jamais homme
' Fantasque. Ou disait piovorhiaiemenl ; liuilasque. capricieux comme une mule - Voyez ci-dexsus, p. "il, l'explicalion dece .'ioliriquet.
■• l/id^e <le ce conte se trouve dans la cxf des EpkloliV. d'/Eueas Sylviu.s. qui racnnie la fahie d'un renar.l .«uivant un âne : Viilil prndmlrx aselli lesliculos
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n'y passoit qui n'ousl son lardon. Je ne sray pas si cela leur dure encores, mais je dy bien qu'une fois un grand seigneur ontreprint d'y passer sans estre co|iié, et pensa d'y arriver si tard et en |)arlir de si bon matin, qu'il n'y auroit personne qui se peust gaudir de luy. Et, à la vérité, pour son entrée, il mesura tellement son chemin, qu'il estoil toute nuict quand il y arriva. Parquoy. estant tout le monde retiré, il ne trouva lioniine ne femme qui luy dist pis que son nom'. Et quand il fut descendu a l'hostelerie, il fit semblant d'estre un peu mal disposé, et se retira en sa chambre, où il se fit servir par ses gens, si bien que la nuicl se passe sans inconvénient. Mais il commanda au soir au maistre d'hostel que tout le monde fustprcst à partir le lendemain deux heures devant soleil levant : ce qui fut faict, et luy-mesmes le premier levé, car il n'avoit aucune envie de dormir, de grand désir qu'il avoil de passer sans estre copié. 11 monte à cheval sus l'heure que l'aube commençoit à paroistre, qu'il n'y avoit encores personne debout par la ville. 11 marche jusques aux dernières maisons de la Flesche, et pensoit bien avoir évité tous les dangers: dont il estoit desjà bien fier; mais voicy qu'il y avoit une vieille accropie au coing d'une muraille, qui luy vint donner sa copie en luy disant en son vieillois- : « Matin, matin, de peur des mouches. » Jamais homme ne fut plus marry d'estre ainsi copié au despourveu, et encores d'une vieille. Et si c'eust esté un roy, comme on dit que c'estoit, je croy qu'il eust faict mauvais parfy à la vieille damnée; mais la plus saine partie croid qu'il n'esloit pas roy, encores que ceux de la Flesche se vantent que si. Or, quel qu'il fust, il eut son lardon comme les autres. Mais comme on dit en commun proverbe, que les mocqueurs sont souvent mocquez, ceux de la Flesche en recepvoyent bien quelquefois de bonnes, comme celle
vulpeciila, et prope casuros credhiil; secuta est pneilam, sperans. Ai postqnam iliu fruslrala est, quia non cadebiinl testes : 0 quum niyri snnt ! inqiiit, nunqiiam itlon esse poliiisseml Celte facétie a été reproduite par iSevizaiius, dans ses SyUse nuptiales, jil). I, n- 102.
* Bèze, dans son Passavant : Et postqua?n reni, et nie dehotavi andacter, quia nemo unquam milii dixit pejus quam vtcmn nomen. Furetière donne à ce proverbe deux explications opposées, l'une au mol JN'ow, où il dit qu'OH ne saurait dire pis que son nom à un homme, quand il est connu pour un scélérat; l'autre au mot Pis, où il dit, tout au contraire, que ce mol s'entend d'un Iiomme à qui on ne peut rien reprocher. (L. M.) «
- Langage de vieille.
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que nous avons dicte de maistre Pierre Faifeu ' : et encores leur en fut donnée une autre bonne par un qui s'appelloit Picquet. Ce fut qu'il achepta une laniproye à Durtal -. et la mit en un bissac de toille qu'il portoit derrière soy à Tarson de sa selle : laquelle lamproye il attacba fort bien par Tun des trous d'auprès de la teste, avec une fisselle, tellement qu'elle ne pouvoit escbapper de dedans le bissac; mais il luy fit seulement paroistre la queue par dehors. Quand il fut auprès de la Flesche, ceste lamproye, qui estoit bien vive, doraenoit tousjours la queue, tant qu'en passant par la ville les Copieux adviserent qu'en se démenant elle paroissoit tousjours un petit davantage hors du bissac : et mes gens de se tenir près, altendans qu'elle deust cheoir! Et Picquet passoit tout à son aise par la ville, comme s'il n'eust pas eu grand haste, pour tousjours amasser des Copieux davantage, lesquelz sortoyent des maisons et le suivoycnt, pour avoir ceste lamproye quand elle tomberoit; desquelz y en eut quatre ou cinq des plus frians, qui s'y attendoyent comme à leurs œufz de Pasques^, disant l'un à l'aultre : « J'en disneron, j'en disneron. » Et Picquet ne faisoit pas semblant de les adviscr*. fors quelquesfois, comme si son cheval ne fust pas bien senglé, il regardoit de cosléses lacquais qui le suivoyeiit. Quand il fut hors de la ville, il commença à picquer un peu plus fort, et mes Copieux après, cuidans qu'elle ne deust plus demeurer à tomber, car elle paroissoit quasi toute dehors. Il les vous meine un petit quart de lieue tousjours après ceste lamproye. Mais il y en eut deux qui se lassèrent de trotter, parce qu'ilz estoyent un petit chargez de cuisine =>. Les deux autres tindrent bon, et furent bien aises que les deux s'en allassent, et dirent l'un à l'autre : Tez lny,fen airon meilleure part. Quand Picquet eut congneu qu'il n'avoit plus que deux lacquais, lesquelz estoyent assez dispos de leurs personnes, il commence à picquer un peu plus fort, et encores plus fort; et mes
' Ci-dnssus, Nouv. XXIII.
- Itureial, potito ville à trois lieues de 1-a Flèche.
"' Expiossinii proviTbiole, par allusion aux présents qu'on Taisait aux cnl'anls, aux (loinesti(|ues et aux curés, le jour de PAques, et qui étaient, dans l'origine, (les reufs peints de diverses couleurs.
* Voir; nviser, d^s le ini'nie sens, se dii encore parmi \o pcupli*.
"■ C'psl-à-dire : de graisse, d'omhonpoint.
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dpux Copieux après, tellement qu'ilz le suyvironl plus dune grande demye lieue, tousjours courans après, qui pensoyenl bien se venger sus la lamproyc; et Picquet tousjours picquoit, mais cpste lamproyc ne tomboit point : dont ilz commencèrent à se fascher : joint que l'icquet, qui en a voit son passetemps, se prenoit à rire par les fois si fort, qu'ils s'en apperceurent, et virent bien qu'ilz en avoyent d'une. Toutefois, l'un d'eux, pour faire bonne mine, dit de loing à Picquet : « Ilau! Monsieur, vostre lamproye vous cherra. » Picquet se retourne vers eux, en leur disant : « A a ! il la vous faut, la lamproye? Venez, venez, vous l'aurez : elle cherra tantost. » Mes gens furent tout camus et dirent : « A tous les diesbs la lamproye ! » Puis, quand ilz furent de retour Dieu scait comment ilz furent copiez de ceux de la ville qui entendirent la fourbe : en leur demandant à quelle sausse ilz la vouloyent. Ainsi les gaudisseries retournent quelquesfois sus les gaudisseurs.
De l'asne umbrageux qui avoit peur quand on ostoit le bonnet, el de Saint Clielanlt et Croisé, qui cliausserent les chausses l'un de l'autre.
PLUSIEURS ont ouy le nom de messire René du Bellay, dernièrement decedé evesque du Mans', lequel se tenoit sus son evesché, studieux des choses de la nature, et singulièrement de l'agriculture, des herbes et du jardinage. Il avoit en sa maison deTonnoye- un haraz de jumens, et prenoit plaisir à avoir
* René Du Dellay, frère puîné des trois IVôres Du lîellay, Guillaume, Martin et Jean, fut nommé évêque du Mans le 27 novembre 1335, et mourut en 154G, c'est-à-dire ileux ans après Bonaventure Des Périers. La Monnoye conclut de là que ce n'est pas Des Périers qui a écrit cette Nouvelle ; mais on peut supposer que c'est son éditeur, Nicolas Denisol, qui aura intercalé cette phrase incidente, dernièrement decedé, dans le texte de l'auteur.
- Son jardin de Tourvoye était, au dire de ('.. Gesner, le plus beau, le plus riche, non-seulement de la France, mais encore de l'Allemagne et de l'Italie. « Il prit, dit Le C.orvaisier, ses divcttissemens aux plaisirs de l'agriMilture, du jardinage et lie la rnrin^iti' de« pl.inips rares qu'il faisoit venir de toules parts pour
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lies jtouUains de belle race. 11 avoit un maistre d'hostol qui niettoit peine de luy entretenir ce qu'il aymoit, auquel fui donné par quelqu'un de ses amys un asne, par grande singularité, qui estoil si beau et si grand, qu'on l'eusl pris à tous coups pour un mulet, et mesmes en avoit le poil ; avec cela, qu'il alloit l'amble aussi bien qu'un mulet. Pour ce, le maistre d'hostel, voyant la bonté de cestasne, bien souvent le bailloità l'un des officiers; sus le(juel il suivoit aussi bien le train, encores que le dit seigneur picquasl aussi bien comme pas un des autres. Et à la fin ledit asne demeura pour l'un des aumos-, niers, lequel on appelloit Saint Chelault*. Ne sçay si c'psloit son nom, ou si on luy avoit donné ce soubriquet, ou si c'estoil quelque bénéfice qu'il eusteii de son maistre. Or, pour ce qu'il n'y ha chose si excellente qui n'ait quelque imperfection, cest asne estoil un petit umbrageux. Que dy-je, un petit? J'cnlens un petit beaucoup; car, au moindre remuement qu'il eut senty faire, il gambadoit, il sautoil; et qui failloit à se tenir bien, il vous terrassoit son homme Au moyen de quoy Saint Chelaull, qui n'estoit pas des plus habiles escuyers du monde, à tous les coups estoit passé chevalier dessus cest asne -. Quand à quelque destour il voyoil une souche couchée le long du chemin, ou quand quelque homme se iiresentoit à la rencontre el au depourveu, ou quand il lomboit à Saint Chelaull le bréviaire de sa manche, le bruit seul faisoit tressaillir cest asne, qui ne cessoit de tempester qu'il n'eust porté mon aumonnier
en poiiiilcr son jardin. » Voyez, dans la Biûyrdiiltie générale àe Fii-niin Dido), l'artiile deliené Du liulluy, par M. llauiéau.
" Par corruiilion, pour: sainte Sesaul, vierge du Maine, au septième siècle; en lalin, saiicta Sicildis. 11 y a dans les vocabulaires hagiologiques plusieurs saints dont a l'ait des saintes. On ne dit aujourd'hui ni saint Scsaul iii saint Chelaut , mais sainte Serole, sous le nom de laquelle il y a une cure au diocèse du Mans. (I.. M.)
Ce Saint-Chelaut, qui était aumônier de l'évêque du Mans, a peut-être donne à Rabelais l'idée de l'île de Cbely, où il fait aborder l'anlagruel, liv. IV, cli. x : « Isle grande, lertile, riche et populeuse en laquelle regnoyt le roy Sainct l'anigon. » Aucun des commentateurs de Iîal)elais n'a pu découvrir ce que c'était que celle île rie Clicly, où, selon la courtoisie et coutume du pays, les (illes el les remmcs baisaient les nouveaux venus.
- On dit qu'un liomme est jiassé chevalier, quand il tombe de cheval, parce que le cheval le laisse à terre et passe outre. (1.. M.^
Cette expression proverbiale signilie plutôt qu'il passait par dessus la lèto de l'âne, qui l'envoyait tomber à quelques pas en avant.
par IciTc. ftUiis sus lout cest asnc se fuscliuil ijuaud il voyoil osier un bonnet, car, quand on saluoil monsieur du Mans par les chemins,' comme telles personnes sont saluées de tout chacun, cest asne au maniement des bonnelz faisoit rage. Il couroit à travers pays, comme si le dian)mour * Teust porté, et ne failloit point, à vous planter le povrc Saint Chelault en un fossé ou en quelijue tartre hourhonnoise-. Ue sorte qu'il csloit conlrainct de demeurer derrière et n'aller point en trouppe, pour éviter les inconveniens des salutations. El d'aventure si il rencontroit quelqu'un de congnoissance parles chemins venant au devant de luy, il luy crioittout de loing : « Monsieur, je vous prie, ne me saluez point! ne me saluez point! » Mais bien souvent, pour en avoir passetemps, ori luy attiltroit'' des salueurs qui luy faisoyent de grandes révérences et barretades''', pour veoir un peu cest asne en son avertin^ faire ses gambades. Oiielquesfois Saint Chelault partoil devant, dont il avoit bien meilleur marché : premièrement, pour éviter le danger susdict; secondement, pour aller prendre un avantage de buvettes, spécialement les aprés-dinées, qu'il ne luy falloit point attendre Monsieur pour dire la messe devant luy. Une fois donc, de par Dieu! qu'il esloit en plein esté, faisant grand chaleur sus l'apresdinée, et que Monsieur altendoit le chault à passer ", Saint Chelault partit devant, avec un qui estoit solliciteur' dudit seigneur, nommé Croisé. El parce que la traite n'estoit pas trop longue, ilz arrivèrent de bonne heure au logis : là où ilz se rafreschirent en beuvant et beurent en se rafreschissants, et, en attendant le train avenir, donnèrent ordre au
' C.onlraction, pour : dieu Amour. La Monnoye dit : « J'ai cru qu'il fulloit lire : Comme si le diantre réuni emporté, et l'ai fait imprimer ainsi. »
'- C'est un bourbier tel qu'il s'en trouve en divers endroits des clieniins du Courbonnois. Le dehors, qui paroît beau, sec et uni, ressemblant à une gramK; tarte, invite à passer par dessus ceux qui ne connoissent pas lo terrain. Oudin, dans ses dictionnaires, explique tarte bonrbonnoixe ])ar slroiizo, en italien, et par cacnj ou en espagnol. C'est aussi la signilicatinn que lui donne liabelais, liv. II, ch. XVI. iL. M.)
'' Dépêchait, adressait, désignait.
* Coups de barrette ou de chapeau; de l'ilalicn herretlale.
^ Manie, vertigo. Saint Avertin, qui avait donné son nom à cotte maladie de l'esprit, était chargé aussi de la guérir. " C'est à-dire : attendait que le ciiaud fût passé. ' Mandataire, agent comptable.
* L'auteur, en usant de cette répétition par manière de plaisanterie, a voulu se
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soupper. Mais quand ilz veirent que Monsieur ne venoit point si tost, ilz se mirent gentiment à soupper de ce que bon leur sembla ; et mesmes, voyans que rien ne venoit, ilz recommandèrent tout à rhoste et au cuisinier qui estoil venu quand et eux, et eux aussi quand et le cuisinier; et se firent bailler une petite chambre jacopine ", où ils se couchèrent très bien et très beau, et commencèrent à jouera la ronfle-. Tantost, voicy Monsieur venir; et quand ses gens sceurent que mes deux compagnons estoyent couchez, ilz les laissèrent jusques après soupper, que deux ou trois d'entre eux trouvèrent façon d'entrer en la chambre où ilz dormoyent sans faire bruit, et les trouvèrent en leur premier somme. Or il fault notter que Saint Chelaull estoit si maigre, que les os luy persoyent la peau ; mais Croisé faisoit bien autant d'honneur à celuy qui le nourrissoit, comme Saint Chelault luy faisoit de deshonneur, car il estoit si gras et si fafelu"', qu'on Teust fendu d'une areste. Que firent mes gens? Hz prindrent les chausses des deux dormans et les descousirent par la moitié, et les mespartirent * l'une avec l'autre : rattachans la droite de l'un avec la gauche de l'autre, et la gauche avec la droite, le plus proprement qu'ils peurent, et les remirent en leur place, et vous laissèrent dormir mes deux pèlerins jusques au lendemain qu'il fut jour et que Jlonsieur fut prestde montera cheval, car il vouloit aller à la frescheur''. Et sur ce poinct, l'un des pages, qui sçavoit toute la traffujuc, car telles gens ne se trouvent jamais loing de toutes bonnes entreprises, vint frapper en grand haste à la porte de la chambre où ilz estoyent couchez, disant: «Monsieur Croisé, monsieur
moquer de ceux qui eu emploient de pareilles sérieusement. 11 faut voir là-dessus Sorel, dans ses remarques sur le liv. IX de son Ueryer extravayaiU. (l. M.
* C'est-à-dire : l)icn close et bien tapis-ée, pane (juc le Iroc des frères mineurs était plus chaud que celui des autres moines ; de là l'expression proverbiale : emmailtolù d'un jacopin, c'est-à-dire : vêtu d'une bonne douillette. On pronoiirait iacopin au lieu de jacobin, à la manière des Toscans, qui disent encore laropu et Giacopo. M. Lacour pense que c'est une chambre nattée, comme celle des Jacobins, qui avaient des mœurs Irès-relàcbées et qui passaient pour des sybarites.
- C'est-à-dire : à dormir, l.a ronfte, en Italie et en France, était une espèce de jeu de caries, (|ui est dénommé jiarmi les jciiv di' tUn ■;antiia. l'eiil-ètro avait-on donné à ce jeu le nom de ronlle, parce qui- le joiirur (|Mi a\ail Ir pins Ikiui poinl Pannonçait par une sorte de ronlli-mciil.
^ Il tant Vm: farfclii, cunnne l'éiiit Kabel.iis; ce mot signilie ilmlii.
' Inli'rvcrlircnl, séparèn-ni.
■" On dirait maintenant: à la fruuhe.
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(le Saint (JlielauU, voilà Monsieur à cheval ! Voulez-vous pas vous lever ? » Mes deux gens s'éveillent en sursault ; el de prendre leurs vestemens à la haste. Saint Chelault en eut bien meilleur compte que non pas monsieur Croisé, car luy, qui estoit maigre, entra dedans les chausses de Croisé, comme les mariez de l'année passée. Il se chausse, il s'habille, et fut aussi tost prest qu'un chien auroit sauté un eschallier^ Il monte à cheval sus son asne, et devanti Mais Croisé, qui d'aventure avoit chaussé la bonne chausse la première, quand ce vint à celle de Saint Chelault, le diable y fut, car elle estoit si estroicte, qu'à grand peine y eut-il mis le bras. Il tiroit, il tiroit, mais il y fust encores; et si ne soiigeoit point que la chausse ne fust à luy, car il n'eust jamais pensé en telz affaires; et puis il n'estoit pas encores bien esveillé, comme sont gens replelz et qui ont repeu au soir. A la fin, de force de tirer, il esclalta tout : qui fut cause de le reveiller et de le faire entrer en cholere. « Que diable est cecy? » disoit-il. II regarde à son cas de plus près, et congneut que ce n'estoit pas sa chausse, et n'y peut jamais entrer, sinon qu'il passa toute la jambe et la cuisse par la fendasse qu'il avoit faite, affin au moins que le fessier luy denieurast couvert, en attendant qu'il eust moyen de remédier à son cas, et chausse sa bote de ce coslé-là tout à nud sus la jambe, et monte à cheval, galoppaut après .Monsieur, qui estoit desjà à une lieue de là. Et Dieu sçait comment il fut ris de leurs jeux! Car, quand ilz furent à la disnée, là où de fortune il n'y avoit point de ravaudeurs ny de cousturiers, car c' estoit en une maison de gentilhomme un petit à l'escart, on veid tout à cler le faict comme il estoit passé. Hz s'entrerendirent chacun sa chausse et se mirent à les rhabille coustrer tandis qu'on disnoit : qui fut en déduction de ce qu'ilz avoient le soir souppé si bien à leur aise. Ce ne fut pas mauvais pour monsieur Croisé, car la dielte ne lui estoit que bonne. Mais le povre Saint Chelault en eut mauvais party, car il n'avoit pas affaire de cela; et puis Croisé luy avoit rompu toute sa chausse. Ainsi la mauvaise fortune jamais ne vient, qu'elle n'en apporte une, ou deux, ou trois, avecques elle, Sire. Ouy, ouy. cela est dedans
* l.u clôluie (l'un cluiinii, luilc d'i cliiilas
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Marol'. Les uns me conseilloyenl (lue je disse que cecy esloil advenu ou yvcr, pour niieulx l'aii-e valoir le coinple; mais, eslaiil bien iaforn:é que ce fut eu esté, je u'ay point voulu uieulir : car, avec ce qu'un compte froid n'est pas trouvé si bon, je nie damnerois, ou pour le moins il m'en faudroit faire pénitence. Toutesfois il sera permis à ceux qui le feront après moy de dire que ce fut en y ver, pour enrichir la matière. Je m'en rapporte à vous. Quant à moy, je passe outre.
NOUVELLE XXVlll.
Iiu |iix'VOïl ('.ui[iiillaiit', iiKikule des yrii^ : auquel lis nieJcciiis faisoycul accroire qu'il vovoit.
AU mesine pays du Maine y avoit n"ha gueres un lieutenant du prevost des mareschaux.-, qu'on appelloil Coquillaire, homme qui faisoit un procès et qui sçavoit bien la ruse du lieutenant Maillard^ : lequel, ayant un jour entre ses mains un homme qui avoit fait des maux assez, mais il alleguoit qu'il avoit tonsure, le vous laissa refroidir quelque temps en la prison; puis, à heure choisie, le fit venir devant soy, et commença à faire le familier avecques hiy. « Vrayement, dit-il, tel (l'appeliant par son nom), c'est bien raison que vous soyez renvoyé par devant vostre evesque. Je ne vous veux pas faire
' C'est unocitalinii cmpiuutre, en cflcl, à rc|iitvo île Clrnicnl Marol : Au roij, pour avoir cuir dcsrohc :
l.a mauvaise rorUine J.iniiil^ ne vient, qu'elle n'en apporte une. Ou deux, ou trois, avecques elle, Sire.
' Les prévois des luarécliaiix clalent des juges d'éfiée, ipii jugeaient souverainement les voleurs, les va^aljonds el les gens de guerre. Il y avait en Franco eent quatre-vingts niaréciiaussées ressortissant de la Connélalilie, (|ui avait son siège ;'i la Table de m irlire du l'abis de l'aris.
'Cilles Maillard, lieutonani rriniinel, ronlre qui Marot a l'ail la sanglante cpigramine intitulée : /)« lieiileiiant criminel el df Semhlaiiçny. Il avait procédé avec laiil <le rigueur ronlre 1rs nouveaux lu'réliques. luthériens el calvinistes, que son nom fui von,' à l'exécralion cl an nu'pris. Clément Marol faillil éliv une de ses victimes.
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lort de vusLie privilège, aius vous en voudfois adverlir (juand vous n'y penseriez pas; mais je vous conseille que d'icy en avant vous vous retirez es lieux où se font les actes d'honneur. Vous estes beau personnage et vaillant, vous devriez aller servir le roy ; vous vous feriez incontinent congnoistre et seriez pour avoir charge et pour vous faire grand : non pas vous amuser es villes et par les chemins et vous mettre en danger de voslre vie et vous déshonorera jamais. » Incontinent le gallnnt, qui sesenloitloué : « Monsieur, dit-il, je ne suis pas maintenant à congnoistre que^ c'est du service du roy. J'estois bien devant Pavie quand il fut pris S soubz la charge du capitaine Lorge-, et depuis me trouvay à la suite de monsieur de Lautrec ^ à Millau et au royaume de Naples. » Alors Maillard vous luy achevoit son procès et le vous faisoit pendre hault et court avec sa tonsure, et luy apprcnoit que c'estoit de servir le roy. Coquillaire sçavoit bien faire cela et semblables choses, et voyoit assez clair dedans un sac, des yeux de l'esprit ; mais des yeux de la teste il n'y voyoil pas la longueur de quatre doiglz, et ne luy falloit point demander lequel il eust mieux aymé avoir, le nez aussi long que la veue ou la veue aussi longue que le nez*, car il n'y avoit pas beaucoup à dire de l'un à l'autre. Advint qu'un jour l'evesque du Mans^, allant visiter par son diocèse, le voulut veoir en passant, parce qu'il le congnoissoit bon justicier et que son chemin s'adonnoit par là; lequel il trouva au lict, mallade d'une humeur qui lui estoit tombée sur ses povres yeux. « Et bien. Monsieur le prevost, dit l'evesque, comment vous trouvez-vous? — Monsieur, dit-il, il y ha un mois et davantage que je suis icy. — Vous avez toujours mauvais yeux, dit l'evesque; comment en estes-vous? — Monsieur, dit Coquillaire, j'espère que je m'en porteray mieux. Le me-
' l.a hatailie de P^vie, où François I" fut lait prisonnier, cul lieu le 24 (cviicr 1525.
- Jacques (te l.orge, capitaine de la garde écossaise de François II. élait le père de Gabriel de l.orge, comte de i\Ionigonimery, ([ui cul le malheur de blesser niorlellenicMl Henri 11 dans un tournois
' Odul de Foix, seigneur de Lautrec, un des plus grands capitaines do son siècle, commanda 1ns armées françaises dans loules les guerres d'Italie, jusqu'à sa mort devant Naples, qu'il assiégeait, le Ifi anùi 1S2S.
* C'est la seconde des Questions tahariniques, \" part, du recueil de Tal'a;iii.
^ IlénéDu Rellay, qui est déjà cilé dans la iSouvelle XX.V11.
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(leciii riVlia dit que je Voy. » Pensez que c'estoit un fin homme, de se rapporter au médecin s'il voyoit ou non; mais il ne se rapporloit pas si volontiers au dire des prisonniers pour leur faict propre, comme il faisoit au médecin pour le sien.
Dus linesscs et actes mémorables d'un regnard qui estoit au liailly de Maine-la-Juliés.
Tj^N la ville de Maine-la-Juhés* au bas pays du Maine (c'est ^ès limites de ce bon pays de Cydnus-), y avoit un bailly, homme de bonne chère, selon le pays, et qui se delectoit de beaucoup de gentillesses, et avoit en sa maison quelques animaux apprivoisez : entre lesquelz estoit un regnard qu'il avoit fait nourrir petit, et luy avoit-on couppé la queue, et pour ce on l'appeloit le herc'^. Ce regnard estoit tin de père et de mère; mais il avoit encores passé la nature en conversant avec les hommes, et avoit si bon esprit de regnard, que, s'il eust peu parler, il eust monstre à beaucoup de gens que ce n'estoyent que bestes. Et certainement il sembloit à sa mine que quelquesfois il s'efforcast de parler, au plaisant regnardois* qu'il
' Mayenne, dite la Julue, parce que Julie! I" en lit conslruiie le château vers lloO.
* Les premières éditions portent: Nus; d'autres: de Nus. — La tradition fabuleuse, introduite par Annius de Viterbe, veut qu'un certain Cydnus, lils de Ligur, ait donné le nom aux anciens peuples du Maine, appelés premièrement, par cette raison, Cydmmans, et de ])uis Cénomans... Sans recourir à Cydnus, ne pourroit-on pas dire que l'auteur, par ce bon pays Nus, auroit entendu ce pays du Maine où il y a plusieurs liels retenus en niiense, à nu, nuemenl, de n>: à nu, à pur, c'esi-àdire : immédiatement du prince? Je n'en doute nullenienl. La Croix du Maine, page 452 de sa liibliothciiiie, parle d'un Samson lîedouin, moine bénédictin de l'abbaye de la Couture, auteur de plusieurs cliansons, et, entre antres, de la Répliiinr aux eliiiiisuvs des yiicinis ou Nulois, autrement appelés tV«-r de Niiz, au lias pays du Maine. (L. M.l
' la MoMiioye dit que, dans les dictionnaires d'Ouilin, Itère est inicrprélé aiii- VKil sans queue; mais hère, du latin herus, pris en mauvaise part, sigiiilie seulement pauvre, diahle. paiirre xire.
* Langage de renard, lîonaventure Des l'ériers allée tionnc beaucoup ce genre de
jnrsonnoil. Et quand il eslnit avec le valet de la maison ou avec la chambrière, pource qu'ilz le traitoyent bien à la cuisine, vous eussiez dit qu'il les vouloit appeller par leur nom. Il sçavoit aussi bien quand monsieur le bailly debvoit faire un banquet, à veoir les gens de là-dedans tous empeschez S et principalement le cuisinier. Il s'en alloit chez les poullailliers et ne failloit point à apporter connilz-, chappons, pigeons, perdris, Icvraulx, selon les saisons; et les prenoit si finement, que jamais il n'estoit surpris sur le faict, et vous fournissoitla cuisine de son maistre merveilleusement bien. Toutesfois, il alla et retourna si souvent en meffait, qu'il commença à se faire congnoistre des poullailliers et des autres à qui il desroboit les gibiers; mais pour cela il ne s'en soucioit gueres, car il trouvoit tousjours nouvelles finesses, les desrobant tousjours de plus en plus, tant qu'ilz conspirèrent de le tuer : ce qu'ilz n'osoyent pas faire apertement, pour la crainte de son maistre, qui estoit le grand .^lonsieur de la ville, mais se délibérèrent chacun de leur part de le surprendre de nuict. Or mon hère, quand il vouloit aller quester, entroit tantost par le souspiral de la cave, tantost par une fenestre basse, tantost par une lucarne ; tantost il attendoit que l'on vinst ouvrir la porte sans chandelle et entroit secrettement comme un rat. Et s'il avoit des intentions d'entrer, il en avoit bien autant de sortir avec sa proye. 0 quantesfois le poullaillier parloit de luy pour le tuer, qu'il estoit tout auprès à escouter la conspiration, pensant en soymesme: « Tu ne me tiens pas! » On luy tendoit quelque gibier en belle prise, et là-dessus le pouillailler veilloit avec une arbaleste bandée et le garrot^ dessus, pour le tuer. Mais mon regnard sentoit cela comme si c'eust esté la fumée du rosty, et ne s"approchoit jamais tandis qu'on veilloit; mais Thomme n'eust sçeu si tost avoir les yeulx clos pour sommeiller, que mon hère ne croquast son gibier, et devant 1 Si on luy lendoit quelques trebuchetz ou repoussoirs'*, il s'en scavoit garder comme si
ncologismo ; il dil caillelois, rieillnis, villenois, etr., pour: langage de caillette, de vieille, de vilain.
' Occupés, affaiiés.
- Lapins ; du latin cuniculus.
' Flèche ; de verutum, dit La Monnoyc.
* Espèce (le piège qui se débande dès qu'on le touche, et qui décharge nn coup terrible sut' l'animal qu'on vimiI repousser.
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luy-niesme les eust mis;" tellement qu'ilz ne sçavoient jamais eslre si vigilans tle le pouvoir attraper, et ne trouvèrent d'autre expédient, sinon tenir leur gibier serré en lieu où le liere no peust attaindre. Encores, pour cela, il ne manquoit pas d'en trouver tousjours quelqu'un en voye, maisc'estoil peu souvent. Dont il commença à se fascher, partie pour n'avoir plus si grands moyens de faire service au cuisinier, partie aussi qu'il n'en estoit point si bien de sa personne comme il souloit. Et pour ce, tendant desjà sur l'aage, il devint soupsonneux, et liiy lut advis qu'on ne tenoit plus compte de luy, et peut-estre aussi qu'on ne luy faisoit pas tant de caresses que de coustume, car c'est grand pitié que de vieillesse. Et, pour ces causes, il commença à devenir meschantement fin, et se print à manger les poullailles de la maison de son maistre; et, quand tout estoit couché, il s'en alloit au jouc^ et vousprenoit tantost un chappon, tantost une poulie. Et ne se doutoit-on point de luy; on pensoit que ce fust la bellette ou la fouyne. Mais, à la fin, comme toutes mescbancelez se descouvrent, il y alla tant de fois, qu'une petite garse qui couclioit au buscher, pour l'honneur de Dieu, s'en apperçeut : qui déclara tout. Et, dès lors, le grand malheur tomba sur le hère, car il fut rapporté à monsieur le bailly que le hère mangeoit les poullailles. Or mon regnard se trouvoit par tout pour escouter ce qu'on disoit de luy, et avoit de coustume de ne perdre gueres le disner et le soupper de son maistre, pource qu'il luy faysoit fort bonne chère, et l'aymoit, et luy donnoit tousjours quelque morceau de rosty. Mais, depuis qu'il eut entendu qu'il mangeoit les poulies de la maison, il luy changea de visage, tant qu'une fois, en disnant, que le hère estoit là derrière les gens en tapinois, monsieur le bailly va dire : « Que diriez- vous de mon hère qui mange mes poulies? J'en feray bien la justice avant qu'il soit trois jours. >> Le hère, ayant ouy cela, congneut qu'il ne faisoit plus bon à la ville pour luy, et n'attendit pas les trois jours à passer, qu'il ne se bannist de luy-mesme et s'enfuit aux champs avec les autres regnardz. Pensez que ce ne fut pas sans faire la meilleure dernière main qu'il peust. 3Iais le povre hère eut bien affaire à
' Jhc. juclidir, iiniilaillcr; liiir;iiii:i> ilrrivi- joiiclur ili' jrrnrr; Mi-'iingo t'-cril jucher lo Oiil venir do jui/urf.
s'appointei' avec eux; car, du temps qu'il estoit à la ville, il avoit appris à parler bon cagnesque S et les façons des chiens aussi, et alloit à la chasse avec eux, et soubz unibre de comperage, trompoit les povres regnardz sauvages et les mettoit en la gueule des chiens; dont les regnardz se souvenans, ne le vouloyent point recevoir avec eux et ne s'y fioyent point. Mais il usa de rhétorique, et s'en excusa en partie, et en partie aussi leur demanda pardon ; et puis il leur fil entendre qu'il avoit le moyen de les faire vivre aises comme roys, d'autant qu'il sçavoit les meilleurs poullailliers du pays et les heures qu'il y failloit aller; tant qu'à la fin ilz creurent en ses belles parolles et le firent leur capitaine : dont ilz se trouvèrent bien pour un temps, car il les menoit es bons lieux, où ilztrouvoyentde butin assez. Mais le mal fut qu'il les voulut trop accoustumer à la vie civile et compagnable -, leur faisant tenir les champs et vivre à discrétion, de sorte que les gens du pays, les voyans ainsi par bandes, menoyent les chiens après, et y demeuroit tousjours quelqu'un de mes compères les regnardz. Mais cependant le hère se sauvoit tousjours, car il se tenoit à l'arriére garde, afûn que, tandis que les chiens estoyent après les premiers, il eust loisir de se sauver; et mesmes il n'entroit jamais dedans le terrier, sinon en compagnie d'autres regnardz; et quand les chiens estoyent dedans, il mordoit ses compagnons et les contraignoit de sortir, affin que les chiens courussent après et qu'il se sauvast. Mais le povre liere ne sçeut si bien faire, qu'il ne fust attrapé à la fin : car. d'autant que les paysans sçavoyent bien qu'il estoit cause de tous les maux qui se faisoient là autour, ilz ne cherchoyent que luy et n'en vouloyent qu'à luy, tant qu'ilz jurèrent tous une bonne fois qu'ilz l'auroyent. ¥a, pour ce faire, s'assemblèrent toutes les parroisses d'alentour, qui députèrent chacun un marguillier pour aller demander secours aux gentilzhommesdu pays, lesprians que, pour la communauté, ilz voulussent prester chacun quelques chiens pour despescber' le pays de ce meschant garniment''' de regnard. A ({uoy volontiers s'accordèrent lesditz gentilzhommes, et fi-
' Langage de chien; deVilsMen cagnesco.
' Commune, sociable.
■ Délivrer, débarrasser.
* Pour : garnemenl.
rt'iU lionne responcc aux ambassadeurs; et raesmes, la plupart (t'enlre eux, long-lemps avoit qu'ilzen cherchoyeiit leurs passetemps sans y avoir peu rien faire. En somme, on mit tant tlo chiens après, qu'il y en eut pour luy et pour ses compagnons; lesquelz il eut beau mordre et harasser, car quand ilz furent pris, encores fallut-il qu'il y demourast, quelque bon corps qu'il eust. Il fut empoigné tout en vie, et fut trayné, acculé en un coin de terrier à force de creuser et de bescher, car les chiens ne le peurent jamais faire sortir hors du terrier, ou fust qu'il leur jouasttousjours quelque linesse, ou, qui est mieux à croire, qu'il leur parloit en bon cagnesque et appoinctoit à eux, tellement qu'il y fallut aller par autres moyens. Or le povre hère fut pris et amené ou apporté tout vif en la ville du Maine, où fut faict son procès, et fut sacrifié publiquement pour les voUeries, larrecins, pilleries, concussions, trahisons, déceptions, assassinementz et aultres cas énormes et torsionnaires par luy commis et perpétrez; et fut exécuté en grande assemblée, car tout le monde y accouroit comme au feu, parce qu'il estoit congneu à. dix lieues à la ronde pour le plus mauvais garson de regnard que la terre porta jamais. Si dit-on pourtant que plusieurs gens de bon esprit le plaignoyent, parce qu'il avoit tant fait de belles gentillesses et si dexlrement, et disoyent que c'estoit dommage qu'il mourust un regnard de si bon entendement; mais à la lin ilz ne furent pas les maistres , quoyqu'ilz missent la main aux armes pour luy sauver la vie, car il fut pendu elesiranglé au chasleau du Maine. Voilà comment n'y ha finesse ne méchanceté qui ne soit punie en lin de compte.
Pc maisti-fi Jpnn ilu Poiitalais ; commenl il la hailla bonne au liarliier d'esluves qui fiiisoil le brave.
I, y ha bien peu de gens de nostre temps qui n'ayentouy parler de niaislre Jean du Pontalais', duquel la mémoire n'est pas en-
* M. I.arnur a rorrim'- et coiiiplrtt" ainsi la note (?i> La Monnoye : « Maître Jean
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core vieille, ny des rencontres, brocardz et sorneltes qu'il faisoit et disoil, ny des beaux jeux qu'il jouoit, ny comment il mit sa bosse contre celle d'un cardinal, enluy montrant que deux montafi^nes s'entre-rencontroyent bien, en despit du commun dire. 3Iais pourquoy dy-je ceste-là, quand il en faisoil un million des nieilleures? Mais j'en puis bien dire encore une ou deux. 11 y avoit un barbier d'estuvcs, qui esloit fort brave ', et ne luy sembloil point qu'il y eust homme en Paris qui le passast en esprit et habileté. Mesmes estant tout nud en ses estuves, povre comme frère Croiset qui disoit la messe en pourpoint -, n'ayant que le rasoir en la main, disoit à ceux qu'il estuvoit : « Voyezvous, monsieu, que c'est que d'esprit. Que pensez-vous que ce soit de moy? Tel que vous me voyez, je me suis avancé moyniesmes. Jamais parent ni amy que j'eusse ne m'ayda de rien. Si j'eusse esté un sot, je ne fusse pas où je suis. » Et s'il estoit bien content de sa personne, il vouloit que l'on tinst encores plus grand compte de luy. Ce que congnoissant niaistre Jean du Pontalais, en faisoit bien son proffit, l'employant à toutes heures à ses farces et jeux, et fournissoit de luy quand il vouloit : car il luy
dft l'Epine du Pont-Alais, dit Songe-Cieux, s'e?t renilu célèbre à Paris, du temps de François 1", par la représentation des moralités, mystères et farces, qu'il faisoit jouer en public, soit de sa composition, soit de celle d'autrui. M. Ed. Fournier {Vurié/éi historiques, t. 111, p. 142) dit fort justement « qu'il devoit son nom au [leùl pont des Halles (fonl Mais) jeté sur l'égout près di' l;i rmiilr-Saint-Eustaciic, et à deux pas duquel il dressoit ses tréteaux et faisait i.i|ki.:.' ilo paroles grasses et de tambourins. » Clément Marot et Piegnier loiit iiiunuuii de Jean du Pont-Alais; Bèze aussi, dans son Passai'ant : Omnes ridercnl sicul Joliannes-ma- (jisler de Ponte A lezio. Du Verdier et ses copistes l'ont confondu avec ce Jean Alais que les auteurs qui ont traité des antiquités de Paris disent avoir commencé la fondation de l'église Saint-Eustache. Dans un recueil de Noels nouveaux, imprimé à Paris pour J. Ollivier (in-16 goth.), il y a des noel.s sur Pair: Maistre Jehan du Pont-Alais. Ce farceur eut quelquefois l'honneur de jouer devant François I". Des Comptes de ce monarque conserves aux Archives iW. rEiupire nous extrayons ce qui suit: « A Jehan de l'Espine du Pont-AUetz, dit Sou^e-t reux, qui a |)ar cydevanl suyvy ledit seigneur avec sa bande et joué idu^ieuis farces devant luy pour son plaisir et récréation, en don... 223 liv. tournois. »
* Orgueilleux, qui s'en fait accroire, qui ne doute de rien.
- « En pourpoint ne signifie pas n'ayant que le pourpoint, mais n'ayant que la chemise. Ausii, mettre un homme en pourpoint, c^iVoW. le dépouiller de son bien; et, quand on dit à quelqu'un qu'on se mettra volontiers pour lui en pourpoint, on lui témoigne par là qu on est prêt à mettre pourpoint bas, alin de mieux travailler pour lui. C'est ce qu'a entendu Marot dans l'épigramme à une lille de quinze ans, où il dit que, pour lui apprendre le cinquième point d'amour, il se mettra volontiers en pourpoint, voire tout nud. • (L. M.).
flisoil(}iril ify avoit homme dedans Paris qui sceust mieux jouer son personnage que Juy. « Etn'ay jamais honneur, disoit Pontalais, sinon quand vous estes en jeu. » Et puis on me demande : « Qui estoit cestuy-là qui jouoit un tel personnage? 0 qu'il jouoit « bien ! » Lors je dis vostre nom à tout le monde, pour vous faire congnoistre. Mon amy, vous serez tout esbahy que le roy vous voudra veoir : il ne fault qu'une bonne heure. » Ne demandez pas si mon barbier estoit glorieux. Et, de faict, il devint si fier qu'homme n'en pouvoit plus jouir. Et mesmes il dit un jour à maislre Jean du Pontalais : « Sçavez-vous qu'il y ha, Ponlalais? Je n'entendz pas que d'icy en avant vous me mettez à tous les jours, et ne veux plus jouer si ce n'est en quelque belle moralité où il y ayt quelques grands personnages comme roys, princes, seigneurs. Et si veulx avoir tousjoursle plus apparent qui soit*. — Vrayement, dit maistre Jean du Pontalais, vous avez raison, et le merilez; mais que m'en advisiez-vous plustost? J'ay bien faute d'advis, que je n'y ay pensé de moy-mesmes; mais j'ay bien dequoy 'vous en contenter d'icy en avant, car j'ay des plus belles matières du monde, où je vous feray tenir la plus belle place de l'eschaufault-. Et pour commencement, je vous prie ne me faillir dimenche prochain, que je dois jouer un fort beau mistere, auquel je fais parler un Roy d'Inde la Majeur^. Vous le jouerez, n'est-ce pas bien dit? — Ouy, ouy, dit le barbier; et qui le joueroit, si je nelejouois? Baillez-moy seulement mon rolle. » Pontalais le luy bailla dès le lendemain. (Juant ce vint au jour des jeux*, mon barbier se lepresenla en son trosne avec son sceptre, tenant la meilleure majesté royalle que fit oncques
' Ccsl-à-(lire : le premier rôle, ou le plus beau rôle. Pour la représenlation d'un myslôre qui complait souvent plus de cent acteurs, sans compter les pcr.-onnages muets, le mailre du jeu faisait appel à la bonne volonté des amateurs et recrutait sa troupe dans les corporations de métiers. On a conservé « Tordre de la triomphante et magnifique monstre du Ulyslère des saincls .^ctes des .\poslres, t'aicte à Uourges, le dimanche dernier jour d'avril loôC. »
- reiul;iiil 1.1 représenlation, les actiurs, revêtus de leurs costumes, alteiidaic-nl le moment de paraître en scène, rangés sur des gradins, de chaque côte du théâtre, qui se divisait en trois étages, reprcscnlant Tenfer, la terre et le ciel.
5 Dans le Mystère des Actes de> Apôlre.s, composé au quinzième siècle par Arnoul et Simon Giol)an. relouché au seizième siècle par Pierre Curet et imprimé pour la première loi.s en 15Ô7, à l'aris, 'on voit lii;iirer. parmi le: personna-^os, )}tfi,it'iis, loi d'Inde la ilajour.
' C'est-à-dire: de la représenlaliou.
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barbier. Maistre.leandu Pontalais cependant avoit l'ail ses appreslz pour la donner bonne à monsieur le barbier. Et pource que luymesines faisoit volenliers l'entrée' des jeux qu'il jouoit, quand le monde fut amassé, il vint tout le dernier sur i'eschaufault, mais il commença à parler tout le premier, et va dire :
je suis ilcs moindres le mineur, Et si n'ay large ny escu; Mais le Hoy d'inde la Majeur M'ha souvent ratissé le eu.
El disoil cela de telle grâce qu'il falioit pour faire entendre la bravelé dudit ratisseur. Et si avoit faict son jeu de telle sorte, (jue le Roy d'Inde ne devoit quasi point parler, mais seulement tenir bonne mine, affin que, si le barbier se fust despité, que le jeu n'en eust pas moins vallu. Et Dieu sçait s'il n'apprint pas bien à monsieur l'estuvier à jouer le Roy, et s'il n'eusl pas voulu estre à chauffer ses estuyes. Ou dit du mesme Pontalais un compte, que d'autres attribuent à un autre; mais quiconques en soit Taucteur, il est assez joly. C'esloil un monsieur le curé-, lequel, un jour de bonne feste, esloit monté en chaire pour sermonner, là où il estoit fort empesché à ne dire gueres bien ; car quand il se trouvoit hors propos (qui esloit assez souvent) il faisoit des plus belles digressions du monde. « Et que pensezvous, disoit-il, que ce soit de moy ? On en trouve peu qui soyent dignes de monter en chaire; car, encores qu'ilz soyent scavans, iiz n'ont pas la manière de prescher. Mais à moy, l'ieu m'a faict la grâce d'avoir tous les deux ; et si sçay de toutes sciences ce qu'il en est. » Et en portant le doigt au front, il disoit : « Mon amy, si tu veux de la grammaire, il y en ha icy dedans; si lu veux de la rethorique, il y en ha icy dedans; si tu veux de la philosophie, il y en ha icy dedans; de la théologie, je n'en crains docteur qui soit en la Sorbonne; et si n'y ha que trois ans que je n'y sçavois rien, et toutesfois vous voyez comment je presche; mais Dieu fait ses grâces à qui il luy plaist. » Or est-il que maistre Jean du Pontalais, qui avoit à jouer ceste après-disnée là quel-
' le prologue, compliment aux spectateurs.
- Henri Estienne (Apologie pour Hérodote, ch. xxwi) nous lait connaître que c'était le curé de Saint-Eustarhe; ce qui est conlirmé par Agrippa d'Aubigné, dans son Baron de Fœnesle, iiv. H, ch. xiii, et liv. IV, cli. i.
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que chose de hon, et qui cognoissoit assez ce presclieur pour tel qu'il estoit, faisoit ses monstres * par la ville; et par fortune liiy falloit passer par devant l'egiise où estoit ce prescheur. Maistre Jean du Pontalais, selon sa coustume, fit sonner son tabourin au carrefour, qui estoit tout vis à vis de l'église, et le faisoit sonner bien fort et longuement tout exprès pour faire taire ce prescheur, affin que le monde vinst à ses jeux. Mais c'estoit bien au rebours, car tant plus il faisoit de bruit, et plus le prescheur crioil bault; et se battoyent Pontalais et luy, ou luy et Pontalais (pour ne faillir pas), à (jui auroit le dernier. Le prescheur se mit en cholere, et va dire tout haull par une auctorité de predicant- : « Qu'on aille faire taire ce tabourin! » Mais, pour cela, personne n'y alloit, sinon que, s'il sortoit du monde, c'estoit pour aller veoir maistre Jean du Pontalais, qui faisoit tousjours battre plus fort son tabourin. Quand le prescheur veid qu'il ne se taisoit point et que personne ne luy en venoit rendre responce ; « Vrayement, dit-il, j'iray moy-mesmesl » Et descend de la chaire en disant: «Que personne nebouge; je reviendrayàceste heure. » Quand il fut au carrefour, tout eschauffé, il va dire à Pontalais : « Et qui vous fait si hardy de jouer du tabourin, tandis que je presche? » Pontalais le regarde et luy dit : « Et qui vous fait si hardy de prescher, tandis que je joue du tabourin? « Alors le prescheur. plus fasché que devant, print le cousteau de son famulus qui estoit auprès de luy, et fit une grande balaffre à ce tabourin ^ avec ce cousteau ; et s'en retournoit à l'église pour achever son sermon. Pontalais print son tabourin, et courut après ce prescheur, et l'en va coiffer comme d'un chapeau d'Albanois*, le luy affublant du coslé qu'il estoit rompu. Et lors le prescheur, tout en Testât qu'il estoit. vouloit remonter en chaire.
* l'romonaile processionnelle îles :iclciirs en costume, au son de la musique, avant ia représentation d'un Mystère. Cet usage s'est conservé dans les villes de province, où, chaque matin, pour annoncer le spectacle du jour, la troupe parrouit !•!« rues en habits de théâtre.
- Prédicimt ne s'est dit depuis que des prédicateurs huguenots, surtout Ao ce.xw qui prOclioient dans les campaynes. (t.. M.)
■' ïou bous fivnlray Ion parchemin, iWl le l)aron de Fœneste, liv. Il, rli. \iii; et aille\irs, cette allusion à la .Nouvelle, de Des IV-riers : « Nous bous mettrons la caisse dans la teste, conune au curé de Saint-Eustache. » Fomente, p. 105, édit. de la Bibliothèque EIzevirienne.
* t'.bapeau de forme conique, tel que le portaient alors les soldats .libanais qui servaient, comme stippniliaire«. d.ins loules les armées de l'Europe.
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[lour ruiiioiisirci' l'injure qui luy avoilcslù faicle, et. coinincnlla l)aiolle lie Dieu estoit vilipendée. Mais le monde rioit si fort, le voyant avec ce labourin sus la leste, qu'il nesceut inesliuy avoir audience, et fut contrainct de se retirer et de s'en taire, car il luy fut remonstré que ce n'estoit pas l'acte d'un sage homme de se prendre à un fol.
Ile maiiainela rounieic, qui logea le genlillioniiue au large.
EKcor.Es n'y ha pas longtemps qu'il y avoit une dame de bonne volonté, qu'on appelloit la Fourrière', laquelle suy voit quelquesfois la court, qui esloit quand son mary estoit en quartier. Mais le plus du tempselle estoit à Paris: car elle s'y trouvoit bien, d'autant que c'est le paradis des femmes, l'enfer des mules et le purgatoire des solicileurs. Un jour, elle estant audit lieu, à la porte du logis où elle se retiroit, va passer un gentilhomme par là devant, accompagné d'un sien amy, auquel il dit tout haut, en passant auprès de ladite dame, affin qu'elle l'entendist : « Par Dieu, dit-il, si j'avoisune telle monture pour ceste nuict, je ferois un grand pays^ d'icy à demain matin. » La dame Fourrière, ayant entendu ceste parolle du gentilhomme, qu'elle trouvoit à son gré, car il estoit dispos, dit à un petit poisson d'avril"' qu'elle avoit auprès de soy : « Va t'en suivre ce gentilhomme que tu vois ainsi habillé, et ne le perds point que tu ne sçaches où il entrera; et fay tant que tu parles à luy, et luy dis que la dame qu'il ha tantost veue à la porte d'un tel logis se recommande à sa bonne grâce, et que, s'il veut la venir veoir à ce soir, elle luy donnera la collation entre huit et neuf heures. » Le gentilhomme accepta le message, et, r'envoyant ses recommandations, manda à
' Son nom et son surnom l'-ioinit, comme je l'ai appris «l'une vieille épigramme icitée plus loin, p. lOSi, Uarguerile Soiron. (L. M.)
- C'isl-à-dire : jp ferais hien du r.liemin, je liallrais l'eslrade.
' C'est-à-dire: un maipiereau, (.irteque c'eii en uvril .|u'on pèclie ce poisson-là.
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la liaiiic qu'il >'y Irouvcroit à l'heure. Et fault entendre (jue les deux logis n'esloyent pas loing Tun de Tautre. Le genlillioMinie ne faillit pas à Tassignalion : qui trouva madame la Fourrière qui ratieidoit. Elle le receut gracieusement, et le festoya de conlitures. Hz devisent un temps; il se fait tard, et cependant la chambrière apprestoit le lict proprement comme elle sçavoit faire, Jà où le gentilhomn)e s'alla coucher selon l'accord fait entre les parties, et madame la Fourrière auprès de luy. Le gentilhomme monta à cheval, et commença à picquer et puis repicquer. Mais il nesçeut onq eu tout faire que trois courses, depuis le soir jusques au matin', qu'il se leva d'assez bonne heure pour s'en aller; et laissa sa monture en Festable. Le lendemain, ou quelque peu de jours ap:ès, la Fourrière, qui avoit tousjours quelque commission par la ville, vint rencontrer le gentilhomme, et lequel elle salua, en luy disant : « Bonjour, monsieur de Deux et As- 1 « Le genlilhomme s'arresla en la regardant, et luy va dire : « Par corps bien, Madame, si le tablier eust esté bon, j'eusse bien faict ternes^. » Et ayant sceu le nom d'elle, le jour de devant (car elle estoil femme bien congnue) luy dit : « Madame la Fourrière, vous me logeastes l'autre nuict bien large. — Il est vray, dit-elle, Monsieur; mais je ne pensois pas que vous eussiez si petit train *. » bien assaillv, bien deffendu.
' iresl à ces trois courses que la Irailo d'un galaut homme est liinilée tlau^ cet ancien règlement dauioui" :
Pour un seul coup, sans j f.iire retour.
C'est proprement il'un malade le tour ;
Oeux bonnes fois à son aise le f.iirc.
C'est d'homme sain sufCsant ordinaire;
L'Iiomme galant donne jusqu'à trois foi*.
Le moine quatre, et cinq d'aucunes fois ;
Si» et sept fois, ce n'est point le mestier
D'homme d'honneur : c'est pour un muletier. (L. M.)
M. I.acour ajoute : « Charles-Quint était scrupuleux observateur île le règlement, au dire de liianlôme : « Lorsqu'il couchoit avec une lielle dame ,c;ir il aimoil l'amour, et trop pour .«-a youlte), il n'en eust jamais party, qu'il n'en eust jouy l\»h lois. » {Vie lie Cliarlcx-Qiiinl.)
- Terme de trictrac, pour dire trois.
' .Autre terme de trictrac, lorsque les dés anicnenl six ou double trois.
' La Monnoye cite un vieux huilain, sous ce titre : De la réponse tic ilarijol }iuii-(in il un ijcnlilhiimme qui avoil couclié avec elle :
Quelque mignon, en prenant congé d'un*
Qui luT avoil la nuit preste son ca* :
« Mille nierrys, di*t-il, ma jente brune,
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Pu gciililliomrae qui avoil couru la poste, el du coq qui ne pouvoit ijiaucliei-
f-N genlilhomme, grand seigneur, ayant esté absent de sa mai- *- son par quelque temps, print le loisir de venir veoir sa femme, laquelle estoit jeune, belle et eu bon point. Et pour y estre plustost, il print la poste environ de deux journées de sa maison, là où il arriva sus le tard, que sa femme estoit desjà couchée. Il se met auprès d'elle; laquelle fut incontinent resveillée, bien joyeuse d'avoir compagnie, s'atlendant qu'elle auroit son petit picotin pour le fin moins-. Mais sa joye fut courte, car monsieur se trouva si las et si rompu de sa course, que, quelque caresse qu'elle luy fist, il ne se peut mettre en debvoir, et s'endormit sans rien faire : dont il s'excusa vers eUe : « M'amie, dit-il. la grand amour que je vous porte m'ha faict haster de vous venir veoir, et suis venu en poste tout le long du chemin ; vous m'excuserez pour ceste fois. » La dame ne trouva pas cela bien à son gré : car l'on dit qu'il n'est rien qu'une femme trouve plus mauvais, et non sans cause, que quand l'homme la met en appétit sans la contenter. Et ha esté souvent veu par expérience
Loge m'aTez au large hault el bas. > Elle feignit n'entendre telz c^balz, Ju'-qnes à tant qu'il eusl garn; la main : o PardoDiiet-uioy, car je ne penfois pa?, Di^t-elle alor?, qu'eusfiez si petit train, u
par R. V., extrait iPun petit volume public chez Est. Grouleau, en looi, sou."; te titre : Tnidiiclions du laiin en fraiifois, el inreniions miivellfi, tant de Clément ilarot que des plus excellens p: êtes du temps.
' U y a, dans les autres éditions : caucher et cheraucher. On écrit maintenant cvcher, pour exprimer l'action du coq qui couvre une poule.
* Expression Ogurée, très-usitée alors, témoin celle chanson de Clément Murot
En entrant dans un Jardin, Je trouTa; Guillot Martin Arecques s'aïuie Heleine, Qui Touloil pour son butin :>on beau petit picotin.
Non pas d'aveine. ^
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qu'un auioureux, après avoir long-ter.-.ps poursuivy uno dame, s'il advient qu'elle prenne quelque soudaine disposition de l'accepter, et que luy se trouve surprins de socle qu'il soit impuissant, ou par trop grande affection, ou par crainte, ou par quelque aultre inconvénient, jamais depuis il n'y recouvrera, si ce n'est par grande adveiiture. Toutesfois la dame print patience, moitié par force et moitié par cizeaulx S et n'en eut autre chose pour celle nuict. Elle se leva le njatin d'auprès de monsieur, et le laissa reposer. Au bout d'une heure ou deux qu'il se voulut lever, en s'habillanl, il se met à une fenestre qui regardoit sus la basse cour, et madame à costé de luy. Il advise un coq qui niuguetoit une poulie, puis la laissoit, puis refaisoitses caresses assez de fois, mais il ne faisoit autre chose. Monsieur, qui le regardoit faire, s'en fascha, et va dire : « Voyez ce tneëchant coq, qu'il est lasche ! 11 y ha une heure qu'il esta mugueter cesle poi^Ue, et ne luy peut rien faire : il ne vault rien; qu'on le m'oste et qu'on en ayt un aultre! » La dame luy respond : « Eh ! Monsieur, pardonnez-luy : peiit-estrc qu'il ha couru la poste toute la nuict. » Monsieur se leut à cela, et n'en parla plus, sachant bien que c'estoit à luy à qui ces lettres s'addressoyent.
IN'OUVELLK XXXIII.
Du cillé (le Urou'^, el dos lions tours quil faisoit on son viv.ml.
I E curé de Brou, le((iiel en d'aucuns lieux ha esté nommé cure * ■'de Briositc "', tant ha faict d'actes memoralles en sa vie, que qui les voudroii iiieilre par escrit il s'en feroit une légende plus
' .lou (le rtidls, qu'on jnipclnit vqiiivoque, sur four, violciu-o, pt fonts, giMnds ciseaux.
- .\ncienne villo du l'i>r.lic-l',ouet, coniroe qui Taisait partie du diocèse de Char- Ires, aujourd'hui dan.s le (h-|>artcnionl d'F.urc-ct-I.oir, à vingt-cinq lieues de Taris.
^ Prohahlnmrnt (larcc qu'il avait ùlc d'ahord curé à Briouno, pclil.' ville di; ^ornlandit■, sur la Itillc, duf-lieu de canton, au déparlenient de l'Kure, à cinq lieues de ronl-.\udenicr.
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grande que d'un Lancelot ou d'un Tristan*. Et ha esté si grand l)ruil do luy, que, quand un curé ha faict quelque chose digne de mémoire, on l'attribue au curé de Brou. Les Liniosins ont voulu usurper cest honneur pour leur curé de Pierre Buffere '^; mais le curé de Brou l'ha emporté à plus de voix : duquel je recileray icy quelques faictz heroiques, laissant le reste ^ pour ceux qui voudront nn jour exercer leur stile à les descrire tout du long. Il faut sçavoir que ledit curé faisoit unes choses et autres d'un jugement particulier qu'il avoit, et ne trouvoit pas bon tout ce qui avoit esté introduict par ses prédécesseurs, comnie les Antiennes, les Respons, les Kyrie, les Sanctiis, les Agnus Dei. 11 les chantoit souvent à sa mode; mais surtout ne luy plaisoit point la façon de dire la Passion, à la mode qu'on la dit ordinairement par les églises, et la chantoit tout au contraire : car, quand Nostre-Seigneur disoit quelque mot aux Juifz ou à Pilate, il le faisoit parler hault et cler, que chacun l'entendist. Et quand c'esloyent les Juifz ou quelque aultre, il parloit si bas, qu'à grand peine le pouvoit-on ouyr. Advint qu'une dame de nom et d'autorité, tenant son chemin à Chasteaudun pour y aller faire ses festes de Pasques, passa par Brou le jour du V^endredy-Saint environ les dix heures du matin, et, voulant ouyr le service, s'en alla à l'église, là où estoit le curé qui le faisoit. Quant ce vint a la Passion, il la dit à sa mode, et vous faisoit retentir l'église, quand il disoit : Qiiem quserilis ? 3Iais quand c'estoit à dire : Jeuim Naxarenum, il parloit le plus bas qu'il pouvoil. Et en cestc façon continua sa Passion. Cette dame, qui estoit devotieuse, et pour une femme estoit bien entendue en la saincte Escriplure, et notoit bien les cérémonies ecclésiastiques, se trouva scandalisée de ceste manière de chanter, et eust voulu ne s'y estre point trouvée; mais elle en voulut parler au curé, et luy en dire ce qu'il luy en sembloit. Elle l'envoya quérir après le service faict, pour venir parler à elle. Quand il fut venu, elle
* Lancelot du Lac el Tristan de Léonnois sont les plus fameux chevaliers de la Table-Ronde; leur légende a clé écrite en vers au treizième siècle el en prose au quinzième siècle. Cette version en prose remplit trois volumes in-folio pour Lancelot, el un gros volume in-folio-en deux parties pour Tristan.
* C'est un gros bourg à Iroii lieues de Limoges. U. Eslienne, ch. xxxii de son Apoloyie pour Hérodote, parle de ce curé.
' On lit : la renie, dans d'aulres éditions.
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!uy dit : « Monsieur le curé, je ne sçay pas où vous avez appris à officier, à un tel jour qu'il est aujourd'huy, que le peuple doit eslre tout en humilité ; mais, à vousouyr faire le service, il n'y lia dévotion qui ne se perdist. — Comment cela, madame? dit le cnré. — Comment! dit-elle, vous avez dit une Passion tout au contraire de bien. Quand Nostre-Seigneur parle, vous criez comme S! vous estiez en une halle ; et quand c'est un Caïphe, ou un Pilate, ou les Juifz, vous parlez doux comme une espousée. Est-ce bien dit à vous? Kst-ce à vous à estre curé? Qui vous feroit droict, on vous priveroit de vostre bénéfice, et vous feroit-on congnoistre votre faute. » Quand le curé l'eut bien escoutée : « Est-ce cela que me vouliez dire, ma dame? ce luy dit-il. Par mon ame, il est bien vray ce que l'on dit, qu'il y a beaucoup de gens qui parlent des choses qu'ilz n'entendent pas. Madame, je pense aussi bien sçavoir mon office comme un autre, et veux que tout le monde sache que Dieu est aussy bien servy en ceste parroisse selon son estât, qu'en lieu qui soit d'icy à cent lieues. Je sçay bien que les autres curez chantent la l'assion tout autrement. Je la chanterois bien comme eux si je voulois; mais ilz n'y entendent rien. Car appartient-il à ces coquins de Juifz de parler aussi hault que Nostre-Seigneur? Non, non, madame, asseurezvous qu'en ma parroisse je veux que Dieu soit le maistre, et le sera tant que je vivray ; et que les autres facent en leur parroisse comme ilz renlendront. » Quand ceste bonne dame eut congneu l'humeur de l'homme, elle le laissa avec ses opinions bigarrées\ etlny dit seulement : « Vrayement, monsieur le curé, vous estes homme de bon esprit; on le m'avoit bien dil, mais je ne l'eusse pas creu si je ne l'eusse veu. »
' La Monnoye pense (lu'uii iloit lire hiycancs, exiraorcliuuires, l'aiilas<|ucs. Il y a Inijurrées ilaiis la plupart des édiliuiis.
NOUVELLE XXMV.
iMi inesme curé et de sa chambiièie, et de sa lexive ' qu'il lavoit, et comment il iraicla son evesqne et ses chevaux, et tout son train.
IEDiT curé avoit une chambrière de Taage de vingt el cinq ans. -"laquelle le servoil jour et nuict, la povre garse ! dont il estoit souvent mis à l'office-, el en payoit l'amende; mais, pour cela, son Aesque n'en pouvoit venir à bout. Il luy deffendit une fois d'avoir cliambrieres qui n'eussent cinquante ans pour le moins. Le curé en prinl une de vingt ans^ et l'autre de trente. L'evesque, voyant que c'estoit erreur pejor priore, lui deffendit qu'il n'en eust point du tout; à quoy le curé fut contrainct d'obéir; au moins, il en fit semblant. Et parce qu'il estoit bon compagnon et de bonne chère, il trouvoil tousjours des moyens assez pour appaiser son evesque, lequel mesmes passoit souvent par chez luy : car il luy donnoit de bon vin, et le fournissoit quelquesfuis de compagnie françoise^. Un jour l'evesque luy manda qu'il vouloit aller soupper le lendemain avec luy, mais qu'il ne vouloit que viandes leirieres, parce qu'il s'estoit trouvé mal les juins passez, et que les médecins les lui avoyent ordonnées pour hiy refaire son estomac. Le curé luy manda qu'il seroit le bienvenu, et incontinent s'en va achepter force courées* de veau et de mouton, et les niit toutes cuire dedans une grande oulle^, délibéré
' Pour : lessive. Quelques éditions écrivent laiscive.
- Traduit au ban de l'oriicial, sorte de juridiction ecclésiastique, qu'on appelait Cour d'Ètjlise.
'• Synonyme de galloise, dans le sens de joyeuse. Beroalde de Verville équivoque aussi sur ce mot, au ch. i,s du Moyen de parvenir. On devine aussi qu'il est question de Icnimes dans cette compagnie française, qui lait un honnête ronirasie avec la compagnie ilatienne.
* Gourées pour coréen, comme choiise pour chose, coûté pour côté, suivant que plusieurs Parisiens prononçoient alors : c'est le cœur, le foie. la rate, le poumon, soit du mouton, soit du veau; le tout s'appelle autrement fressure, de frixiirn, parce qu'on en lait des fricassées. Voy. Borel, aux mots Corée, courade el couraille. (L. M.)
* Mot gascon, oulu {olla, en espagnol^ pot de terre, de fer, ou de fonte.
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d'en festoyer son evesque. Or il n'avoit point lors de chambrière, pour la deffence qui luy en avoit esté faite. Que fit-il ? Tandis que le soupper de son evesque s'apprestoit, et environ Theure qu'il sçavoit que ledit seigneur devoil venir, il oste ses chausses et ses souliers, et s'en va porter un faiz de drapeaux * à un douet^ qui estoit sus le chemin par où devoit passer l'evesque, et se mit en l'eau jusqu'aux genoulz, avec une selle, tenant un batoir en la main, et lave ses drapeaux bien et Leau; et s'y faisoit de cul et de poincie ', comme une corneille qui abat noys. Voicy l'evesque venir; ceulx de son train qui alloyenl devant vindrent à descouvrir de loing mon curé de Brou qui lavoit sa buée*, et, en haussant le cul, monstroit par fois tout ce qu'il portoit. Hz le monslrent à l'evesque : « Monsieur, voulezvous veoir le curé de Brou qui lave des drapeaux? » L'evesque, quand il le veid, fut le plus esbahy du monde, et ne sçavoit s'il en devoit rire ou s'il s'en devoit fascher. Il s'approcha de ce curé, qui baloit tousjours à tour de bras, faisant semblant de ne veoir rien : « Et vien-ça, gentil curé; que fais-tu ici? » Le curé, comme s'il fust surpris, luy dit : « Monsieur, vous voyez, je lave ma lexive. — Tu laves ta lexive? dit l'evesque. Es-tu devenu buandier? Est-ce Testât d'un prestre? Ah ! je te feray boire une pippe d'eau en mes prisons, et t'osteray ton bénéfice. — Et pourquoy. Monsieur? dit le curé : vous m'avez deffendu que je n'eusse point de chandiriere, il fault bien que je me serve moymesmes, car je n'ay plus de linge blanc. 0 le meschant curé ! dit l'evesque: va, va, tu en auras une; mais que soupperonsnous? — Monsieur, vous soupperezbien, si Dieu plaist; ne vous souciez point, vous aurez des viandes legieres. » Quand ce fut à soupper, le curé servit l'evesque, et ne luy présenta d'entrée que ces courées bouillies; auquel l'evesque dit : « Qu'est-ce que tu me bailles icy? Te moques-lu de moy ? — Monsieur, dit-il, vous me mandastes hier que je ne vous apprestasse que viandes legieres; j'ay essayé de toutes sortes de viandes; mais, quand ce ha esté à les apprester, elles alloyent toutes au fons du pot, fors qu'à la fin j'ay trouvé ces courées, qui sont demourées sus l'eau : ce
* Linges.
* Petit ruisseau; du bas latin duva.
' On disait plutôt, suivant La Monnoye, de cul et de tite.
* Lessive; de l'italien btica.
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sont les plus legieres de loutes. — Tu ne valuz de ta vie rien, dit l'evesque, ny ne vaudras! Tu sçaiz bien les tours que tu m'as faict! El bien, bien, je t'apprendray à qui lu te dois addresser. » Le cun'' pourtant avoit fort bien faict apprester le soupper, et de viandes d'autre digestion, lesquelles il se fit apporter, et traita bien son evesque, qui s'en trouva bien. Après soupper, il fut question déjouer une beure au flus*. Puis l'evesque se voulut retiier. Le curé, qui congnoissoit sa complexion, avoit appresté un petit lendiun pour son vin de coucher-, et d'autre costé aussi à tous ses gens chacun une commère : car c'estoit leur ordinaire, quand ilz venoyent chez luy. L'evesque, en se couchant, luy dit : « Va, retire- toy, curé, je me contente assez bien de toy pour cesle fois. Maissçaiz-tu qu'il y ha? J'ay un pallefrenier qui n'est qu'uii yvroigne : je veux que mes chevaux soyent traictez comme moy-mesmes, iirends-y bien garde. » Le curé n'oublie p-'s ce mot; il prend congé de son evesque jusqu'au lendemain, et incontinent envoyé par toute sa piirroisse emprunter force jumentz, et en peu de temps il en trouva autant qu'il luy en falloit : lesquelles il va mettre à l'estable auprès des chevaux de l'evesque. Et chevaux de hennir, de ruer, de tempester environ ces jumentz ; c'estoit un triomphe de les ouyr. Le pallefrenier, qui s'en estoit allé estriller sa monture à deux jambes, se fiant au curé de ses chevaux, entend ce beau tintamarre, qui se faisoit à l'estable, et s'y en va le plus soudainement qu'il peut pour y donner ordre. Mais ce ne peut jamais estre si tost, que l'evesque n'en eust ouy le bruit. Le lendemain matin l'evesque voulut sçavoir qu'avoyent eu ses chevaux toute la nuicl à se tormenter ainsi. Le pallefrenier le vouloit faire passer pour rien, mais il fallut que l'evesque le sçeut : « Monsieur, dit le pallefrenier, c'estoyent des juments qui estoyent avec les chevaux. » L'evesque, songeant bien (|ue c'estoit des tours du curé, le fit venir et luy dit mille injures. « Malheureux que tu es, le joueras-tu toujours de moy? Tu m'as gasté mes chevaux; ne te chaille^, je te!... » Mon curé luy repond: « Monsieur, ne me distes-vous pas au soir que vos chevaux fussent traictez comme vous-mesmes ?
^ Jeu de cartes à quatre. On donne quatre cartes à chacun : celui qui a le plus de cartes d'une même couleur, a le flux et gagne l'enjeu. * On appelait ainsi le vin qu'on buvait avant de se mettre au lit. '> En italien, non ti caglia. CeM le verbe latin calere.
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Je leur ai faict du mieux que j'ay peu. Ils ont eu foin et avoine; ilz ont esté en la paille jusques au ventre ; il ne leur falloil plus qu'à chacun leur femelle : je la leur ai envoyé quérir. Vous et voz gens n'en aviez-vous pas chacun la vostre? — Au diable le nieschant curé! dit l'evesque ; tu m'en donnes de bonnes. Tais-toy, nous compterons, et je te payeray des bons traictemens que tu me fais. » Mais à la fin il n'y sceut autre remède, sinon que de s'en aller jusques à une autre fois. Je ne sçay si c'estoit point l'evesque Milo *, lequel avoit des procès un million, et disoit que c'estoit son exercice; et prenoit plaisir à les veoir nniltiplier, tout ainsi que les marchans sont aises de veoir croistre leurs denrées. VA dit-on qu'un jour le Roy les iuy voulut appointer; mais l'evesque ne prenoit point cela en gré, et n'y voulut point entendre, disant au Roy que, s'il Iuy osloit ses procès, il Iuy ostoit la vie. Toutesfois, à force de renionstrances et de belles paroUes (car il y falloil aller de sorte), il consentit à ses appointemens ; de mode qu'en moins de rien Iuy en furent, que vuidez, que accordez, que aniortiz, deux ou trois cents. Quand l'evesque veid que ses procès s'en alloyent ainsi à néant, il s'en vint au Roy, le supplinnt à jointes mains qu'il ne les Iuy ostasl pas tous, et qu'il Iuy pleust au moins Iuy en laisser une douzaine des plus beaux et des meilleurs pour s'esbatre.
Du mesme ctiié, ei de la carpe qu'il achepta pour son disner.
POUR revenir à nostre curé de Brou, un dimenche matin qu'il esloit feste, se pourmenant autour de ses courtilz*, il veid venir un homme qui porloit une belle carpe. Si se pensa que le lendemain esloit jour de poisson '", c'estoyent possible les Uoga-
* Milon ou Miles d'illiers, cvèque de Cliaitivs, f;rand fliicaneur, nioil à Paris en 1490, durant un de ses procès. Haludais en parle, liv. 111, cli. v. « Jardin; du lalin ciirlis, curlillum; de là le nom do la Ct)Hr////c de Paris. ' <:'esl-ù-dire : jour maigre.
lions; il marclianda cesie carpe el la paya. Et parce qu'il estoit seul, il print cesle carpe et rattache à l'aguillette de son sayon ', et la couvre de sa robe; et, en ce poinct, s'en va à Teglise, où ses parroissiens Tattendoyent pour dire la messe. Quand ce fut à l'offerte *, le dit curé se tourne devers le peuple avec la plataine' pour recepvoir les offrandes. La carpe, rjui estoit toute vive, denienoil la queue fois à fois, et faisoit lever l'amict * de monsieur le curé : de quoy il ne s'appercevoil point; mais si faisoyent bien les femmes, qui s'entreregardoyent et se cachoyent les yeux à doigtz entr'ouverts. Elles rioyent, elles faisoyent mille contenances nouvelles. Et ce pendant le curé estoit là à les attendre. Mais il n'y avoit celle qui o:asl venir la première, car elles pensoyent de ceste carpe, que ce fust la très douce chose que Dieu fit croistre. Le curé et son assistant avoyt.it beau crier : « A l'offrande, femmes, qui aura dévotion I » elles ne venoyent point. Quand il veid qu'elles rioyent ainsi, et qu'elles faisoyent tant de mines, il congneut bien qu'il y avoit quelque chose, tant qu'à la fin il se vint adviser de ceste carpe qui remuoit ainsi la queue. « Ah ! ah ! dit-il, mes parroissiennes, j'estois bien esbahy que c'estoit qui vous faisoit ainsi rire? Non, non, ce n'est pas ce que vous pensez; c'est une carpe que j'ay au matin acheplée pour demain à disner^. » Et en disant cela, il recoursa « sa chasuble et son amicl et sa robe, pour leur mons- Irer ceste carpe : autrement, elles ne fussent jamais venues à l'offrande. Il se soucioit du lendemain, le bon homme de curé, nonobstant le mot de I Evangile : Noiite soUiciti esse de crasllno. Lequel pourtant il iiiterpreloit gentiment à son advantage. (lar, quand quelqu'un luy dit : « Comment, Monsieur le en ré! Dieu vous ha deffendu de vous soucier du lendemain, et
* Pourpoint à basques, aliaché aux chausses avec des aiguillettes. « Il n'y a guères qu'un si'Vle. disait La Monnoye en n57, que les bonnes gens aiguillcloienl iiijssi lc':ir liaiil-iliî-chaus'^i s »
- Pour : ' fjirto !:• de la mes^e.
■'■ Pour : pul.nr.
* riKipe el surplis; du lalin uiuiclus.
'- Guillaume liinicliet, qui a reproduit celle anecdote dans la sixième de ses Serée.s, t'ait dire au héros, qu'il transforme en cordelier : « Tenez, regardez, t'rian- (l('s ! Vous croyez que c'est de la chair, el c'e.-i du poisson ! »
" Ketroussa. Celte expression, dit La Monnoye, « est fort usitée à Dijon, où le* ftMiimes du peuple disent qu'elles se recorsent, quand, après avoir troussé leur rohe, elles la rattachent par derrière, »
toutesfois vous acheptez une carpe pour vostre provision? — C'est, dit-il, pour accomplir le précepte de l'Evangile : car, quand je suis bien pourveu, je ne nie soucie pas du lendemain. » Les uns veulent dire que ce fut un moyne * qui avoit caché un pasté en sa manche^, estant à disner à certain banquet. Mais tout revient à un. On dit encore tout plein d'autres choses de ce curé de Brou, qui ne sont point de mauvaise grâce, comme, entre autres, celle qui s'ensuit.
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Du mesme curé, qui excommunia tous ceux qui estoyenl dedans un trou.
UN dimanche qu'il estoit feste solennelle, et à l'heure du prosne, le curé de Brou monte en une chaire pour prescher ses parloissiens : laquelle estoit auprès d'un pillier, comme elles sont volontiers. Tandis qu'il preschoit, vint à luy le clerc du presliitore', qui luy présenta quelques mémoires de querimonies*, selon la coustume, qui est de les publier les dimenches. Le curé prend ces mémoires et les met en un trou qui estoit au pilier tout exprès pour semblables cas, c'est-à-dire pour y mettre tous les brevetz qu'on luyapportoil durant le prosne. Quand ce fust à la lin de son prescbe, il voulut r'avoir ces mémoires, et met le doigt dedans le trou; mais ilz estoyent un peu bien avant, pource qu'en les y mettant il estoit possible ravy à exposer quelque poinct difficile de l'Evangile. Il tire, il tourne le doigt, il y
* Ce conte est reproduit dans lu xV des Seiées de Guillaume Boucliet, d'après la Meiisa yhilosophica, de l'Irlandais Thibaud Anguilbert, qui le rapporte en ces termes : « Cum rex Francise l'hilippus quosdam pauperes clericos coram se in mensa haberet, vidit quod unus in fine mensie abscondit caponem. Quem vocans, secrclo, interrogat quam scienliam audirel. Ait : Tlieologiam. ^onne, inquit Rcx, dicitur ibi : Noble sollicilari de omni cibo'/ Respondit: Immo ego volui deponere omnem solliciliidinem et cerlus esse. »
' Les capucins ont une poche dcstini'e à cet usage partidilior. Us la nomment /(/ Galerie, et c'est une de leurs douze ou seize poches. ;L. M.) ^ Kcclésiaslique, servant le curé pour les affaires de la cure. ^L. M.)
♦ l'erines de Cour dT-glise ; c'est une requête ou plainte présenlêe au juge d'Fglise pDiir obtenir la permission de publier moniloire. (L. M.)
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fait tout ce qiril peut; il n'en sreiiL jamais venir à bout, car, au lieu de les tirer, il les poussoit. ^uand il y eut bien ahanné ', et qu'il veid qu'il n'y avoit ordre: « Mes paroissiens, dit-il, j'avois mis des papiers là-dedans que je ne sçaiirois avoir; mais j'excommunie tous ceux qui sont en ce trou-là -. »
Les uns attribuent cela à un autre curé, et disent que c'estoit un curé de ville ^. Et, de faict, ilz ont grande apparence, car es villages n'y ha pas communément des chaires pour faire le prosne; mais je m'en rapporte à ce qui en est. Si celuy qui c'est prétend que je luy aye faict tort en donnant cest honneur au curé de Brou pour le luy oster, m'en advertissant, je suis content d'y mettre son nom. Au pis aller, il doit penser qu'on en ha bien faict autant des Jupiters et des Hercules^ : car ce que plusieurs ont faict, on le réfère tout à un pour avoir plus lost faict, d'autant que tous ceux du nom ont esté excellentz et vaillantz. Aussi il n'y auroit point d'inconvénient de nommer par antonomasie ^ curez de Brou tous prestres, vicaires, chanoines, moynes et capellans*', qui feront des actes si vertueux comme il ha faict.
' Soufllé, fait des efforts, poussé des ahan, comme un hùclieron qui fend du bois et ijui fait han à chaque coup de cognée.
- Dans l'édition de 15T2, cette Nouvelle finit ici par la rétlexion suivante : « Voilà pas un homme d'un bon esprit et de bon sens assez pour gouverner une republique? »
' Ce curé de Saint-ruslache, dont on a tant parlé ci-dessus, Nouvelle XXX. II. Eslienne (Apoloijie pour Hérodote, chap xxwi) ajoute qu'après avoir dit qu'il exconinumloil tous ceux qui étoienl dans le trou, entendant tous ceux dont les noms étoient sur les papiers qu'il n'avoit pu retirer du trou, il se reprit, et, ayant fait réflexion que parmi ces noms étoient ceux de l'evèque de Paris et de son officiai, il déclara qu'il esceptoit ces deux-là. (L. M.)
* C.icéron, au liv. 111 de son traité de Niiturâ deoritm, compte trois Jupiter et six Hercule.
^ Pour : (m/o«o»ja.ye, figure de rhétorique qui consiste à désigner quelqu'un par un autre nom que son nom propre.
* Chapelains; en bas latin, capellani.
De Teiran, qui, estant sus sa mule, ne paioissoit point par dessus l'arçon de la
selle.
•piN la ville de Montpeslier y avoit n'ha gueres un jeune homme '-^qu'on appelloit le prieur de Teiran, lequel estoil homme de bon lieu et d'assez bonnes lettres; mais il estoit malaisé • de sa personne, car i! avoit une bosse sus le doz et l'autre sus Testomac, qui luy faisoyent mal porter son bois^, et ijui Tavoyent si bien gardé de croistre, qu'il n''estoit pas plus haut que d'une coudée. Attendez, attendez, j'entendz de la ceincture en sus. Un jour, en s'en allant de Montpeslier à Thoulouse, accompagné de quelques siens amis de Montpeslier mesines, ilz se trouvèrent à S. Tubery ' à l'une de leurs disnées; et, parce que c'estoit en esté et que les jours estoient longs, ses compagnons après disner ne se hastoyent pas be.iucoup de partir et altendoyent la chaleur à s'abaisser*; et mesmes quelques-uns d'entreux. se vouloyent niellre à dormir: ce que Teiran ne trouva pas bon, et fit brider une mule qu'il avoit, tout en cholere (n'entendez pas que sa mule fust on cholere: c'estoit luy), et monte dessus, en disant : « Or donnez tout vostre saoul, je m'en vuis^l » Et picque devant tout .'■eul laiil qu'il peut. Ou^nd ses compagnons le vcireiit deslogé, ne le voulant point laisser, se despeschent d'aller après. Mais Teiran estoit desjà bien loing. Or il portoit un de ces grands feullres d'Espagne, pour se delTeudre dti soleil, qui le couvroit
'' Kxipnissioii proverbi.ilri qui veut dire : avoir mauvais air, mauvaise tournure. Ti lie c'Xiiression vient do ce que les lances des anciens chevaliers, a|ipelées liais, n étaient pas faciles à porter avec y race, à cause de leur longueur et de leur louideur.
^ Depuis Sainl-Tliiherge, et maintenant Sainl-Tliibcri, petite ville du déparlement de l'Hérault, entre Agde et Pézénas.
* f.'cst-àdiie : (pii' la chaleur diminuât.
* A l'antique, pour je m'en vais. Ceux qui disent je tn'en vas tiennent de la prononciation de ceux dont se moque II. Eslienne, lesquels, pour;e fais, je rais, tiiseut je fuiis, je voas. [\.. .M.'
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quasi luy ol toute sa mule, sauf toutesfois à en rabattre ce qui sera de raison. Ceux qui alloyeiit après veirent un païsant en un champ assez près du chemin, auquel ilz demandèrent: « .Mon amy, as-lu rien veu un homme à cheval icy devant, qui s'en va droit à Narbonne? » Le païsant leur respond : « Nenny, dit-il, Je n'ay point veu d'homme ; mais j'ay bien veu une mule grise qui avoit un grand chapeau de feultre sur la selle et couroit à bride abhatlue. » Mes gens se prindrent à rire, et congneurent bien que c'esloit leur homme, qui picquoil d'une telle choiera, qu'ilz ne le peurent oncques atteindre, qu'ilz ne fussent à Narbonne. Aucuns ont voulu dire que la mule n'esloit pas grise, et qu'elle estoil noire. Mais il y ha des gens qui ont un es[)rit de contradiction dedans le corps; et qui \ oudroit contester avec eux, ce ne seroit jamais faicl.
NOUVELLE XXXVllI.
Du doeteiir qui blasnioil les danses, et de la dame qui les sou>tenoit, el des raisons alléguées d'une cartel d'aulre.
T^N la ville duMaiisy avoit nha gueres un docteur en théologie, ^appelé nostre maistredArgenlré, quitenoit la prébende doctorale S homme de grand sçavoir et de bonne vie ; et n'esloit point si docteur, qu'il n'entendist bien la civilité el l'entregent: qui le faisoit estre bien venu en toutes compagnies honnestes. Un jour, en une assemblée des principaux de la ville qui avoyent souppé ensemble, luy estant du nombre, il y eut d'aventure des danses après soupper, lesquelles il regarda pour un peu de temps, pendant lequel il se prinl a parler avec une dame de bien bonne grâce appellée la baillive de Sillé-, femme, pour sa
' i:elle prébende, appelée plutôt Ihcoloyale, élablie dans chaque église caltiédrale ou collégiale depuis le quatrième concile de l.atian, sous innocent 111, était affectée à un docteur en théologie qui pi-èchail tous les dimanches.
* Sillé-!e-Guillanme, petite ville située entre Mayenne et le Mans. Cette baillive était femme du bailli Taron et mère de plusieurs savants personnages, que La Croix du Maine a ciiés dans sa Bi/diolkèqiie françoiie : « jille estoit, dit-ii,
\erlu, bonne grâce et bon esprit, très bien venue entre les gens d'honiieur, et avenante en tout ce qu'elle faisoit, et, entre autres, à baller, là où elle prenoit un grandissime plaisir. Or, en devisant de propos et autres, ilz coniniencerent à parler des danses. Surquoy le docteur dit que, de tous les actes de récréation, il n"y en avoit point un qui sentist moins son homme* que la danse. La baillive luy va dire tout au contraire qu'elle ne pensoit qu'il y eust chose qui reveillast mieux l'esprit que les danses, et que la mesure ny la cadence n'entreroit jamais en la teste d'un lourdault : lesquelles sont tesmoignage que la personne est adroicte et mesurée en ses faitz et desseins. « 11 y en ha mesmes, disoit-elle, de jeunes gens qui sont si pesans, que l'onauroit plustost appris à un beuf à aller la hacquenée-, qu'à eux à danser; mais, aussi, vous voyez quel esprit ilz ont! Des danses, il en vient plaisir à ceux qui dansent et à ceux qui voyent danser, et si ay opinion, si vous osiez dire la vérité, que vous-mesmes y prenez grand plaisir à les regarder: car il n'y ha gens, tant melancholiques soyent-ilz, qui ne se resjouissent à veoir si bien manier le corps et si alaigrement. » Le docteur, l'ayant ouye, laissa un peu reposer les termes de la danse, entretenant neantmoins tousjours ceste dame d'autres propos, qui estoyent divers, mais non pas tant eslongnez, qu'il n'y peust bien retomber quand il voudroit. Au bout de quelque espace qui luy sembla estre bien à poinct, il va demandera la dame baillive :« Si vous estiez, dit-il, à une fenestre ou sus une gallerie, et \ous veissiez de loing en quelque grande place une douzaine ou deux de personnes, qui s'entretinssent par la main et qui sautassent, qui virassent d'aller et de retour, en avant et en arrière, ne vous sembleroyenl-ilz pasfolz? — Ouy bien, dit-elle, s'il n'y avoit quelque mesure. — Je dy encores qu'il y eust mesure, dit-il, pourveu qu'il n'y eust point de tabourin ny de flusle. — Je vous confesse, ditelle, que cela pourroit avoir mauvaise grâce. — Et donc, dit le
estimée l'une des plus belles, sages et apprises dames de son temps et qui avoit un jugement et esprit des plus esmcrveillables, comme mesmes l'on peut voir par le livre de Jacques Pelletier, du Mans, et de Mtolas Denisol, sous le nom de Honadventure Des Periers, intitulé les Nouvelles Recrentions. »
' C'est-à-dire: qui fit moins valoir son lionime; qui fût moins digne d'un homme.
* C'est-à-dire : aller l'amble, comme lesliaquenéesquemonloient les dames.
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docteur, un morceau de boys perse 'et une seille* estouppée de parchemin par les deux boutz, ont-ilz tant de puissance, que de vous faire trouver bonne une chose qui de soy sent sa foilie? — Et pourquoy non? dit-elle. Ne sçavez-vous quelle puissance est la musique? Le son des instrumens entre dedans l'esprit de la personne, et puis l'esprit commande au corps, lequel n'est pour autre chose que pour monstrer par signes et mouvemens la disposition de l'ameà joye ou à tristesse. Vous sçavez que les hommes marris font une autre contenance que les hommes gays et contens. Davantage^, en tous endroitz fauU considérer les circonstances, comme vous-mesmes preschez tous les jours. Un ta- Lourineur, qui fleusteroit tout seul, seroit estiiné comme un prescheur qui se metlroit en chaire sans assistans. Les danses sans instrument ou sans chansons seroyent comme les gens en un lieu d'audience sans sermonneur. Parquoy vous avez beau blasmer noz danses, il faudroit nous oster les piedz et les oreilles. Et vousasseure, dit-elle, que, si j'estois morte et j'ouysse un violon, je me leverois pour baller. Ceux qui jouent à la paulme se tourmentent bien encor davantage pour courir après une petite pelote de cuir et de bourre, et y vont de telle affection, que quelquefois il semble qu'ilz se doivent tuer : et si n'ont point crinstrument de musicque comme les danseurs et ne laissent pas d'y prendre une merveilleuse récréation. Pensez-vous oster les plaisirs de ce monde? Ce que vous preschez contre les voluptez, si vous vouliez dire vray, n'est pas pour les abolir, sinon les deshonnestes, car vous sçavez bien qu'il est impossible que ce monde dure sans plaisir ; mais c'est pour empescher qu'on n'en prenne trop. » Le docteur vouloit replicquer, mais il fut environné de femmes qui le mirent à se taire '', craignant qu'à un besoing elles ne l'eussent pris pour le mener danser ; et Dieu sçait si ce eust bien esté son cas!
' Seau. 11 y a, dans les autres édiiions, feuille, qui n'a pas de sens, à moins qu'on prenne ce mot dans l'acception de petit tonneau ; on dit encore feuiUetle- ' En outre, de plus.
^ Latinisme : ad melam non loqui.
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De l'Escossois el de sa femme qui estoit un peu trop habile au maniement.
rN Escossois, ay.'iiit suivy la court quelque temps, aspiroit à 'une place d'archer de la garde', qui est le plus haut qu'ilz désirent estre, quand ilz se nieltent à servir en France, car toi-s ilz se disent tous cousins du roy d'Escosse. Cest Escossois, jiour parvenir à ce haut estai, avoit fait tout plein de services, pour lesquelz, entre autres, il eutcesle faveur, d'espouser une fille qui estoit danioiselle d'une bien grand' dame : laquelle fille estoit d'assez bon aage. Elle n'eut gueres esté en mariage, qu'elle ne se souvinstdes commandemens que l'on donne aux jeunes espousées : premièrement, que la nuict elles tiennent leur couvrechcf à deux belles mains, de peur que leur mary les descoiffe ; qu elles serrent les jambes connue un homme qui descend en un puiz sans cordes; qu'elles soyentun peu rebelles, elque, pour un coup qu'on leurbaille, qu'elles en rendent deux. Celte jeune damoiselle commence à observer de bonne heure ces beaux et sainctz eiiseignemens l'un après l'autre, jusques à ce qu'elle en fit une leçon et les [)raticqua tous à la fois: dont cest Escossois ne fut pas trop content, speciallement du dernier poinct; el, voyant ({u'elle s'en sçavoil ayder de si bonne heure, il .sembla à ce povre homme qu'elle avoit appris ces tordions- d'un autre maislre que de luy '»
' On les a|i|i(,'loil 'ircliers, quoiqu'ils portassent la liallchanlc, parce qu'au|iaravant c'éloit un arc qu'ils portoicnt. La garde éco.'soise a été en considération auprès de nos rois, depuis les services que les Écossois rendirent à Charles VH contre les Anglois. (I.. M.)
* Tordion ou loitrilion, diminutif de lotir, pclit mouvement de reins lascif; t'était ce qu'on appelait, au fi^juré, les basses danses.
' Allusion à un vii;ux conte qui a été rinn'; par un ('<inl>>niporain de Pes l'eriers, et que Len^ilet-KulVesnoy a recueilli dans son édition do Clément Marot, in-4", t. III, p. .IK3 :
L'csponsée, à la niiicl proiiiii'ic, Son mary Hcsns elleesinril,
Kt [Hii-: (lisoil, on s'i'fsb.iUdnl :
(1 Mon iloiih aniy, que j'aime tanl,
de mode qu'il luy fongna ' bien gros, en luy disant : « Ah ! vous culy*? » qu'oncques puis ne dormit de bon somme. Et mesme, à toutes heures qu'il estoit avec elle, il luy disoit : « Ah! vous culy, ah! vous culy? C'est un putain qui culy! » Et s'y fonda bien si fort, qu'il ne pouvoit regarder sa femme de bon œil, ny la nuict mesme il ne la baisoit point de bon cueur. Elle, de son costé, se retira petit à petit et se garda de là en avant d'eslre trop frétillante. Et, voyant que cest Escossois avoit tousjours froid aux piedz et mal à la teste, et qu'il fongnoit tousjours, elle devint toute melancholique et pensive : dont Madame sa maistresse'' s'apperceut et luy demandoit souvent : « (Ju'avez-vous , m'amie? Vous estes enceinte? — Savetre grâce '*, Madame, disoit-elle. — Qu'avez-vousdoncq? 11 y ha quelque chose. » Elle la pressa tant, qu'il fallut qu'elle sceust ce qu'il y avoit, ainsi que les femmes veulent tout sçavoir. Je peux bien dire cela icy, car je sçay bien qu'elles ne liront pas ce passage. Elle luy compta le cas; quand ma dame l'eut entendue : « Et n'y ha-il que cela? dit-elle. Taisez-vous; vrayement je parleray bien à luy. » Ce qu'elle lit de bonne heure, et appella cest Escossois à part, et luy commença à demander comment il se trouvoit avec sa femme. « Ma dam, dit-il, je trouvy bien, grand mercy vous. — Voire-mais, vostre femme est toute faschée ; que luy avez-vous faict? — J'aury pas rien faict, ma dam ; je sçavoy pas pourquoy faict il maiivais cher. — Je le sçay bien, moy, dit-elle, car elle m'ha tout dit. Sçavez-vous qu'il y ha, mon amy? Je veux que la traiclez bien, et ne faites pas le fantastique ^. Comment estes-vous bien si neuf
Fais-je pa» bion en ceste sorle?
— Ouy, dit-il, de colère espris.
Trop bien ! Que le grand diable emporte Ceux qui vous en ont tant appris ! »
' Fongner ou foioner, qui signifie gronder, faire la moue, injurier, dérive, suivant l.a Monnoye, du mot foin, interjection d'impatience, de dépit et de dédain, (|u'on employait alors tVériueiiimtnt.
^ l.e pauvre lionime vouloit dire: « Ali! vous culelez ! » Culeler, culelage, ctiletis, ce sont des mois quo Marol a liien fait valoir dans son épilapiie d'Alix; je crois même les deux derniers de son invention. Le cris.iare des Latins étoil pour les femmes; cerere, pour les hommes. Le françois inletcr se dit des liouimes et des femmes. (L. M.)
'■ Ce doit être quelque princesse ou la reine ollc-mènie, au service de laquelle était attachée sans doute la femme de l'Ecossais.
* Pour : Sauf voire grâce, par contraction.
' Pour : fiinlasque, maniaque, fou.
de penser que les femmes ne doivent avoir leur plaisir comme les hommes? Pensez-vous qu'il faille aller à Fescolle pour l'apprendre? Nalure l'enseigne assez. Et que pensez-vous que voslre femme ne se doive remuer non plus qu'une souche de bois? Or ça, dit-elle, que je n'en oyeplus parier, et luy faites bonne chère." Mon Escossois se contenta, moitié par force et moitié par amour, et incontinent Madame fit sçavoir à la damoiselle ce qu'elle nvoit dict à TEscossois. El peut bien estre que la damoiselle estoit en la garderobe à l'escouter, sans que l'Escossois en sc(>ust rien. Mais elle ne fit pas semblant à son mary d'en rien sçavoir et faisoit tousjours de la faschée le jour et la nuict, et ne se revengeoit plus des coups qu'elle recepvoit, jusques à ce qu'une des nuictz il lui dit en la reconfortant : « Culy, culy, ma dam, le vouly bien. » De quoy elle se fit un peu prier ; mais à la fin elle se rapprivoisa, et l'Escossois ne fui plus si fascheux.
Hu prestre et du masson qui se confessoit à lu\
IL y avoitun prestre de village,. qui estoit tout fier d'avoir vei; un petit plus que de son Caton *. Car il avoit leu De syntaxi *, et son Faiiste precor gelida '. El, pour cela, il s'en faisoit croire.
* Ce petit ouvrage, intitulé Distichn de niorilms, et composé p;ir un Rrammairien du quatrième siècle, Dionysius Cato, ^tait le premier livre qu'on meltail dans les mains des écoliers au moyen âge. L'Université de Paris ravait fait traduire en français à la fin du quinzième siècle, et celte traduction, .souvent réimprimée, s'appelait dans les classes le Calonet. 11 existe un ■.■raiid nombre d'éditions latines cl françaises de ces distiques moraux.
* La Syntaxe latine de Jean llespàulèrcs, grammairien flamand, l'ut publiée en 1513, mais on ne l'adopta dans les écoles de Paris que quinze ou vingt ans plus lard, et Robert Etienne réunit, sous le litre de Commenhirii grammalici, en 1557. tous les ouvrages du savant professeur de rbétorique.
^ C'est ainsi que commence la première églogue de Mantuanus (Spagnuolo Baltista), fameux poiHe du quinzième siècle. Los poésies du Mantuan, qu'on lisait alors publiquement dans les écoles, étaient si célèbres à celte époque, qu'on n'Iiésitail pas à les comparer aux cbefs-d'œuvre de l'antiquité. Farnabe, dans la piéficc de son édition de Martial, dit que les pédants de collège ne faisaient nulle diniculté de préférer le Faiiste precor gelida à VArma virumque caiio, c'est-à-dire les égloiiues du Mantuan à V Enéide de Virgile.
ot parloit d'une braveté grande, usant des niotz qui remplissoyent la bouche, à lin de se faire estimer un grand docteur. Et mesmes en confessant il avoit des termes qui eslonnoyentles povres gens. Un jour il confessoit un povre homme manouvrier, auquel il demandoit : « Or ça, mon an;y, es-tu point ambitieux? » Le povre lionimo disoil que non, car il pensoit bien que ce mot-là appartenoit aux grands seigneurs, etquasi se repentoit d'estre venu à confesse à ce prestre, lequel il avoit ouy dire qui cstoit si grand clerc, et qu'il parloit si hautement, qu'on n'y entendoit rien, ce qu'il congneut à ce mol ambilieiix : car, encores qu'il l'eust possible ouy dire autrefois, si est-ce qu'il ne sçavoit pas que c'estoit. Le prestre, en après, luy va demander : « Es-tu point fornicateur? — Nenny. — Es-tu point glouton? — Nenny. — Es-tu point superbe? » Il disoit tousjours nenny. « Es-tu point iraconde*? — Encore moins. » Ce prestre, voyant qu'il luy respondoit tousjours nenny, estoit tout admirabonde. « Es-tu point cof,cupiscent ? — Nenny. — Et qu'es-lu donc? dit le prestre. — Je suis, dit-il, masson ; voicy ma truelle. » Il y en eut un autre qui respondit de niesme à son confesseur, mais il senibloit estre un peu plus affaitc -. C'estoit un berger, auquel le prestre demandoit : « Or ça, mon amy, avez-vous bien gardé les commandeniens de Dieu? — Nenny, disoit le berger. — C'est mal fait. Et les coinmandemens de l'Eglise? — Nenny. — Lors, dit le prestre, qu'avez-vous doncq gardé? — Je n'ay gardé que mes brebis, » dit le berger.
11 y en ha un autre qui est si vieil comme un pot à plume ^; mais il ne peut estre qu'il ne soit nouveau à quelqu'un. C'estoit un, lequel, après qu'il eut bien compté tout son affaire, le preslre luy demanda : « Et bien, mon amy, qu'avez-vous encores sus vostre conscience? » 11 respond qu'il n'y avoit plus rien, fors qu'il luy souvenoit d'avoir desrobé un licol. « Et bien,
* Colûrique. On voit, dans le chap. vi du liv. 11 de Pantagruel, que les pcdanU seuls s^e servaient alors de ces mots forgés du latin; mais Rabelais dit amorubond au masculin, tandis que Des Periers écrit iracoiule [iracnndus) et admirabonde [udmirahunilus^
* Dressé, façonné, expérimenté. Ce mot est formé, suivant La Monnoye, de ad et de faclitare. On dit, en termes de fauconnerie, que l'oiseau est affaité, quand il est accoutumé à voir les hommes, les chiens et les chevaux.
^ Parce que les pots dont on se sert pour mettre la plume sont toujours de vieux el méclionts pots éhréchés. (L. .M.)
mon amy, dit le prestre, d'avoir desrobéun licol n'est pas grand chose : vous en pourrez aysement faire satisfaction. — Voire mais, dit l'autre, il y avoit une jument au bout. — A, ha ! dit le prestre, c'est autre chose. Il y ha bien ilifferencc d'une jument à un licol. Il faut doiicq que vous rendiez la jument, et puis, la première fois que vous reviendrez à confesse à moy, je vous absoudroy du licol. »
Du yeniilliomme qui cnoil la nuict après ses oisenux cl du cliarretier qui foueUoil ses chevaux.
IL y ha une manière de gens qui ont des humeurs cholericques, oumelancolicques, ou flegmalhicques (il fault bien que ce soit l'une de ces trois, car l'humeur sanguine est tousjours bonne, ce dit-on), dont la fumée monte au cerveau, qui les rend fan lasticques, lunalicques, erralicques, phanalicques, scismalicques, et tous les alicques qu'on sçauroit dire: ausquelz on ne trouve remède, pour purgation qu'on leur puisse donner. Pour ce, ayant désir de secourir ces povres gens, et de faire plaisir à leurs femmes, parens, amys. bienfaicteurs, et tous ceux et celles qu'il appartient, j'enseigneray icy, par un brief exemple advenu, comment ilz feront quand ilz auront quelqu'un ainsi mal traiclê, principalement des resveries nocturnes : car c'est un grand inconvénient de ne reposer ny jour ny nuict. Il y avoit un gentilhomme au pays de Provence, homme de bon aage et assez riche et de récréation ; entre autres il aymoit fort la chasse, et y prenoit si grand plaisir le jour, que la nuict il se levoil en dormant; il se prenoit à crier ny plus ny moins que le jour: dont il estoit fort desplaisant, et ses amys aussi; car il ne laissoit reposer personne qui fusl en la maison où il couchoit, et resveilloit souvent ses voisins, tant il crioil haut et long-temps après ses oyseaux. Autrement il estoit de bonne sorte et estoit fort congneu, tant à cause de sa gentillesse que pour ceste imperfection qu'il avoit ainsi fascheuse, pour laquelle tout le monde l'appelloit l'Oyse-
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leur, l'n jour, en suivant ses oyseaux, il se trouva en un lieu escarlé, où la nuicl lesurprint, qu'il ne sçavoit où se retirer, fors que il tourna et vira tant par les bois et niontagnes, qu'il vint arriver tout tard en une maison qui estoit bien sus le grand chemin toute seule, là où Thoste logeoit quelquesfois les gens de pied qui estoyent en la nuict, parce qu'il n'y avoit point d'autre logis qui fusl près. Quand il arriva, l'hoste estoit couché; lequel il fit lever, luy priant de luy donner le couvert pour ceste nuict, pource qu'il faisoil froid et mauvais'temps. L'hoste le laisse entrer, et luy met son cheval en l'estable aux vaches, et luy monstre un lict au sou ', car il n'y avoil point de chambre haulie. Or y avoit là dedans un charretier voicturier, qui venoit de la foire de Peseiias, lequel estoit couché en un autre lict tout auprès; lequel s'esveilla à la venue de ce gentilhomme : dont il luy fascha fort, car il estoit las, et n'y avoit gueres qu'il commençoit à dormir; et puis telles gens de leur nature ne sont gracieux que Lien à point. Au resveil ainsi soudain, il dit à ce gentilhomme : ■« Qui diable vous ameine si tard?» Ce gentilhomme, estant seul et en lieu incongneu, parloit le plusdoulcement qu'il pouvoit : « Mon amy, dit-il, je me suis icy traisné en suyvant un de mes oyseaux; endurez que je demeure icy à couvert, attendant qu'i' !^oit jour. » Ce charretier s'esveilla un peu mieux, et, en regardant legentilhonime, vintà le recongnoistre; car il l'avoit a.ssez \eu de fois à Aix en Provence, et avoit souvent ouy dire quel coucheur c'estoit. Le gentilhomme ne le congnoissoit point; mais, en se desbabillant, luy dit : « Mon amy, je vous prye, ne vous faschez point de moy pour une nuict; j'ay une coustumede crier la nuict après mes oyseaux, car j'aynie la chasse, et m'est advis toute la nuict que je suis après. — 0! ho ! dit le charretier en jurant; par le corpbieu ! il m'en prend ainsi comme à vous, cai' il me semble que toute la nuict je suis à toucher mes che- \aulx, et ne m'en puis garder.— El bien, dit le gentilhomme, nne nuicl est bien lost passée; nous supporterons l'un l'autre. » 11 se couche; mais il ne fut gueres avant en son premier somme, qu'il ne se levast tout grand, et commença à crier par la place : « Vola, vola, vola- !» Et à ce cry mon charretier s'esveille, qui
' La loj;e aux pourceaux; du latin, tuile, ioules les éditions portent sait, tjue La .Mounoye traduit par io/, qu'on jiiouoii(,uil ao en rrovence. ' Cri des fauconniers provençaux, en làcliant l'oiseau. ^L. M.)
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vous prend son fouet, qu'il avoit auprès de luy, et le vous meine à tort cl à travers, là par où il seiiloit mon gentilhoiiinie, en disant : « Dya, dya, houioh, hau dya' ! » Il vous sengle le povre gentilhomme, il ne fault pas demander comment: lequel se resveilla de belle heure aux coups de fouet, et changea bien de langage; car, en lieu de crier vola! il commença à crier à Tayde et au meurtre; mais le charretier fouetoit tousjours, jusques à tant que le povre gentilhomme fui contraint de se jeter soiibz la table sans dire plus mot, en atlendanl que le charretier eust passé sa fureur: lequel, quand il veid que le gentilhomme s"r;stoit saulvé, se remit au lictel fit semblant de ronfler. L'hoste se levé, qui allume du feu, et trouve ce gentilhomme musse - soubz le banc: qui estoit si petil, qu'on Teust mis dans une bourse d'un double ^; et avoit les jambes toutes frangées*, el toute la personne affollée des coups de fouet : lesquelz cerlainement firent grand miracle, car oncques puis il ne luy advint de crier en dormant, dont s'esbahirent depuis ceux qui le congnoissoyenl ; mais il leur compta ce qui luy estoit advenu. Jamais homme ne fut plus tenu à autre que le gentilhomme au charretier, de l'avoir ainsi guery d'un lel mal, comme celuy-là, comme on dit qu'autrefois ont esté guéris les malades de saincl .leban ^. Et aux chevaux restifz, on dit qu'il ne faull que leur pendre un chat à la queue, qui les esgratignera tant par derrière, qu'il faudra qu'il aille, de par Dieu ou de par l'autre ^, et perdra sa restiveté, en le continuant trois cent soixante et dix-sept fois et demie et la
' r.'osl pour faire avaiicei' les chevaux : houoin cl h:iu, qui se prononce hauaiuiu, pour les arrèler. Je trouve, dans quelques cdilious, hoiioih, haii, dia, ce qui me fait, croire qu'il faut lire houoi, hurhuu, (lia; savoir : lioiioi, pour arrêter; liiirhnu, pour tirer à droite; (tiii, pour aller à gauche. Ii'où vient le provi-rbe : // n'enlciid ni à (lia ni à hnrhuu, coiilre ceux qui nV'nlontlcnt pas de raison. (L. M.i
* Caclip; du latin, unis, rat.
^ C'esl-à-dire : dans le plus petit espace; le duiihU' était une petite monnaie de cuivre valant deux deniers.
* Les marques des coups qu'il avait reçus sur les janihes y laisaicnt des espèces de franges.
'^ L'épilepsie est ai)pelco le mal de Sninl-Jean, parce que saint Jean guérit ce mal; mais on ne dit pas si c'est le Précurseur ou l'ICvan^élisle. (L. M.) — Les cpileptiqucs, la plupart du temps, n'avoient pas recours à ce ninyen extrême; ils se conlenloient de prendre pieusement, pendant la nuit du 2;> au 21 juin, des bains froids h des fontaines consacrées. Voy., dans le tome Vlll des Mémoires de la SiiciélÉ des anlii/uaires de Picardie, la dissertation intitulée : Du culte de saint Jean-liuptislc et dei, it^atjes profanes qui s'y ratlacheni, iM. l.*t;oim.)
" C'est-i-dire: le diable.
iiioiliô d'un tiers'; car dix-sept solz et un ojizain, et vingt et cinq solz moins ung Irezain, combien vallenl-ils?
temiiie vel'vc qui avoil une lequcf te à présenter, et la bailla au conseiliicr lay pour la rapiiorter.
NE bonne velVe avoit un procès à Paris, là où elle esloit allée pour le solliciter; en quoy elle faisoit grand diligence, combien qu'elle n'entendistgueres bien ses affaires; mais elle se lioit que Messieurs de Parlement auroyent esgard à sa vieillesse, à son vefvage et à son bon droict. Un matin, de bonne heure avant le jour"^, plus tost que de couslume, elle n'entra pas en son jardin pour cueillir la violette, mais elle print sa requeste en sa main, en laquelle requeste estoit question de certains excès faictz à la personne de son feu niary. Elle s'en va au Palais, à l'entrée de Mes^ieurs^^ et s'addressa au premier conseillier qu'elle veid venir, et luy présente sa requeste pour la rapporter. Lequel la print, et, en la luy baillant, la femme luy fait ses plaintes pour luy donner bien entendre son cas. Quand le conseillier, qui d'adventure estoit des ecclésiastiques, ouyt parler de crimes, il dit à la bonne femme : « M'ainie, ce n'est pas à moy à rapporter vostre requeste : il tault que ce soit un conseillier lay* qui la rapporte. » La bonne femme, ne sçachant que vouloil dire un conseillier lay, entendit que ce deust estre un conseillier laid, parce quelle veid que cestuy-là d'adventure estoit beau personnaj^e et de belle taille. Elle comnunre à vous regarder de près ces conseilliers qui entroyent pour veoir s'ilz seroyent beaux ou laidz : en quoy elle estoit fort empeschée. A la fin, en voicy venir un qui n'esloil pas des plus beaux hommes
' C'est-à-dire : uns fois par jour, pendant un an.
* La Monnoye pense que c'est le coninjeuceinent de quelque chanson de ce icinps-là.
' On qualiliail ainsi les conseillers du l'arlemenl.
* Laïque.
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tlu monde, au moins au gré de la bonne femme, parce (peul p?tre) qu'il porloit une grande'barbe et estoil tondu. La bonne femme pensa bien avoir trouvé son homme : auquel elle bailla sa requeste, et luy dit : « iMonsieur, on m'ha dit qu'il fault que ce soit un conseillier bien laid, qui rapporte ma requeste : j'ay bien regardé tous ceux qui sont entrez, mais je n'en ay point trouvé de plus laid que vous; s'il vous plaist, vous la rapporterez?» Le conseillier, qui entendit bien ce qu'elle vouloit dire, trouva bonne la simplicité d'elle, et print sa requeste, et, en la rapportant, ne faillit pas à en faire le compte à ceux de sa Chambre : lesquelz expédièrent la bonne femme.
L»i; la jLMinu lille (lui ne vouloil point d'un ii ;uy, |iourtc qu il avoil lie ;sa preinieic lomiiio.
i'i;o['os de aiiibiguilé de niolz qui gis-l en la prolation ', les •rançois ont une façon de prononcer assez douce, tellement que de la pluspart de leurs parolleson n'entend point la dernière lettre, dont bien souvent les motz se prendroyenl les uns pour les autres, si ce n'estoit ({u'ilz s'entendent par la signiOcation des autres qui sont parmy. Il y avoit en la ville de Lyon une jeune fille qu'on vouloit marier à un homme qui avoit eu une autre femme, laquelle luy estoit morte, à l'aide de Dieu, depuis un an ou deux. Cest homme icy avoit le bruict de n'estre gueres bon mesnagier : car il avoit vendu et despendu- le bien de sa première femme. Quand il fut question de parler de ce mariage, la jeune fille s'y trouva en cachettes derrière quelque porte, pour ouyr ce qu'on en diroil. Hz parlèrent de cest homme en diverses sortes, desquelz y en eut un entre autres qui vint dire : « Je ne serois pas d'advis qu'on la luy baillast; s'est un homme de
' l'ioiiontiution, déljil.
* l'our : dépensé. On trouve eiicoro (tcpeiidrr, au lieu île dèpcn>'ei\ dans les t>iilucs rie llC(jiiier.
>ouvi:lle xmv. irr.
mauvais gouveniemeiit : il lia mangé le dot* de sa première ll'mme. » Cesle jeune fille oiiyl cesle parolle, qu'elle n'entendoil point telle que fautre Tentendoit, car elle estoit jeune et n'a- \oit point encores ouy dire ce mot de dot, lequel ilz disent en certains endroitz de ce royaume, et principalement en Lyonnois, pour douaire; et pensoil qu'on eust dirt que cest homme eust mangé le dos ou Teschine de sa femme. Et la fille bien marrie qui va faire une mauvaise chère- devant ea mère, et luy dit franchement qu'elle ne vouloit du mary qu'on luy vouloit donner. Sa mère luy demande : « Et pourquoy ne le voulezvous, m'amie? » Elle respond : « Ma mère, c'est le plus mauvais homme; il avoit une femme qu'il ha faict mourir : il luy ha mangé le dos. » Dont il fut bien ris, quand on sceut là où elle le prenoit. Mais elle n'avoit point du tout tort de n'en vouloir poinl : car, combien qu'un homme ne soit pas si affamé de manger le dot d'une femme, comme s'il luy mangeoit le dos, si est-ce qu'ilz ne vallent gueres ny l'un ny l'autre pour elles.
!-laiil iViiii giaiid seigneur qui se laissoil pendre à crédit, et qui se fastlioil qu'on le sauvast '.
IL y avoit un bastard d'un grand seigneur, ou pour le moins lils putatif, qui n'estoit sage que de bonne sorte : encores pas; car il luy semhloit que tout chacun luy devoit faire autant d'honneur qu'à un prince, parce qu'il estoit bastard d'une si grand maison; et luy estoit advis encores que tout le monde estoit tenu de savoir sa qualité, son lieu* et son nom; de quoy il ne donnoit pas grande occasion aux gens, car le plus souvent il s'en
' Ce mol a été masculin jusqu'au milieu du dix-septième siècle; on trouve encore le dot, dans Vaugelas.
- M. ne, liyure; du bas latin, cara.
^ Telle Nouvelle a quelque analogie, quant au\ dilail--, avec la LXXV* des Cent }soutelLs nouvelles, intitulée la Musette.
i Origine, naissance.
alloit vagant par le pays, avec un équipage de peu de valeur, et se mettoil en toutes compagnies, bonnes et mauvaises; tout luy estoit un. 11 jouoil ses chevaux, quand il estoit remonté, et ses accouslremens, par les hostelleries, et maintefois alloit à beau pied sans lance*. Un jour qu'il estoit demeuré en fort mauvais ordre *, il passoit par le pays de Rouergue, s'en revenant vers la France pour se remonter, et se trouve à passer par un bois où quelques volleurs tout freschement avoyent tué un homme. Le prevost qui poursuyvoit les brigans vint rencontrer ce bastard, habillé en soudard, auquel il demande d'où il venoit. Le bastard ne luy respond autre chose, sinon : « Qu'en avez-vous affaire, d'où je vien ? — Si ay dea, j'en ay affaire, dit le prevost : estesvous point de ceux qui ont tué cet homme? — Quel homme? dit-il. — 11 ne fault point demander quel homme, dit le prevost; je vous pendrois bien, pour en sçavoir quelques nouvelles.» Il respond : « Qu'en voulez-vous dire? » Le prevost le print au mot et au collet; qui estoit bien pis, et le fait mener. En allant, tousjours ce bastard disoit : « Ah ! vous vous prenez doncq à moy, monseigneur le prevost? Je vous auray laissé faire. » Le prevost, pensant qu'il le menaçast de ses compagnons, se tint sus sa garde, et le meine droit au prochain village, là où il luy fait sommairement son procès; mais, en luy demandant qui il estoit et comment il s'appeloit, il ne respondoit autre chose : « On le vous apprendra, qui je suis; ah! vous pendez les gens! » Sus ces menaces, le prevost le condamne par sa confession mesme, et le fait très bien monter à l'eschelle. Ce bastard se laissoit faire, et ne disoit autre chose jamais, sinon : « Par le corps bieu, monseigneur le prevost, vous ne pendistes jamais homme qui vous coustast si cher! Ah ! vous estes un pendeur de gens I » Quand il fut au haut de l'eschelle, y eut par fortune, ainsi que tant de gens se trouvent à telles exécutions, un Houerguois^ qui avoit autresfois esté à la court, lequel congnoissoit bien ce bastard pour l'avoir veu assez de fois à la court et en autres lieux. Il le recongneut incontinent, et encores s'approche plus près de l'eschelle, pour ne faillir point, et tant plus congneut-il, que
' Expression proverbiale, signilianl: sans suite; rnr un lionimc d'aunes élail toujours suivi d'une lance ou d'un écujer. ' !■ n pileux équip;!-;''.
' Les autres éditions poi lent lioiienjueis, lioiienjeijs, et Uoucnjois.
c'estoil luy. « Monseigneur le prevost, dit-il tout haut, que voulez-vous faire? C'est un tel. Regardez bien que c'est que vous ferez. » Lebastard, entendant ce Houerguois, dit : « Mot! mot! De par le diable, laisse-luy faire, pour luy apprendre à pendre les gens! » Le prevost, quand il Teust ouy nommer, le fit promptement descendre; auquel le bastard dit encores : «Ah! vous me vouliez pendre ! On vous en eust faict souvenir, par Dieu ! monseigneur le prevost. Mais que ne le laissois-tu faire? » dit-il au Rouerguois, en se faschant. Pensez le grand sens d'où il estoit plein, de se laisser pendre, et qu'il en eust esté bien vengé! Mais qui croira que cela fust filz d'un grand seigneur, mesme un gentilhomme? Le povre homme ne sembloit* pas à celuy que le roy vouloit envoyer par devers le roy d'Angleterre, qui estoit pour lors bien mauvais François- : lequel gentilhomme respondit au roy : « Sire, dit-il, je vous dois et ma vie et mes biens, et ne feray jamais difficulté de les exposer pour vostre service et obéissance: mais, si vous m'envoyez en Angleterre en ce temps icy, je n'en retourneray jamais : c'est aller à la boucherie, et pour un affaire qui n'est point si fort contraint, qu'il ne se puisse bien différer à un autre temps, que le roy d'Angleterre aura passé sa cholere; car, maintenant qu'il est animé, il me fera trencher la teste. — Foy de gentilhomme^ ! dit le roy, s'il l'avoit faict, il m'en cousteroit trente mille pour la vostre, avant que je n'en eusse la vengeance. — Voyre mais, Sire, dit le gentilhomme, de toutes ces testes y en auroit-il une qui me fust bonne? C'est un povre reconfort à un homme, que sa mort sera bien vengée. » Vray est que, aux exécutions vertueuses, l'homme de bien y va la teste baissée, sans autres circonstances que pour le respect de son honneur, et pour le service de la republicque.
' Pour : ressemblait.
* C'est-à-dire : ennemi de la France. 11 faut reconnaître ici Henri VIII. ^ Celait là le serment ou juron de François I", qui est évidemment mis en scène dans cette iNouvelle.
Du sieur de Rascliaull, qui alloit tirer du vin, et comment le fausset lui eschappa dedans la pinte.
j^N la ville de Poytiers y avoit un gentilhomme de bien riclie *-^maison et de bon cueur, homme de bonne cnlreprinse ; mais il avoit un grandissime deffault naturel, qui estait de la langue, car il n'eust sceu dire trois motz sans begueyer, et encores demeuroit-il une heure à les dire, et à la fin il ne pouvoitse faire en^ tendre. Et ne troussoit bien gentiment la parolle la première qu'il disoit, comme un saïuj Dieu et une morl Dieu '. quand il estoit en sa cholere, qui est signe qu un tel vice ne provient que d'une humeur cholérique, abondante extrêmement en Thomme. laquelle l'empesche de modérer sa parolle. Je devrois payer l'amende pour m'apprendre à philosofer. Dont son père, le voyant ainsi vicié*, le recommanda, dès sa petitesse', au vicaire de Sainct-Didier, qui le faisoit psalmodier à l'église, chanter des leçons de matines, vigiles, et Benedicamus, pour luy façonner sa langue; là où pourtant il ne proffita, sinon que, quand il chantoit, il prononçoil assez distinctement; car, quant à son langage quotidien, en parlant il retint tousjours ceste imperfection. Il fut marié à une damoiselle de bonne maison, vertueuse et sage, qui le sçavoit bien gouverner. Un jour qu'il estoit l'une des quatre bonnes festes*, ainsi que tout le monde estoit empesché aux dévotions, ce bon gentilhomme, ayant faict les siennes, s'en vint à la maison avec un sien valet, pour desjeuner de quelque pasté de venaison que ma damoiselle avoit fait. Mais, quand ce fut à bien faire, il se trouva qu'elle eniportoit la clef, qui luy fascha fort, car il n'y avoit ordre d'empescher les devo-
l.ouis Xll avait ronoiiveir- les ordoniuuues draconiennes de saint Louis contre
hlasphéniatcurs et renieurs du nom de Dieu.
Atteint de ce vice.
llè.< son enfance.
Ce sont l'âiines. la Pcnlecùlc, la Tonssainl cl Nncl.
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lions de la damoisolle el de la faire venir de l'église pour un paslé. Mais, ayant appétit, il envoya son homme, deçà, delà, quérir quelque chose pour desjeuner. Toutesfois, quand il avoit de l'un, il luy failloit ' de l'autre : beurre pour fricasser, un œuf pour faire la sausse ; oignons, vinaigre, moustaide; ilz estoyent tous deux bien empeschez en l'absence des femmes, qui entendent cela, principalement es maisons inesnageres, lesquelles (non pas les maisons, mais les femmes) n'estoyent pas pour venir de l'église, que la grand'messe ne fust achevée. Mon gentilhomme, estant impatient de faire un mestier qu'il n'entendoit pas, et voyant que son valet ne faisoit pas bien à son appetif\ le vous chasse de la maison et l'envoyé au diable. Quand il se veid ainsi destitué d'ayde, il se trouva bien esbahy; toutesfois, si ne voulul-il perdre son desjeuner, lequel estoit prest, que de bond, que de voilée^; excepté que le mol de l'Evangile estoit en pays : Viniim non habcnl ". Que (it-il? 11 n'avoit pas la clef de la cave, mais il se prend à belle seirure de Dieu^ et la rompt très bien à grands coups de marteau et de ce qu'il trouva; et prend un pot et s'en va tirer du vin, mais il s'y entendoit encores moins qu'à fricasser : car lout premièrement il oublia à porter de l;i chandelle; secondement, il ne sçavoitde quel tonneau il devoittirer; toutesfois il tastonna tant par ceste cave environ ces tonneaux, qu'il en trouva un qui avoit un fausset. Et mon hommi' environ*'; mais il ne se print garde qu'en tirant le \iii le fausset luy eschappa dedans le pot : le voylà puiiy a toutes rigueurs,
' I.a [ilupart des éditions ont : fallait; mais quelques-unes. (l;iii;eurs peu correctes, ont : failloU, que j'ai retenu, parce que c'est fiiilluil qui convient ici, el non falloil ; c'eit le defriit latin, et non oportebat. [h. M.)
- A son désir, à son intention.
^ Expression proverbiale, signifiant : Tant bien ijue mal.
' Jésus, aux noces de Cana, entendant dire autour do lui : Viiiiim nui habcnl cliangca l'eau en vin, comme dit l'Evangile.
' : xpression du petit peuple, qui rapparie pieusemenl tout à Iticu. L'auteur en use ici à propos, |iour donner à entendre que la diyne seirure, la belle serr;.re (le Dieu, ne fut nullement respectée, fïien n'est plus commun, dans la boucbe des l)onnes vieilles, <iue ces espèces d'hébraisme : «Il m'en coûte un bel écu de Dieu: il ne me reste que ce pauvre entant de Dieu ; donnez-moi une bénite aumône de Difu. » Quelquefois aussi, dans un sens tout ironique, on dira : « Je n'ai jiagné à son service qu'une belle scialique de Dieu... Savez-vous comment il a été reçu' A beau caillou de Dieu. » (1,. M.'i
'"' Veut-il dire, par ellipse, que l'homme talonnait environ le fosset, ou bien ("il ce une faute d'impresHon, :iu lieu ài^ vire. retir.Mv fosset'
car le vaisseau estoit si eslroit, qu'il ne pouvoit mettre la main (leclans, et peut-eslre encores que le fausset estoit tombé en terre. 0 povre homme I que feras-tu? 11 n'eut rien plus près que de mettre le doigt au devant du pertuis du tonneau, car il ne vouloit pas laisser gaster* son vin, et demeura là tout un temps; mais cependant o lapet ben do pé'^ il grinsoit les dentz, il roniloit, il petilloit, il juroit à toutes restes, il maugreoit Colin Brenot^ et ses quittances. A la fin, tandis qu'il prenoit ainsi bonne patience en enrageant, voicy venir madamoiselle, de l'église, qui trouva les huys ouvertz, entre autres celuy de la cave, et la sei-rure et les crampons par terre: qui se songea bien incontinent que monsieur de Raschault avoil faict ce beau mesnage. Tantost elle l'entendit par le souspiral de la cave, qui disoit ses kirielles, auquel elle se prinl à dire : «Eh! monsieur! que faictes-vous là bas, monsieur de Raschault? » Il luy respondoit en un langage jurois, tanlost en heguois''. tantost en tous deux; et, s'il esloit en peine, si estoit-eile aussi bien : car elle n'osoit pas descendre en la cave, à cause qu'elle esloit en ses beaux drappeaux ■•, et puis, n'entendant point ce qu'il disoit, ne songeoit jamais qu'il fust ainsi engagé. A la parfin, voyant qu'il ne venoit point, elle pensa qu'il y devoit avoir quelque chose, et s'advisa. pour le faire parler, de luy dire : « Chantez, monsieur de Raschault, chantez! » Mon homme, encore qu'il n'eust pas envie, ayrna mieux pourlant le faire que de demeurer toujours là. Si se print à chanter le grand Maledicamus « en haulte noie : « Et cà, de par le diable, çà, dit-il, le douzil ' est en la pinte! » Quand madamoiselle l'eut entendu, elle l'envoya desgager par sa chambrière. Mais pensez qu'en chaude cole^
* Perdre; du lalin, vasiarc.
* l'iilois poiiovin; c'est-à-dire: Il frnppait bien du pied.
' Homme riclio, mais de mauvaise foi. 11 avoil le secret d'une encre qui en ([iiinzc jours s'effaç'oii d'elle-même et lomhoil on poudre. On dit qu'ayant donm;, pondant le cours d'une année, des (luillanccs (kriles de cotte encre pour des sommes considérables, il s'en fit payer une seconde fois par ses débiteurs, qui, ne pouvant justifier du premier payement, eurent tout loisir de donner au diable tiolin firenot et ses quittances. (L. M.)
* C'est-à-dire : tantôt en jurant, tantôt en bégayant. ^ Habits, accoutrements.
» Maledicamus, le contraire de Benedicamns, quoique, en plus d'un endroit de l'Ecriture, benediro signifie maledico. (L. M.) ' Fausset; du bas latin, ducilliis.
'^Colère; du grec, x°^^> '"'p-
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)iisieur de Raschault luy donna desàdoz' pour son desjeuner, >ores qu'il ne fusl pas jour de poisson, et qu'elle n'en peust
Du tailleur qui se desroboit soy-mesines, et du drap gris qu'il rendit ù son compère le cliaussetier.
UN tailleur de la mesme ville de Poy tiers, nommé Lyon, estoit bon ouv/ier de son mestier et accoustroit fort proprement un homme et une femme et tout : excepté quelques fois il tailloit trois cartiers de derrière en lieu de deux, ou trois luanches en un manteau, et n'en cousoil que deux : car aussi bien les hommes n'ont que deux bras; et avoit si bien accoustumé à faire la bannière ^, qu'il ne se pouvoit garder d'en faire de toutes sortes de drap et de toutes couleurs. Voyre, quand il tailloil un habillement pour soy, il luy estoit advis que son drap n'eust pas esté bien employé, s'il n'en eust eschantillomié quelque lopin et caché en la liette^ ou au coffre des bannières; comme l'aulrc qui estoit si grand larron, que, quand il ne trouvoit que prendre, il se levoit la nuict* et se desroboit l'argent de sa bourse. Non pas que je veuille dire que les tailleurs soyent larrons.
' Ados ou addts, en poitevin, signilie : coups dans le dos. hourrailes.
* Pelletier, auteur de ce conte, a dit la même chose, en tes termes, dans sa lettre à Thomas t!orl)in, à la fin de ses Dialogues de rOrlhographe. On appelle bannière la pièce d"étolTe qu"on accuse les tailleurs de dérober en coupant un hahit, parce qu"il y a dans cette pièce de quoi faire une banderole... On dit aussi, par manière de proverbe, que les tailleurs inarch<'nl les premiers à la procession, parce qu'ils perlent la bannière. On lit, dans le Piovano Arlollo, le conte plaisant d'un tailleur qui vit en songe une vaste bannière que le diable produisoit contre lui au jour du Jugement, bannière composée de tous les morceaux d'étoffe qu'il avoit volés autrefois. (L. M.)
* I.ayeite, boîte.
* Jovien Pontan et d'autres ont écrit que le cardinal Angelot (Angelottol avait coutume d'aller la nuit, par une porte secrète, en son écurie dérober l'avoine de ses chevaux, et qu'une lois, étant pris sur le fait, il fut vertement étrillé incognito par un de ses palefreniers. (L. M.)
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car ilz ne prennent que cela qu'on leur baille, non plus que les meuniers; et comme la bonne chambrière qui disoit à celle qui l'allouoit* : «Voyez-vous, madame, je vous serviray bien, mais... — Quel mais? disoil la dame. — Agardez mon '^ ! disoil la garse; j'ay les talons un petit cours', je me laisse cheoir à l'envers, je ne m'en scaurois tenir; mais je n'ay que cela en moy, car en toutes les aultres choses vous me trouverez aussi diligente qu'il sera possible. » Aussi nostre tailleur fnisoit fort bien son mestier, mais il avoit cette petite fautette*. Dont, de par Dieu, il avoit une fois faict un manteau d'un gris de Rouan ;'i un sien compère chaussetier, qui s'en vouloit aller bientost deliois pour quelque sien affaire; duquel gris il avoit retenu un bon quartier. Ce compère s'en apperceut bien, mais il ne voulut pas autrement s'en plaindre, car il sçavoit bien par son fai(M niesme qu'il falioit que tout le monde vesquist de son mestier. Un matin que le chaussetier passoit par devant la boutique du tailleur avec son manteau veslu, il s'arreste à cacqueter avec luy. Le tailleur luy demande s'il vouloit desjeuner d'un liaran, car c'estoit en caresme; il le voulut bien. Us montent en haut pour cuire ce haran; le tailleur crie den haut à l'apprentis : « Apporle-moy ce gril qui est là bas! » L'apprentis pensuit qu"d dt'inandoit ce drap gris qui esloit resté du manteau, et qu'il le voulusl rendie à son compère le chaussetier. Il print ce drap et le porle en haut à son maistre. Quand le compère veid ce grand lopin de drap : « Comment, dit-il, voilà de mon drap! Et n'en prens-tu que cela? Ah! par la corbieu, ce n'est pas assez. » Le tailleur, se voyant descouvert, luy va dire : « Et penses-tu que je te le voulsisse retenir, toi qui es mon compère? Ne voiz-tu pas bien que je l'ay faict apporter pour le te rendre? On luy espargne son drap, encores dit-il qu'on le luy desrobe! » Le compère chaussetier fut bien content de celle responce; il desjeune et emporte son gris. Mais le tailleur lit bien la leçon à \'n\t-
' On lit, ihins les uuUcs éiliti.ms : l.i louoit.
- I.es iialifiis oui dit nijuardiire pour reiiardir. Le menu peuple de France a (lil aussi mjardn; témoin {'xw^m-Aixi lujardez ; d'où ensuite, par le retramlietnpnt de (iuelques lettres, on a lait nya, de même, à peu près, etc. Moiu dans ujudei-mun.sieni de modo, comme le lombard mo : vedi mi)- (I.. U.)
' On dit proverbialement, d'une femme facile el sujelle ù faire des fjux pas, iiu'i'lle a les talons (oiirts.
* Ou fiiHlelelti', comme on lit dims les antres l'dilions.
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prentis, qu'il fust une autre fois plus sage. La faute vint que l'apprenlis avoit toujours ouy dire grille en féminin', et non pas (jril ; qui fut ce qui descouvril le paslé *.
De l'abbé de Sainct Ambroyse et de ses moines, et d'aunes rencontresdudit abl)é.
AisTRE Jacques Colin *, n'ha gueres mort abbé de SaiiK^t-Anibroyse^, estoit homme de bon sçavoir et de bon cerveau,
' On parlait ainsi dans la province, surtout en Bourgogne ; mais, à Paris el à la cour, on écrivait gril, au masculin, comme on le trouve écrit rians le dictionnaire de Nicol.
* La Monnoye raconte en ces termes, d'après Ortensio Lando [Commenliinu d'Italia), l'origine de ce proverbe : « 11 vient, dit-il, d'une femme qui, voulant rogaler sa commère, fit un pâté à l'insu de son mari. Une pie babillarde, nourrie en cage dans la chambre où le pâté vcnoit d'être fait, ne manqua pas, lorsipie le maiire rentra, de répéter plusieurs fois : Madame a fait un pâle. «Oh! oh! dit-il; et où e^^t donc ce pâté? IS'y a-l-il pas moyen de le voir? — Prenez-vous garde, répondit la femme, à ce que dit une bête? 11 n'y a point ici de pâté; vous devez m"en croire plutôt qu'une pie. » Le mari, prenant cela pour argent compt:ml, sortit; mais il ne fut pas plutôt sorti, que la femme court à la cage, prend la pie et lui pèle en colère toute la tèie. Le lendemain, un frère quêteur, écani venu à la porte demander laumône, capuchon bas, la pauvre pie, qui lui vit la tète rase, crut qu'on la lui avoit ainsi pelée pour avoir parlé de pâté. «Ah! ah! IhI cria-t-clle, tu as donc parlé de pâté? » lui chantant et rechanlanl cette gamme, tant qu il fut là.
* lions mots, boutades. On dit encoie, d'une personne qui a la repartie promj'ie et juste, qu'elle remonlre bien.
* Jacques Colin, d'Auxerre, a passé iiour l'homme de son temps qui savait le mieux sa langue. En sa qualité de secrétaire de François 1", il eut beaucoup de crédit auprès de ce roi, et, comme il affectionnait les lettres, il pul lavoriscr ceux qui en faisaient profession. Cepemlant il se vit disgracié en 1557, et sa mort arriva peu de temps après. Il fut le protecteur d'Amyot, de Melin de Salnl-Gclais, de Clément Marot, etc. Ce dernier exprime ainsi sa reconnaissance :
Aussi l'abbé de Samt Ambrojs, Colin, Qui tant a beu au ruisse.^u Caballin, Que Von ne sçail s'il est poêle né.
Plus qu'orateur à bien dire ordonné.
Est, du ^rand lioy, qui les siens favorise Et les letlrez advance et authorise.
Non-seulement voulentiers escoutc, Mais tant plus plaisl, que plus il est gouste.
' L'abbaye de Sainl-Ambroise ou Saint-Ambrois était à Bourges.
coiuiiic il riia assez faict congnoistre, tandis qu'il ha vescu ; et avoit une grande asseurance de parler, de quelques propos que ce fusl, et rencontroit singulièrement bien; tellement que ces parties toutes ensemble le firent fort bien venir vers la personne du feu roy François, devant lequel il ha leu longuement. On dit de luy tout plain de bons comptes, lesquelz seroyent longs à reciter; mais parmy tous j'en compteray un ou deux, qui sont de bonne grâce, qu'il dit devant ledit seigneur. Il estoit en picque contre ses moines, lesquelz luy faisoyent tout du snnglant pis qu'ilzpouvoyent, et luy faisoyent bien souvenir du proverbe commun, qui dit: « Qu'il se fault garder du devant d'un beuf, du derrière d'une mule et de tous lescostez d'un moine '.» Vray est qu'il se revanchoit^ bien, et en toutes les sortes dont il se pouvoit adviser, dont la plus fascheuse pour les povres moines estoit, qu'il les faisoit jeusner; ce qu'ilz ne prenoyenl point en gré toutesfois, et s'en plaignirent à tant de gens el en tant de lieux, que, par le moyen des uns et puis des autres, il fut rapporté jusques aux oreilles du roy, lequel, voulant sçavoir la vérité du faict, dit un jour à maistre Jacques Colin : « Sainct- Ambroyse, voz moines se plaignent de vous, et disent que vous ne les traictez pas ainsi que porte leur reigle, et que vous les faites mourir de faim. — Qu'en est-il. Sire? respondit Saincl- Ambroyse; il vous ha' pieu me faire leur abbé, ilïsont mes moines, et, puis que je représente la personne du fondateur de leur reigle, raison veut que je leur face maintenir selon l'intention de luy, qui estoit qu'ilz vesquissent en humilité, povreté, chasteté et obédience. J'ay advisé el consulté tous les moyens qu'il ha esté possible ; mais je n'en ay point trouvé de plus expédient que par la sobriété : car elle est cause de tous biens, comme la gourmandise de tous maux. Je croy que David enten-
' Talioiirot, dans ses Hif/arrurex, au chapitro des Enlend-tiois. dit qu'un avocal ayant alir';;né ce précepte, (lu'il atiril)uoit à saint And)roisc : « 11 faut se garder du devant d'une lemme, du derrière d'une mule, et d'un moine de tous côtés; » à l'issue de l'audience, la partie adverse, qui éloil un abbé, lui soutint que saint Ambi'oise n'avoit rapporté ce passage nulle part. L'avocat mainlint vraie sa citation; l'abbé gagea qu'elle étoit fausse el perdit, l'avocat lui ayant fait voir dans les Contes de Des l'criers le proverl)e, qui n'est pas, il est vrai, de saint Anibroise, docteur de l'I'^glise, mais bien de l'abbé de Saint-Ambroise, Jacques Colinr (I.. M.^
* Se revengeait, prenait sa revancbe.
doit Dieu, quand il disoit: Si nonfuerintuaturati, mitrmurabunl^. Et interpretoit ce mot au roy, selon son oliice de lecteur, o Et depuis, dit-il, le Nouveau Testament ha parlé d'eux toutapertcnient, là où il est escript en S. au chapitre- : lloc genus dœmonionna non ejicitur, 7nsi oralione et jejiinio. — Hoc genus dœmuniorum, dit-il. c'est-à-dire ce genre de moines. »
A une autrefois, il avoit perdu un procès à la Court; et peut cslre que ce fut contre ces moines sus-dits, qui fut du temps que les arreslz se delivroyent en latin. En l'arrcst contre luy donné y avoit, selon le stille : Dicla Ciiria deboLavil et debolal dirtum Colinum de sua demanda. » Et ce Saiiict-Ambroyse, ayant receu le double de ses arrestz par son solliciteur, se trouva devant le roy, et luy dit à une heure qu'il sceut choisir : « Sire, je ne receuz jamais si grand honneur que jay fait depuis trois jours en çà. — Et comment? dit le roy. — Sire, dit-il, vostre (lourt de Parlement m'ha deboté. » Le roy, ayant entendu là où il le prenoit, le trouva bien bon, après avoir congneu leur élégance de ce beau latin ferré à glace. Mais depuis on ha • mis les arrestz en bon françois ^. Dequoy on dit, par railleure*. que maistre Jacques Colin en avoit esté cause, à tin qu'on ne dist plus que la Court se meslat de deboter les gens, mais débouler tant qu'on voudroit, et plus que beaucoup ne voudroyent bien. On dit encores tout plain de bons niotz venans de luy.
Estant à table, un maistre d'hostel, en assoyant les platz, luy respandit un potage sus un saye de veloux qu"ii porloit. 11 trouva occasion de mettre en propos un personnage qui estoità table auprès de luy, nommé Fundulus^, homme de bonnes
' bans le psaume lvih.
- Ce Icxte tronqué rsl comiilctc ainsi dans les éditions modernes : « En Sain-.l Jlalhieu, au cliap. xvii, v. 20. »
' Depuis le mois d'octobre lo59, date de l'ordonnance de François I". pour la rédaction des arrêts judiciaires en français.
* Pour : raillerie.
* Jciôme Fondulo, ou Fonduli, étoit de Crémone. Lon^œuil parle de lui, dans ses Lettres tp. 'Kuk et lui en a écrit trois. Jean Lascaris lui adresse une épigramme greciiiir; ynlinonius Macrinus (en fianço;s. Snlomon Muii/iel) une ode laline. 11 a demeuré longtemps en France, t.mtot à l'.iris, tantôt à l.yon, où Jean Vouté de iieims iJo. Viilleius\ dit l'avoir familièrement pratiqué en 1557. Voyez, à propos de la maigreur du Fondulo, le Capilolo du Berni, qui commence :
Po>t scrilla. lo ho sapulo che voi sete Col cardinal Salïiati a Pa>?ignano, etc.
On voit, de ce Jérôme Fondulo, deux assez mauvaises épigramnies à l'honneur
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Ipllres, mais tout exténué, partie de sa naturelle complexion. et partie de l'estude. Auquel Tabbé Sainct-Ambroysedit: « Monsieur Fiindulus, vous estes tout maigre! Il semble que vous portez mal. — Je me porte, dit Fimdultts, lousjours ainsi; je ne puis engraisser pour temps qui vienne. — Je vous enseigneray, dit Sainct-Ambroyse, un bon remède. 11 ne fault que parler à monsieur le maistre que voilà, il ne vous engraissera que trop. » Il y en ha de luy assez de telz; mais tout cela appartient aux apophthegmes.
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I E inesilie personnage dont nous parlions esloil de ceux que ^^i"on dit qui ont esté allaictez d'une nourrice ayant les tetins durs*, contre lesquelz le liez rebouche^ et devient-mousse ^; mais cela ne luy advenoit point mal, car il estoit homme trappe *, bien amassé^, et mesmes qui sçavoit bien jouer des cousleaux''. Au moyen de quoy se congnoissoit en luy ce que disoit une (iame en comparant les hommes contre les femmes. « Nous autres femmes, disoit-elle, ne nous faisons pas beaucoup estimer, sinon par l'ayde de la beauté; et pour ce, il nous fault soiigneusemenl entretenir et nous faire valoir, ce pendant que nous en avons la commodité, car, quand nostre beauté est passée, on ne tient plus de compte de nous. Quant est des hommes, je n'en voy point de laids: je les trouve tous beaux. » Suivant |)ropos, Sainct-Ambroyse ', un jour, estant accoudé sus une
.l'Aiulré Guarna : l'une, de six vers laiiiis, au devant du liellum grammaticale: laulie, de ({ualie, à la lin du livre, dans, le- anciennes édilions. \\,. M.'
' Celle plaisanterie esl enipruntce ;i l'.aljclais, liv. 1, cli. \\..
- Ucbrousse, repousse.
■■' Pour : moussé, écrasé.
* l'iuir : Irupu. On lil trapé, dans les éditions modernes.
'' Tour: ramassé. t
" Au propre : savait bien se servir de ses armes. Au liyuré, équivoque erotique.
' François I" n'appelait p'is Jacques Colin autremenl que Saiul-Ambrohe, à tause du nom de son abbaye, et tout le monde, à la cour, le désignait ainsi.
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gallerie, estant à Fontainebleau avec quelques siens familiers, advisa en la court basse un homme, qu"il pensa bien congnoistre, lequel estoit seul de compaignie ' etavoitla contenance d'un nouveau venu. Sainct-Ambroyse ne se trompoil point, car il l'avoit assez veu de fois et mesmes fréquenté du temps qu'il faisoit la rustrerie -. « Par Dieu ! dist-il à ceux qui estoyent avecques luy, c'est un tel, c'est mon homme! Je le vois un petit accoustrer. » 11 descend et s'en vint faire congnoissar:ce à son homme, loutesfois d'une autre façon qu'il n'avoit faict jadis : car il y alloit à la réputation'', laquelle les courtisans ne peuvent pas bonnement desguiser, quand bien ilz voudroyenl. Cest homme, voyant la mine de Sainct-Ambroyse, luy tint assez bonne de son costé : car, encores qu'il ne hantast gueres la cour, si en sçavoil assez bien les façons. Après quelques salutations, Sainct-Ambroyse luy va dire: « Or çà, que faictes-vous en ceste court? Vous n'y estes pas sans cause? — Par ma foy, dit l'autre, je n'y fay pas grande chose pour ceste heure; je regarde qui ha le plus beau nez. » Maistre Jacques Colin luy va monstrer le Roy, lequel d'adventure estoit à une feneslre à deviser. « Voicy doncq, ce dit-il, celuy-là que vous cherchez. » Car, de faict, le roy Françoys, avec ce qu'il estoit royal de toute façon*, avoit le nez beau et long^ autant que maistre Jacques Colin l'avoit court et trousse s. Par ce, il entendit bien que
* Façon de parler ridicule, employée peut-èlrc ici pour se moquer de ceux qui en usoient. (L. M.)
■ 11 y a, dans les édilions suivantes, rusterie et ruUrie. La Monnoye dit c|uc faire ta rusterie, c'est visiier les filles de joie, .^ous croyons que faire la rustrerie, c'est vivre avec les paysans, les rustres.
' L'auteur ayant écrit apparemment réputation, en abrégé, pour représentation, c'est-à-dire : air, mine; on a lu réputation, qui ne lait ici nul bon sens. {L. M.)
* C'est une allusion à De façon suis royat, anagramme de François de Valois, laite par Jlarot. (L. M.)
^ Le nez beau et lomj de François I" laissa de tels souvenirs dans le peuple, qu'on disait encore, au dix-septième siècle, le roi Français yrand nez ou le nu iirand nez. Louis Alleaume, lieutenant général d'Orléans à la fin du scizièuie siècle, a célébré ce nez bistorique, dans ce beau vers de son poëme intitulé Oljncura liaritas :
Occupai iiniiieni!o qui lola numismata ni^o.
" l^c iiez-là figure dans un joli dizain de Mellin de Saint-Gelais :
Pour Taire veoir en un tableau Cvtherée à la blonde tresse, Zeuiis print jadis le plus beau
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ces lettres ne s'addressoyent point à autre que à luy-mesme. Et luy tarda qu'il ne fust hors de là, pour en aller faire le compte à ceux qu'il avoit laissez, ausquelz il dit : « Par le corbieu! mon homme m'ha payé tout comptant. Je luy ay demandé qu'il faisoit de bon icy ; il m'ha respondu qu'il regardoil qui avoit le plus beau nez. » On dit que le mesme personnage, que l'on dit avoir esté le receveur Eloin de Lyon, en donna d'une semblable à un cardinal qui luy demandoit : « Or çà, dit-il, que faitesvous maintenant de bon? Vous n'estes pas sans avoir quelque bonne entreprise? — Ma foy, monsieur, respondit-il, sauve vostre grâce, je ne faiz rien, non plus qu'un prestre. »
If i.liithouaii, Uiljouiiiieur, qui lil adjourner son beau-perc pour su laisser mourir, cl tic la sentence qu'en donna le juge '.
'ha pas trop longtemps qu'en la ville d'Amboise y avoit un tabourineur qui s'appeloit Chichouan, homme récréatif et plein de bons motz, pour lesquelz il estoit au.ssi bien venu par toutes les maisons comme son tabourin. Il print en mariage la fille d'un homme vieulx, lequel estoit logé chez soy en la ville mesme d'Amboise : homme de bonne foy, sentant la preud'-
Des plus belles lilles de Grèce.
Si tu veulx avoir de Lucresse Le visage un peu masculin, Prens le teinl du bauguier Meliii, l'U de liohan la bouche humaine, l.e beau t\n île Jacques Colin Kl l'œil de I.a Roche du Maine.
* Oltc liisloirc était .sans doulc très-connue alors, car iNoel du Kail la raconli' aussi dans ses Coules d'Eutrnpel ledit, de l'ô'i, t. I, p. '238), sans cilcr l'onaventure Des l'criers : « Cliidinuaii, qui estoit labourineur à Sauniur, ou lit ainsi, qiirind, le jour de ses noces, il alla haudenieut et gaillardement quérir sa femme à-tout son tambourin et llu.'te, la conduisant en ^:rand'joliveté ju.^ques au monslier; puis retourna à sa maison se quérir luy-mcsme avec son bcdondon, alléguant q>u; sa femme, pour ce jour, n'auroil aucun avantage sur luy; que mm Iket aciori, quin licel et reo; qu'il vouloit pstre privilégié aussi bien que sa femme, mesnic en ce commencement de maladie, ubi sero nietlivina parai ■!'. »
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hommie du vieulx Icmps, et se passoil aiséiiieiU n'avoir autre enfant que ceste tille. Et pourre queChichouan n'avoitpas d'autre moyen que son labourin, il demandoit à ce bonhomme quelque argent comptant, en mariage faisant, pour soustenir les , frais du nouveau mesnage. Mais ce bonhomme n'en vouloit point bailler, disant pour ses deffences à Chichouan : « Mon amy, ne me demandez point d'argent, je ne vous en puis bailler pour ceste heuie; mais vous voyez bien que je suis sus le bord de ma fosse; je n'ay autre héritier ni héritière que ma fille : vous aurez ma maison et tous mes meubles; je ne sçaurois plus vivre qu'un an ou deux au plus. » Le bonhomme luy dit tant de raisons, qu'il se contenta de prendre sa fille sans argent, mais il luy dit : « Escoutez, beau sire : je fais sus vostre parole ce que je ne voudrois pas faire pour un autre ; mais m'asseurez-vous bien de ce que vous me dites? — Ehem! dit le bonhomme, je ne trompay jamais personne; jà Dieu ne plaise que vous soyez le premier. — El bien doncq, dit îniichouan : je ne veux point d'autre contractque vostre promesse. » Le jour des espousailles vint ; Chichouan part de sa maison et va quérir sa femme chez le père, et luy-mesmes la meine à l'église avec son tabourin. Quand elle fut là : « Encores n'est-ce pas tout, dit-il ; Chichouan est allé quérir sa femme, à ceste heure il se va quérir. » Et s'en retourne à son logis. Et tout incontinent voi-le cy * qu'il se rameine luy-mesme à-tout^ son tabourin à l'église, là où il espouse sa femme, et puis la rameine; et estoit le marié et le menes- Irier, et gagnoit son argent luy-mesmes. Il fit bon niesnage avec elle, vivant tousjours joyeusement. Au bout de deux ans, voyant que son beau-pere ne mouroit point, il attend encores un mois, deux mois ; mais il vivoit tousjours. Il se advise, pour son plaisir, de faire adjourner son beau-pere, et, de faict, lui envoya un sergent. Ce bonhomme, qui n'avoit jamais eu affaire en jugement et qui ne sçavoit que c'estoit que d'ajournementz, fut le plus estonné du monde de se veoir adjourné, et encores à la requeste de son gendre, lequel il avoit veu le jour de devant, et ne luy en avoit rien dict. Il s'en va incontinent à Chichouan, et luy fait sa plaincte, luy remonstrant qu'il avoit grand tort de
' Pour : le voici.
- Avec. Celle expression élail déjà vieille et presque imisilée du leinps de Les Periers.
ravoir faict adjourner, et qu'il ne sçavoit pourquoy c'estoit. « Non ! non ! dit Cliichoiian; je le vous diray en jugement. » Et n'en eut autre chose, tellement qu'il fallut aller à la Court. Quand ilz furent devant le juge, voicy Chichouan qui proposa sa demande luy-mesme. « îlonsieur, dit-il, j'ay cspousé la lille de cest homme icy, comme chascun sçait; je nen ay point eu d'argent, il ne dira pas le contraire; mais il me promit, en me baillant sa fille, que j'anrois sa maison et tout son bien, et qu'il ne vivroit qu'un an ou deux, pour le plus. J'ay attendu deux ans et plus de trois mois davantage; je n'ay eu ny maison, ni autre chose. Je requiers qu'il ayt à se mourir, ou qu'il me baille sa maison, ainsi qu'il m'iui promis. » Le bonhomme se lit deffendre par son advocal, qui respondit en peu de plaid ce qu'il debvoit respondre. Le juge ayant ouy les parties et les raisons d'une part et d'autre, congnoissant la gaudisserie * (i:> tentée par Chichouan) de sa demande, et pour le fol adjournement, le condamna es despens, dommages et interestz du bonhomme, et outre cela en vingt livres tournois envers le roy. Incontinent Chichouan va dire : « Ah! monsieur, Chichouan en appelle! — Attendez! attendez! dit le juge en se tournant vers Chichouan : je modère-, dit-il, à un chapon et sasuite^, que le bon homme payera demain en sa maison; et en irez tous manger vostre part ensemble '\ comme bons amys; et une aubade que vous luy donnerez tous les ans, le premier jour du nioys de may ^, tant qu'il vivra. Et puis après sa mort, vous en aurez sa maison, s'elle n'est vendue ou aliénée, ou tombée en fortune de feu. « Ainsi l'appoinctemcnt du juge fut. de raesmes" la demande de Chichouan ', auquel il lit une peur
* Plaisanterie, coim'dio.
- C'est-à-dire : je réduis l'.uiienilt».
' La pnrlie relraiiciicc au chapon, les testicule?. On dit encore, dans le même sens, les suites «l'un saiijjlier ou d'un chevreuil.
* 11 y a, dans les autres éditions: enseinhlemciU.
" De temps imménioiial, on cclclirait en l'ianee la fctc de mai ou le retour du printemps, par des aubades ou des sérénades en l'honneur des dames et de laniour; car le mois de mai était surnommé le mois amoureux. 11 y a, dans les poésies de Clément .Marot, une épigranime qui commence ainsi :
Miiys aiiiourcux, iiiov'! veslii ilo vcriUire, '
.Mojs qui tant bien les cucurs fais esjoujr. " (.'esl-a-dire (juc la sentence fut une yauilisserie, de même que la demande de Chichouan.
' «Je ferai remarquer, ilit M. I aeour, (pie l'un des (ifres du roi Franvois 1",
(le coiiimeiicemont; mais il modéra sa sentence, ainsi que peut faire un juge, pourveu que ce soit sus le champ, comme il estoit noté * In l. nescio, ff. îibi et quando ; per Bartholum, Buldum, Paulum, Snlicelum, Jasonem, Felinum, et omnes lormcntatores juris-.
Du Gnscon qui (loniia ù son père à clioisir des reufz.
N Gascon, après avoir esté à la guerre, s'estoit retiré chez son père, qui estoit un homme des champs desjà vieulx et qui estoit assez paisible; mais son filz estoit escarabilhat^, et faisoit du soudart à la maison, comme s'il eust esté le maistre. Un vendredy, à disner, il disoit à son père : « Pai, dit-il, nous avons assez de pinte pour vous et pour moy, encores que n'en beviez point. » Son père et liiy avoyent mis cuire trois œui's au feu, dont le Gascon en prend un pour l'entamer et tire l'autre à soy, et n'en laisse qu'un dedans le plat; puis, il dit à son père : «Choisissez, mon père.» Auquel son père dit : « Eh! que veux-tu que je choisisse? il n'y en ha qu'nn. » Lors le Gascon lui dit : « Cap de bien! encores avez-vousà choisir : à prendre ou à laisser. « C'estoit faict un bon party à son père. Et, quand son père esternuoit, il luy disoit : « Dieu vous ayde! mon père; » et un peu après : « S'il le veut, car il ne fait rien par
pendant les années 1522 et suivantes, s'appelait Cliichouan; serait-ce le nôtre? Un bon fifie cumulait généralement l'emploi de tambourineur. Voyez le monlarit de ses gages dans Vlleptameron, édité par la Société des Bibliophiles, 185-i, t. III, p. 2:il, 288. »
. ^ « Je crois qu'iri'aut lire : comme il est noté t'f., in L. nescio ubi el quando. ..ï> (L, M.)
- Jeu de mots sur commentalores juris. Ce sont des noms de jurisconsultes anciens et modernes : il y a trois ou quatre l'aulus et autant de Baldus; mais un seul Bailliole, un seul Saliceto, un seul Felino Sandei.
' En patois toulousain, ternie populaire, par lequel on entend un homme non-seulement allègre et dispos, mais étourdi, trop vif, remuant, jusqu'à en être incommode; de l'espagnol, escarffpWflr, qui signilie : se remuer avec véhémence, s'agiter. (L. M.)
force. » Il estoit honteux comme une truye qui emporte un levain, car il n'osoit pas maudire son père, mais il disoit : « Vienne le cancre * à la moitié du monde! » Et quand il disoit à un sien compagnon : « Donne, dit-il, le cancre à l'autre moitié, afin que mon père en ayt sa part. »
Du clerc de finances qui laisse cheoir deux detz de son escriptoire devant le roy.
LE roy Louis onziesme estoit un prince de grande délibération et d'une exécution de mesme; lequel, entre autres siennes complexions, aymoit ceux qui estoient accortz et qui respondoyent promptement-, et si ne faisoit, comme on dit, jamais plus grand présent que de cent escuz à une fois. Un jour, entre autres, qu'il falloit signer quelques lettres et qu'il n'y avoit point de secrétaire de commandemens présent, le roy commanda à un jeune homme de tinances qui estoit là (car il n'estoit point autrement difficille), lequel, en ouvrant son escriptoire pour signer, laissa tomber deux detz sur la table, qui estoyent dans le calemart^. « Comment! dit le roy, quelle dragée est-ce là? A quoy est-elle bonne? — Contra pestem, Sire, dit le clerc. — Contra pestem! dit le roy. Tu es un de mes gens. » Et commanda qu'on iuy donnast cent escus. Un jour, les Genevoys*,
* Pour chaficre; en latin, cancer. « C'est, dit M. Lacour, un gros juron que l'on retrouve plus loin (Nouvelle LXX), et qui éloit familier aux gens de la basse classe. » La terreur qu'inspirait alors le chancre vénérien l'avait introduit dans la grande famille des jurons et des imprécations; Rahelais n'a eu garde de l'oublier.
- « Le bon prince, dit Brantôme, aymoit fort les bons mots et les esprits sulitils. ') Voy. la vie de louis XI. dans les Grands Capilaineu frunçois.
' Kcriloire, cornet à mettre de l'ciicrc ; du latin, calamus. Ce mot s'est corrompu, cl l'on dit, dans le peuple, galimard. « Gallcmart, dit lîrantôme, qui raconte aussi cette anecdote (dans la vie de Louis XI, Grands Capil aines françois), que l'on appeloit jadis ainsi, et encore aujourd'huy aucuns l'appellent tel à la vieille françoise. » Nous croyons que lirantôme a tiré son récit d'une autre source (|ue les Conlos de Konavenlurn IVs Pericrs.
* Au lien de Géniiix, on disoit anciennement Genevois par nne composition
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desfjuelz il est escript : Vane li(jur\ voyans que le Roy s'en alloit au dessus de ses affaires et qu'il rangeoit ses ennemis à la raison, pensans préoccuper- sa bonne grâce, luy envoyèrent un ambassadeur, lequel, avec sa belle harangue, s'efforcoit de faire trouver bon au Roy que les ennemis estoyent si prestz et appareillez de luy obeyr, et que, de leur bon gré et franche volonté, ilz se donnoyentà luy plus tost qu'à autre prince de la terre, pour la grandeur de son nom et de ses prouesses. « Ouyl dit le Roy; les Genevoys se donnent-iiz à moy? — Ouy, Sire. — Hz sont doncq à moy, sans repentir? — Ouy, Sire. — Et je les donne, dit le Roy, à tous les diables!» Il faisoit un aussi beau présent comme il l'avoit receu, et si ne donnoit rien qui ne fust à luy : car on dit communément qu'il n'est point de plus belacquest que de don.
De deux poinctz pour faire laiio une reinmo.
N jeune homme, devisant avec une femme de Paris, laquelle se vantoit d'eslre maistresse, luy disoit : « Si j'estois vostre mary, je vous garderois bien de faire à vostre teste. — Vous! disoit-elle; il vous faudroit passer par là aussi bien comme des autres. — r Ouy! dit-il; asseurez-vous que je sçay deux poinctz polir avoir la raison d'une femme. — Dites-vous? lit-elle. Et qui sont ces deux poinctz-là^' » Le jeune homme, en fermant la main : « En voylàun! » dit-il; puis, tout soudain en fermant l'autre main : « Et voilà l'autre! » De quoy il fut bien ris, car la femme
bizarre du françois Gênes et de l'itallea Genovesi. (L. M.) — On lit dans les premières éditions : vane ligue; ce qui est une faute évidente.
* Ces mots, que la reine des Volsques adresse au Ligurien Aunus dans VEnéitle (vers 713 du liv. XI), étaient appliqués proverbialement à tous les Liguriens ou Génois, en général.
- Accaparer.
'■ Tabourot, ch. vu de ses Bigarrures du seigneur des Accords, et Guill. Bouchet, dans la 111° de ses Serées, ont reproduit celte équivoque, qui est probablement plus ancienne que les Contes de Des Periers.
allendoit qu'il luy ullasl descouvrir deux raisons nouvelles pour mettre les femmes à la raison, prenant poinclz de poinct; mais l'autre entendoit poings de poing. Et, mon ame, je croy qu'il n'y ha ny poing ny poinct qui sceust assager la femme, quand elle Tha mis en sa teste.
La manière de devenir riclic.
'un petit commencement de marchandise, qui estoit de contreporter' des eguillettes, ceintures et espingles, un homme estoit devenu fort riche, de sorte qu'il acheptoit les terres de ses voisins, et ne se parloit que de luy tout autour du pays; de quoy s'eshahissant un gentilhomme qui alioit avec luy de compagnie par chemin, luy va dire : « .Mais, venez ça, tell » le nommant par son nom. « Qu'avez-vous faict pour devenir ainsi riche comme vous estes? » — Monsieur, dit-il, je vous le diray en deux motz : c'est que j'ay faict grand'diligence et petite despence. » Voylà deux bons motz; mais il faudroit encores du pain et du vin, car il y en ha qui se pourroyent rompre le col qu'ilz n'en seroyent pas plus riches. Pour le moins si sonlilz niieulx à propos, que de celuy qui disoit que, po'Ur devenir riche, il ne falloit que tourner le dos à Dieu cinq ou six bons ans*. *
< ("ol]mrl('r; c'étaient des merciers amlnilaiits qni vendaient ces sortes de mardiandises; on les nommait l/isouai lu ou poile-lidlles.
* Fiirelière a eu cet endroit en vue, lorsqu'au sujet des divers sens où l'on prend le mot tourner, il donne cet exemple : « Les avares tournent le dos à Dieu pour s'enrichir. « ^l.. M.)
D'une (lame d'Orléans qui aymoit un escolier qui faisoit le [leiit cliien porte, et comment le grand chien chassa le petit.
m darne d'Orléans, gentile et honneste, enc(Kes qu'elle fust guespine S femirie d'un marchand de draps, après avoir esté assez longuement poursuyvie d'un escolier, beau jeune homme et qui dansoit de bonne grâce, car il y avoil de ce temps-là Danseurs d'Orléans, Plusieurs de Poytiers, Braves d'Avignon, Esludians de Thoulouse-. Cest escolier estoit nommé Clairet, auquel la femme se laissa gaigner, comme pitoyable et humaine qu'elle estoil, et le mit en possession du bien amoureux, duquel il jouissoit assez paisiblement, au moyen des advertissemens, propos et messages qu'ilz s'entrefaisoyent. Hz avoient de petites intelligences ensemble qui estoyent jolies, desquelles ilz usoyenl par ordre, des unes et puis des autres; entre lesquelles l'une esloit que Clairet venoil sus les dix heures de nuict à la porte d'elle, et jappoit comme un petit chien; à quoy la chambrière estoit faicle, qui luy ouvroit incontinent la porte sans chandelle et sans lanterne, et se faisoit tout le mistere sans parler. 11 y avoit un autre escolier, logé tout auprès de la jeune dame, qui en estoit fort amoureux, et eust bien voulu eslre en part avec Clairet; mais il n'en pou voit venir à bout, ou fust qu'il n'estoit pas au gré d'elle, ou qu'il ne sçavoit pas s'y gouverner, ou, qui est mieux a croire, que les dames, qui sont un peu fines,
* Médisante. Guespin, (jitesjiine^ était le sobriquet générique des liahitants d'Orléans, auxquels on attribuait ainsi le caractère des guêpes. Théodore de Bèze disait, dans une épignunine, du temps de Des l'eriers :
- Ciiasseneu/, liait. X de son Cnlaloijne de lu gloire du monde, dit que, de .'on temps (c'est-à-dire au coinmentenienl du seizième ^ioclel, on donnoit aux Universités de droit les épilbètes suivantes : les t'iûteiix et Joncux de paume de Puilieix, les Danseurs <rOrli'ii7ts, les Bragars d'Angiers, les Crottés de Paris, les Brigueurs {c'est-à-dire qiienieurs^ de Pavie, les Amoureux de Turin. A quoi il ajoule: «lie Tkolosanis tamen dicitur: les bonscstudians de Tholose. » (I.. iM.)
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ne se donnent pas voulenliers à leurs voisins, de peur d'eslre trop tost descouvertes. Toutesfois, estant Inen adverly que Clairet avoit entrée, et l'ayant veu aller et venir ses tours, et entre autres l'ayant ouy japper et veu comme on luy ouvroit la porte, que fit- il? L'une des fois que le mary estoit dehors, après s'estre bien accertené' de l'heure que Clairet y entroit, il se pensa qu'il avoit bonne voix pour faire le petit chien comme Clairet, et qu'il ne tiendroit à abbayer-, que la proye ne se print. Adonc il s'en vint un peu avant les dix heures, cl fil le petit chien à la porte delà dame : Hnp! hapl La portière, qui l'entendit, luy vint incontinent ouvrir :_donl il fut fort joyeux, et, sachant bien les addresses^ de la maison, ne faillit point à s'aller mettre tout droict au lict, auprès de la jeune dame, qui cuidoit que ce fust Clairet; et pensez qu'il ne perdit pas temps auprès d'elle. Tandis qu'il jouoit ses jeux, voicy Clairet venir selon sa coustume, et se mit à faire à la porte : Uapl liap! Mais on ne lui ouvrit pas, combien que la dame en eustbien entendu quelque chose; mais elle ne pensoit jamais que ce fusl luy. Il jappe encores une Ibis : dont la dame commença à soupçonner je ne sçay quoy, et mesmement parce que celuy qui estoit avec elle luy sembloit avoir une autre guise et un autre maniment que non pas Clairet. Et pour ce, elle se voulut lever pour appeler sa chambrière et sçavoir que c'estoit. Quoy voyant Tescolier, el voulant avoir ceste nuit franche où il se trouvoil si bien, se levé incontinent du lict, et, se mettant à la fenestre, ainsi que Clairet faisoit encores : Hap! hapl luy va respondre en un abbay de ces clabaux * de village : Hop! hop! hop! Quand Clairet entendit ceste voix : « Ah! ah! dit-il, par le corps bieu! c'est la raison que le grand chien chasse le petit. Adieu, adieu, bonsoir et bonne nuict! » Et s'en va. L'autre escolier se retourne coucher, et appaisa la dame le mieux qu'il peut, à laquelle il fut force de prendre patience; et depuis il trouva façon de s'accorder avec le petit chien, qu'ilz iroyent chasser auxconnilz'chacun en leur tour comme bonsamys et compagnons.
Assuré, rendu lurlain.
Pour : aboyer.
liCS êtres, la distribution intérieure de la ninison.
Cliiens de chasse criards, qui nous ont donné le vcibe ctabduilr
l.apin^. Il y a lu une é(iuivoqu(' licciuimi^e.
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I)i! Vaudrey el des tours qu'il faisoit.
IL n'y ha pas longtemps qu'estoit vivant le seigneur de Vaudrey', lequel s'est bien faict cognoistre aux princes, et quasi à tout le monde, par les actes qu'il ha faictz, en son vivant, d'une terrible bigearre-, accompaignez d'une telle fortune, que nul, fors luy, ne leseust osé entreprendre, et, comme l'on dit en commun langage, un sage homme en fust mort plus de cent fois. Comme quant il print une pie en la Beausse à course de cheval, laquelle il lassa tant, qu'enfin elle se rendit. Et quand il estrangla un chat à belles dentz, ayant les deux mains liées derrière. Et quand une fois, voulant esprouver un collet '^ de buffle qu'il avoit vestu, ou un Jacques de maille*, ne scay lequel, fit planter uneespée toute nue contre une muraille, la poincte devers luy, et se print à courir contre l'espée de telle roydeur, qu'il se persa d'oultreen oullre, et toutesfois il n'en mourut point. 11 faultdire qu'il avoit bien Tame de travers. Entre toutes ses folies, il y en eut encores une qui mérite bien d'estre racomptée. 11 passoit à cheval sus les ponts de Sey près d'Angiers^, lesquelz sont bien haullz de l'eau pour ponts de boys^, et porloit en crouppe un
' l.ps Vaudrey, ancienne el illustre famille de la Fianche-Comlé, ont passé la plupart pour intrépides. Gilbert Cou>in [GiUerlus Cognatus) les traite de héros, et leur histoire, effectivement, de même que celle des héros, a été mêlée de beaucoup de fables, témoin le Vaudrey, quel qu'il soit, dont il est ici parlé; témoin encore les amours romanesques de Charles de Vaudrey et de la dame de Vergy, dans lequatrième volume des Aouvelles du Uandel. (L.M.)
* Bizarrerie.
^ Il faut lire sans doute corset ou corselet, pourpoint en peau de huflle à l'épreuve de la balle.
* Cotte de mailles, haubergeon. Dès le quatorzième siècle, les soldats étaient armés de jaques en mailles de fer.
"• On ne dit plus que le pont rie Ce, au singulier. Ce qui a fait dire les pojtls, est qu'il se rencontre quelques îles entre deux, qui interrompent le pont. 11 tire son nom du bourg voisin, nommé dans les vieux titres Saiitm, Seium, Stieium, Sageiim. (L. M.)
" Ce pont gigantesque a été reconstruit en pierre au dix-septième siècle.
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jouiio geiiliUioniine, qui luy dit en riant : « Vien ça, Vaudrey ! toy qui as tant de belles inventions et qui sçais faire de si bons •tours, si tu voyois maintenant les ennemys aux deux boutz de ce pont qui t'attendissent à passer, que ferois-tu? » Lors dit Vaudrey : M Que je ferois? Mort bieu! voilà, dit-il, que je ferois! » El, ce disant, il donne de Tesperon à son cheval et le fait sauller par dessus les accoudieres' dedans I.oyre* et se tint si bien, qu'il eschappa avec le cheval. Si son compagnon esebappa comme luy, il fut aussi heureux que sage pour le moins; car c'estoit grand'folie à luy de se mettre en crouppe derrière un fol, veu que, quand on en est à une lieue, encores n'en est-on pas trop loin.
NOUVELLE LVl.
IHi geiUilhonime qui rouppa l'oreille à un coupeui- de hoursos*.
1-<N Teglisc de Nostre-Dame de Paris, un gentilhomme, estant -^en la presse^, senlit un larron qui lui couppoit des boulons d'or qu'il avoit aux manches de sa robbe, et, sans faire semblant de rien, tira sa dague et print l'oreille de ce larron, et la hiy couppa toute necte; et en la luy monstrant : « Aga'% dit-il, Ion oreille n'est pas perdue, la vois-tu là? Hendz-moi mes boutons, et je la le rendray.» Il ne luy faisoit pas mauvais parly, s'il eusl pu recoudre son oreille, comme le gentilhomme ses boutons ''.
' l'oiir : accoudoirs, parapets.
•• Ueiui Lslienne, dans son Apologie pour Hérodote publiée sept on huit ans après la première édition des Nourelles Réi reniions et joyeux Devis, a raconté la même anecdote (cli. xv) ; il dit que ce lut Jean du Bellay qui coupa roreille au larron.
' Inlerjectinn populaire, signifiant : regarde, tiens. Théod. de Bèze, dans son traité de fraiHlcx liniivx recifl Pronmcialione, a dit : « Il est d'usage d'employer l'apocope dans ierl;iincs locutions : A' vous, pour avez-voiis; sa' vous, ])our save:-- ?•()««; mais r/f/a pour m/rtrrfd, agardez fonv reyardea, sont des formes abandonnées à la populace de l'aris. ■••
* Henri ICsiienne (Apologie pour Hérodote, ch. xv) complète l'anecdote en ers termes : « Mais ce gentilhomme ne fut pas longtemps sans s'en repentir, non pas
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NOUVELLE LVn.
De la il.imoispllc île Tlioulouse qui ne souppoil jilus, et de ccluy qui faisoit la dielte.
NE damoiselle de Thoulouse, au temps de vendanges, esLoit à une borde * sienne, et avoit pour voisine une autre damoiselle de la ville mesme; lesquelles enlendoyent à faire leur vin, et s'entrevoyoient souvent, et quelques fois mangeoyent ensemble. Mais y en avoit une qui avoit prins coustume de ne soupper point, el disoit à sa voisine : « Ma damoiselle, j'ay veu le temps que je me trouvois quasi tousjours malade, jusques à tant que j'ay prins coustume de ne soupper plus, et de faire seullement un petit ^ de collation au soir. — Et de quoy collationnez-vous, ma damoiselle? disoit l'autre. — Sçavez-vous, disl-elie, comment j'en use? Je fais rostir deux cailles entre belles feuilles de vigne (comme ilz les accoustrent en ce payslà pour les faire cuyre avec leur graisse, car elles sont fort grasses), et fais mettre une poire de râteau entre deux braises. (Ces poires sont grosses comme le poing, et, mieux.) Je fais collation de cela, dii-elle, et quand j'ay mangé cela et beu une jaste de vin (qui vault loyaument la pinte de Paris) avec un pain d'un hardy ^, je me trouve aussi bien de cela conuac si j'avois mangé toutes les viandes du monde. — Sec'*! ce dit
Je l'avoir puny, mais de l'avoir puny de telle soite : car, au lieu que s'il luy eust donné un coup de dague, il n'en eust point esté molesté, pour ce qu'il luy avoit coupé l'oreille, le bourreau de Paris forma complainte contre luy, comme estant troublé en sa possession. »
* Métairie ; du bas latin l/orda.
- Un peu.
^ Ou ardit. liard, en patois toulousain. « Les liards, dit La >lonn ye, fabriqués sous Louis XI, en 1-U>7, portoienl, comme le remarque Du Can^e, une croix entre deux fleurs de lys. et de ces deux lys ils prirent vraisjmblablcmeiit le nom de liants; d'oii les Toulousains, qui prononçaieut liiirUi, ont ensuite, par le retranchement de la première syllabe, l'ait ardi. »
* .Ancienne exclamation, qui peut venir du latin sic. Rabelais dit : !^ec, au nom des diuttlesl iJepuis, jjar corruplion, de sec, on a l'ait pec! peste! qui se dit encore.
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l'autre, le diable vous en feroit bien mal trouver. » Et quand le temps des cailles estoit passé, à belles peringues*, à belles palombes*', à belles pellixes ^: pensez que la povre damoiselle estoit bien à plaindre. J'aimerois autant celuy qui disoit à son valet : « Recommande-moy bien à monsieur le maistre'*, et luy dy que je le prie qu'il m'envoye seulement un potage, un morceau de veau, une aisle de chapon et de perdris, el de quelque autre petite cliose, car je ne veux gueres manger, à cause de ma diette. » Et l'autre, cuidant eslre estimé sobre en demandant à boire, après qu'il eust esté interrogé duquel il vouloit : « Donnezmoy, dit-il, du blanc cinq ou .six coups, et puis du clairet tant qu'il vous plaira. » Mais il ne sembloit pas à celle qui plaignoit l'estomac : « J'ay, dit-elle, mangé la cuisse d'une allouette, qui m'ha tant chargé l'estomac, que je ne puis durer. » Il n'y eust pas entré le pointe d'un jonc.
Du moyne qui respondoit tout par monossyllabes lymez ".
QUELQUE moyne, passant pays, arriva en une hoslellerie sus l'heure du soupper. L'hoste le fit asseoir avec les autres qui avoyent desjà bien commencé, et mon moine, pour les attaindre, se met à bauffrer d'un tel appétit comme s'il n'eust veu de trois jours pain. Le galant s'estoit mis en pourpoint^, pour mieux
' Pigeons sauvages, bizets.
- Ramiers; du lalin palitmba ou palumles.
' L;i Moiinoye dit que ce sont peul-ctre des perdrix; mais nous croyons plutôt (\ac ces pellixes, du latin pellices. sont des coucous.
* Pour : maître d'hûlel, majordome.
'' La Monnoye rcclierche curieusement si le moine dont il est question dans celte .Nouvelle doit être considéré comme l'original ou la copie du frère Fredon, qui parle de même par monosyllabes dans le; cinquième livre du l'anlagrncl. (le cinquième livre, composé certainement i)ar Uabelais, ne fut publié qu'eu Mi62, dix ans après la mort de son auteur; mais Bonavcnlure Iles Periers n'existait plus depuis l'année 1511, et son recueil de .Nouvelles, qui ne parut qu'en lb58, se trouvait manuscrit entre les mains do ses amis, an noinlin; desquels on pi'ul compter Rabelais.
" C'est-à-dire : avait mis bas son froc.
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s'en acquiter; ce que voyant l'un de ceux qui estoyent à table, luy deniandoit force choses : qui ne luy faisoit pas plaisir, car il estoit einpesché à remplir sa poche*. Mais, affinde ne perdre gueres de temps, il respondoit tout par monossyllabes rymez; et croy bien qu'il avoit apprins ce langage de plus longue main, car il estoit fort habile. Les demandes et les responses, c'esloyent. L'autre luy demande : u Quel habit portez-vous? — Forl^. — Combien estes-vousde moines? — Trop. — Quel pain mangez-vous'i — Bis. — Quel vin bevez-vous? — Gris. — Quelle chair mangez-vous? — Beuf. — Combien avez-vous de novices?
— Neuf. — Que vous semble de ce vin? — Bon. — Vous n'en bevez pas de tel? — Non. — Et que mangez-vous les vendredy?
— OEufs. — Combien en avez-vous chascun? — Deux. » Ainsi, ce pendant, il ne perdoit pas un coup de dent; et si satisfaisoit aux demandes laconicquement. S'il disoil ses matines aussi courtes, c'estoit un bon pillier d'église.
De l'escolier légiste el de l'apolliicaire qui luy apfuint la médecine =.
N escolier, après avoir demeuré à Thoulouse quelque temps, passa par une petite ville près de Cahors en Quercy nommée Sainct-Anthonin, pour là repasser ses textes de loix : non pas qu'il y eusl grandement prouffité, car il s'estoit lousjours tenu aux lettres humaines, esquelles il estoit bien entendu; mais il se songea*, puis qu'il sesloit mis en la profession de droit, de ne s'en debvoir point retourner esgarant ^, et qu'il n'en sceust respondre comme les autres. Soudain qu'il fut à Sainct-Antho-
* C'est-à-dire : son estomac, par allusion à la poche énorme où un monie meudianl faisait disparaître tout ce qu'on lui donnait.
- Les autres éditions portent //Of. Cette leçon e^l prétérahle.
' Voyez le chap. .\x de la Liyeiiile de tuaislre Pierre Faifeu, par Charles liourdigné.
11 s'imagina.
^ La Monnoye croit qu'il faut lire étjnrémenU c'esl-à-dire : à la volée, inconsidérément.
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nii), coiiinie en ces petites villes ou est incontinent ven e( remarqué, un apothicaire le vint aborder, en lui disant : « Monsieur, vous soyez le bien venu! » Et se met à deviser avec luy, auquel, en suivant propos, il eschappa quelques motz qui appartenoyent à la médecine, ainsi qu'un homme d'estude et de jugement ha tousjours quelque chose à dire en toutes professions. Quand l'apothicaire 1 eut ouy parler, il luy dit : « Monsieur, vous estes doncq médecin, à ce que je puis congnoistre? — Non suis point autrement, dit-il; mais j'en ay bien veu quelque chose. — Je pense bien, dit l'apothicaire, que vous ne le voulez pas dire, parce que vous n'avez pas proposé de vous arroster en ceste ville; mais je vous asseure bien que vous n'y feriez pas mal vostre prouflit. Nous n'avons point de médecin pour le présent; celuyque nous avions n'ha gueres est mort riche de quarante mille francs. Si vous y voulez demeurer, il y fait bon vivre; je vous logeray, et vivrons bien, vous et moy, mais que' nous nous entendions bien. Venez-vous en di^ner avec moy » L'escolier, oyant parler cet apotbicaire, qui n'estoit pas beste, car il avoit esté par les bonnes villes de France pour apprendre son estât, se laisse emmener à disner et se pensa en soy-mesme : « 11 fault essayer la fortune, et si cest homme icy fera ce qu'il dit; aussi bien ay-je bon mestier : voicy un pays esgaré -, il ny ha homme qui me congnoisse. Voyons que ce pourra estre.» L'apothicaire le meine disner en son logis. Après disner, ayant tousjour^^ continué ses premiers propos, ilz furent incontinent cousins. Pour abréger, l'apothicaire luy fit accroire qu'il estoit médecin, et lors l'escolier luy va dire premièrement : « Scavez-vous qu'il y ha? Je ne praticquay encores jamais en noslre art, comme vous pouvez penser; mais mon intention estoit de me retirer à Paris, pour y estudier encores quelque année, et pour me jelter à la praticque en la ville d'où je suis; mais, puisque je vous ay trouvé et que je congnois que vous estes homme pour me faire plaisir, et moy à vous, regardons à faire nos besongnes; je suis content de demourer. — Monsieur, dit l'apothicaire, ne vous souciez, je vous apprendray toute la praticque de médecine en moins de quiiiz»; jours. 11 y lia longtemps que j'ay esté soubz
l'oili'vil qiio.
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les incdecins, et en France, el ailleurs; je sçay leurs façons et leurs receptes toutes par cueur. Davantage, en ce pays-cy, il ne fault que faire bonne mine et SQavoir deviner : vous voylà le plus grand médecin du monde. * Et deslors l'apothicaire commence à luy monstrer commeni scscripvoit une once, une drachme, un scrupule, une pongnée', un manipule-: et un autre demain '", il luy apprint le nom des drogues les plus vulgaires, et puisa dozer, àmixtionner, à brouiller, et toutes telles besongnes. Cela dura bien dix ou douze jours, pendant lesquelz il gardoit la chambre, faisant dire par ledit apothicaire, qu'il estoit un peu mal disposé. Lequel apothicaire n'oublia pas à dire par toute la ville, que cest homme estoit le meilleur médecin et le plus sçavant que jamais fust entré en Sainct-Antlionin. Dequoy ceulx de la ville estoyent fort aises, et commencèrent à le caresser incontinent qu'il fut sorty de la maison, et se battoyent à qui le convieroit : et eussiez dictqu'iiz avoyent desjà envie d'estre malades pour le mettre en besongne, à fin quil eust courage de demeurer. Mais l'escolier (que dis-je, escolier! docteur passé par les mains d'un apothicaire) se faisoit prier, ne frequentoit que peu gens, tenoit bonne mine, et sur toutes choses ne partoit gueres d'auprès de l'apothicaire, qui luy rendoit ses oracles en moins de rien. Voicy venir urines de tous costez. Or, en ce pays-là, il falloit deviner par les urines si le patient estoit homme ou femme, et en quelle part il sentoit mal et quel âge il avoit. Mais ce médecin faisoit bien plus, car il devinoit qui estoit son père et sa mère, s'il estoit marié ou non, et depuis quel temps, et combien il avoit d'enfans. Somme, il disoit tout ce que en estoit, depuis les ^ieulx jusques aux nouveaux, et tout par Taydede son maistre l'apothicaire: car, quand il voyoit quelqu'un qui apporloit une urine, l'apothicaire alloil le questionner, ce pendant que le médecin estoit en hault, et luy demandoit de bout en bout toutes les choses susdites, et puis le faisoit un peu attendre, tandis qu'il alloit advertir secrettement son médecin de tout ce qu'il avoit apprins de ce porteur d'urines. Le médecin, en les prenant, les regardoit incontinent hault et bas, metloit la main entre l'urinai et le jour, et le baissoit el le
* Pour : poignée.
- Pincée.
Le surlendemain.
viroit avec les mines en tel cas requises; puis il disoit : « C'est une femme. — 0 par ma fé! secjnil bien disez veilat^ ! — Elle ha une grand douleur au coslé gauche au dessoubz de la mamelle, ou de teste, ou de ventre, selon que luy avoit dict rapothicaire. 11 n'y ha que trois mois qu'elle ha faicl une lille. » Ce porteur devenoit le plus esbahy du monde, et s'en alloit incontinent compter par tout ce qu'il avoit ouy de ce médecin; tant que de bouche en bouche le bruit court, qu'il estoit venu le premier homme du monde. Et si d'adventure quelquefois son apothicaire n'y estoit pas, il tiroit le ver du nez- à ces Rouerguoys, en disant par une admiration : « Bien malade 1 » A quoy le porteur respondoit incontinent : il ou eile. Au moyen de quoy il disoit, après avoir un petit considéré ceste urine : « N'est-ce pas un homme? — 0 certes ! be es nn homme'" , disoit le Uouerguoys. — lia! Je l'ay bien veu incontinent, » disoit le médecin. Mais, quand ce venoit à ordonner devant les gens, il se tenoil tousjours près de son magister, lequel. lui parloit le latin médicinal, qui estoit en ce temps-là fin comme bureau teint*. Et soubz cette couleur-là l'apothicaire luy nommoil le recipé ^ tout entier, faisant semblant de parler d'autre chose; en quoy je vous laisse à penser s'il ne faisoit pas bon veoir un médecin escripre soubz un apothicaire. En effect, ou fust pour l'opinion qu'il fit concevoir de soy, ou par quelque autre adventure, les malades se trouvoyent bien de ses ordonnances, et n'estoit pas filz de bonne inere qui ne venoit à ce médecin, et se faisoyent à croyre qu'il faisoit bon estre malade, ce pendant qu'il esloitlà, et que, s'il s'en alloit, ilz n'en recouvreroyent jamais un tel. Hz luy envoyoient mille presens, comme gibiers ou flascons de vin, et ces femmes luy faisoyent des moucadous
' C'est-à-dire, en gascon : 0 par ma foi, seigneur, vous dites bien la vrrili'.
^ On dit aujourd'liiii : tirer les vers du ne:-; mais il serait régulier de dire nomme autrefois : tirer le ver du nez, parce que le proverbe vient des cliarla lans qui faisoient accroire, quand ils voyoieiu quelqu'un atteint de folie, que cela lui venoit d'un ver qu'il avoit dans la tète, lequel ils s'offroie^it à lui tirer. C'est ce qu'anciennement on appeloit le ver coquin. (L. M.)
* C'est-à-dire : Oui, certes, c'est bien un homme.
* C'est-à-dire : très-grossier, car le bureau était une grosse étolTe de laine que la teinture rendait encore plus épaisse.
" Toutes les ordonnances des médecins commençaient alors par ce mot : Recipe (prenez^ dont on avait fait le nom générique des prescriptions médicales.
et des camises^. Il estoit Iraiclé comme un petit cocq au panier^, tellement qu'en moins de six ou sept mois il gaigna force escuz, et son apothiaire aussi, par le moyen l'un de l'autre; dequoy il se mit en équipage pour s'en aller de Saint-Antiionin, faisant semblant d'avoir receu lettres de son pays, par lesquelles on luy mandoit nouvelles qu'il falloit qu'il s'en alast, mais qu'il ne failliroità retourner bien tost. Ce fut à Paris qu'il s'en vint, là où depuis estudia en la médecine, et peut-estre que oncques puis il ne fut si bon médecin comme il avoit esté en son apprentissage; j'entendz qu'il ne fit point si bien ses besongnes : car quelquefois la fortune ayde plus aux advantureux que non pas a\ix trop discretz, car l'homme sçavant est de trop grand discours: il pense aux circonstances, il s'engendre une crainte et une doubte, par laquelle l'on donne aux hommes une deftiance de soy, qui les descourage de s'adresser à vous; et, de faict, on dit qu'il vault raieulx tomber es mains d'un médecin heureux que d'un médecin sçavant. Le médecin italien entendoit bien cela, lequel, quand il n'avoit que faire, escripvoit deux ou trois centz receptes pour diverses maladies, desquelles il prenoit un nombre qu'il mettoit en la facque ^ de son saye ; puis, quand quelqu'un venoit à luy pour urines, il tiroit l'une de ces receptes à l'advanture, comme on fait à la blanque '', et la bailloit au porteur, en luy disant seullement : Dio te la daga bîionu^lEu s'il s'en trouvoit bien : In biiôna hôra. S'il s'en "trouvoit mal : Sito dannô. Ainsi va-le monde.
' C'est-à-dire : des mouchoirs et des fheniises.
* Oq dit maintenant : coq eu pâle. Cette expression vient de ce qu'on met sous un panier la volaille qu'on veut engraisser ou empâter avec de la mie de pain et du son.
^ C'est-à-dire : en la poche de son justaucorps. On écrivait plutôt (usqne, qui vient du has latin fascia.
* A la loterie. C'est ainsi que, dans le Pantagruel, le juge Bridoye rendait ses arrêts en consultant le sort des dés.
" Daija pour dia sent le village de Lombardie. Le médecin de qui Pogge fait ce conte disoil au premier qui se présenloit pour avoir ses dropues : Preya Dio te la mantli buona. Voy. aussi la Carabinerie et Mnloiserie soldatesque., ch. vi, et Garasse, p. ù^'i de s-a Doctrine curieuse. (L. M.)
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NOUVKLLE LX.
De inessire Jelian, qui iiionla sus ip maréchal, peiisaiU nioulia' sus sa femme'
N mareschal, demeurant en un village qui estoit un lieu de passage, avoil une femme passablement belle, au moins au gré d'un prestre qui demeuroit tout auprès de iuy, appelé messire Jehan, lequel lit tant, qu'il accorda ses fleustes- avec cesle jeune femme, et s"entendoit tellement avec elle, que, quand le mareschal s'estoit levé pour forger ses fers (ce que le prestre congnoissoit bien, quand il enlendoil battre à deux, car c'estoit signe que le mareschal y estoit avec le valet), messire Jehan ne failloit point à entrer par un huys derrière, dont elle Iuy avoit baillé la clef, et se venoit mettre au lict en la place du mareschal, qu'il trouvoit tonte chaude, là où il forgeoit de son coslé sus une enclume, mais on ne Toyoit pas de si loing faiie sa besongne, et, quand il avoit faict, il se reliroit gentiment par riiuys où il estoit entré. Mais ilz ne sceurent pas faire leur cas si secrettement, que le mareschal ne s'en apperceust, au moins qu'il n'en eust une véhémente presumption, ayant ouy ouvrir et fermer cest huys; tant qu'il s'en prini un jour à sa femme, el la me:iassa, et la pressa tant et avec une cholere telle qu'ont volontiers ces gens de feu, qu'elle Iuy demanda pardon el Iny confessa le cas, et Iuy dit comme messire Jelian se venoit coucher auprès d'elle, quand il oyoil battre à deux. Le mareschal ayant ouy ces nouvelles, après que sa femme Iuy eust bien crié mercy, ce Iuy fut force de demeurer là; mais pensez que ce ne l'ust pas sans Iuy donner dronos et chaperon de mesme^. De là
' Le sujet de celle Nouvelle, tiré d'un vieux faiiliau, le Foi/jenm île Creil ivoy. le lîecueil de Legrand d'Aussy, l. IV, p. 160), avait déjà été mis en œuvre par Saccliotti dans ses Si'iellc, et par Ant. de La Sale dans les Ceiil Nouvelles nourelles; voy. la LXXXV*, le Curé cloué. Il acte imité depuis par Malespiui, Duceiilo Norellc, nov. XCIII, et par l.udov. Domenichi, daus ses Fdielie e Molli arguli; voy. p. ô7 de redit, de V.\6i.
* Expression proverbiale, signiliaul qu'il se mit d'accord avec elle. ^
•■' Expression proverbiale qui veut dire : fans l'avoir battue de la bonne ma-
à quelques jours, le mareschal trouva le prestre, amiuel il dit : « Messire Jehan, vous venez veoir ma femme, quand vous avez le loisir? » Le prestre le nia fort et ferme, luy disant qu'il ne luy voudroit pas faire ce tour-là et qu'il aymeroit mieux estre mort. « Vous estes mon compère, disoit le prestre. — Et bien, bien! dit le mareschal, je m'en rapporte à vous; chevauchez-la à vostre aise, quand vous y serez; mais gardez-vous bien de me chevaucher : car, s'il vous advient, le diable vous aura bien chanté matines ^ » Le prestre, congnoissant que ce mareschal e-toit un mauvais fol, se tint deslors sus ses gardes et ne voulut plus venir à la forge; mais le mareschal dit à sa femme : « Sravoz-vous qu'il fault que vous faciez? Mais gardez-vous hien de faire la borgne ny la boiteuse, car vous sçavez bien que vostre marché n'en seroit pas meilleur. Refaites congnoissance à messire Jehan et l'entretenez de parolles, et puis, un matin, je vous diray ce que vous aurez à faire. » Elle fut fort contente de luy promettre tout ce qu'il voulut, de peur de la malle advenlure. Et fault entendre qu'elle scavoit bien battre et de bonne mesure, car elle avoit appris à battre avec le valet, pour faire la besongne quand le mareschal n'y estoit pas. Adone elle .^e mit à faire bon semblant à messire Jehan, ainsi que son mary l'avoit instruicte, luy donnant entendre que le mareschal n'y pensoit point et que ce n'estoit qu'une opinion qui luy avoit passé par l'entendement; et le vous asseura par de belles parolles, luy disant : « Venez, venez demain au matin à l'heure accoustumée, quand vous orrez qu'ilz batteront à deux. » !\Ie^sire Jehan la creut, le povre home! (Juand le malin fut venu, le mareschal dit à sa femme, en la présence du valet : « Levezvous, et allez battre en ma place, car je me trouve un peu mal. » Ce qu'elle fit, et se mist à la forge avec ce valet. Incontinent que messire Jehan entendit battre à deux, il nefut [lasendormy; il se leva avec sa grosse robhe de nuict, et entre par l'huys ac-
i.iiTo. Dmincv dronos et le chaperon de mcme^ signiliait,. selon la Monnoye : Coiioilci' cl ri'.itrer un coiiiialile. Suivant un couinienlalcur de liabclais, drvuon C.-.1 uiiu expression |)ailicu!icie à l'.Anjou et au Languciloe, pour dire des coups, des horions. Celte expression doit prendre place paimi les onomatopées. On veut qu'elle ^oit celtique; mieux vaudrait la dériver du \ilh\ promis.
Cette phrase proverbiale s'employait, selon .M. Laiour, pour exprimer le manque de chance. Ainsi, dans la bouche d uu iiiarcliand : « I.e diable m'a clianlé matines. » c'est : « Je n'ai rien vendu. »
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coustunié et se vient coucher auprès de ce mareschal, pensant estre auprès de sa femme; et parcequ'il y avoit longtemps qu'il n'avoit donné es gauffriers *, il estoit lors tout prest à bien faire, et ne fust pas si-tost au lict, que de plain sault il ne se ruast dessus ce mareschal, lequel le vous commença à serrer à deux belles mains, en luy disant : « Eh ! vertu bien ! (pensez que c'estoit par un D-) messire Jelian, qui vous ha icy faict venir? Je vous avois tant dict que vous ne me chevaucliissiez point, et que j'estois mauvaise beste, et vous n'en avez rien voulu croire ! » Le prestre se vouloit deffaire^; mais le mareschal le vous tenoit à deux bons bras, et se print à crier à son valet, qui estoit en bas : lequel monta incontinent et apporta du feu ; et Dieu sçait comment monsieur le prestre fut estrillé à beaux nerfs de bœuf, que le mareschal tenoit tons prestz et expressément pour battre à deux sur le dos de messire Jehan, à la recreue* du niaistre et du valet. Et, ce pendant, il n'osoit pas crier au secours, car le mareschal le menassoit de le mettre en la fournaise, pour ce qu'il aymoit mieux endurer les coups que le feu. Encores en eut-il bon marché au pris de celuy qui eut les deux tesmoings ^ enfermez au coffre et le feu allumé au derrière, tellement qu'il fut contrainct de se les coupper luy-mes* mes avec le rasoir qui luy avoit esté baillé en la main.
NOUVELLE LXl.
De la senlence que donna le pievost <le P>rclaif:ne, lequel lit pendre Jelian Triibert et son fils".
AU pays de Bretaigne y eut un homme, entre autres, qui ne -»valloit gueres, nommé Jehan Trubert, lequel avoit faict plu-
' r.'esl-à-dirc, en termes couverts: f;iiie le petit iiiéiier. prendre le déduit, par allusion 'j la pâle li(|uiile que l'on Jelte dans le j;.uifrier on moule à gaufres. - Ces l-îl -dire : qu'il jurait le nom de Dieu. ' Débarrasser, délivrer.
' Falif^ue.
^ Testicules; en latin, testes.
" 1-e sujet de cette Nouvelle est rapporté dans le cliap. \.ii de V Apologie pour Hérodote, de Henri Eslieunc.
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sieurs larrecins, pour lesquelz il avoit esté reprins assez de fois, et en avoil esté à l'une fois frotté, et l'autre estrillé, qui estoit assez pour s'en souvenir. Toutefois, il y estoit si affriandé, qu'il ne s'en pouvoit chastier; et niesmes il commenr-oit à apprendre le train à un filz qu'il avoit, de l'aage de quinze à seize ans, et le menoit avecques luy en ses factions*. Advint un jour que luy et son fils desroberent une jument à un riche païsant, lequel se doubla incontinent que ce avoit esté Jehan Trubert; dont il ne faillit à faire telle poursuite, quil se trouva, par bons tesmoings, que Jehan Trubert avoit mené vendre ceste jument à un marché qui avoil esté le mercredy de devant à cinq ou à six lieues de là. Jehan Trubert et son filz furent mis entre les mains du prevost des mareschaux - : lequel Jehan Trubert ne tarda gueres que son procès ne luy fust faict et son dicton^ signifié, qui portoit entre autres ces motz : Jehan Trubert, pour avoir prins, robé'^ un grand jument, seroit pendu et estranglé, le petit ovecques luy. lit là dessus fit livrer Jehan Trubert et son fiiz à l'exécuteur de haulte justice, auquel il bailla son greffier, qui n'estoit pas des plus scientifiques du monde. (Juant ce fut à faire l'exécution, le bourreau pendit le père hault et court, et puis il demanda au greffier que c'est qu'il falloit faire de ce jeune gars. Le greffier va lire la sentence, et, après avoir bien examiné ces mots : « le petit ovecques, » il dict au bourreau qu'il fist son office : ce qu'il fit, et pendit ce povre petit tout pendu, et l'estrangla, qui estoit bien pis. L'exécution ainsi faicte, le greffier s'en retourna au prevost, lequel luy va dire : « Et puis, Jehan Trubert? — Jehan Trubert, ce dit le greffier, seroit pendu. — Et le petit.' dit le prevost. — Par Dieu! et le petit, dit le greffier. — Comment, tous les diables! dit le prevost, seroit pendu, le petit? — Par Dieu! ouy, le petit, disoit le greffier. — Comment! dit le prevost, j'avois pas dict cela. » Et là dessus débattirent longtemps le prevost et le greffier; disant le greffier, que la sentence portoit que le petit seroit pendu, et le prevost au contraire : lequel, après longs debatz, va dire : « Lisez la sentence. Par Dieu! je n'aurois pas entendu que le petit se-
' Forfaits, entreprises ciiminelles.
- Voy. ci-dessus la .Nouvelle XX cl la nolo sur les prévôts des mnrcclmux
.Arrêt.
Pour : dérobé; «lu latin robure.
roit, pendu. » Le greffier luy va lire ceste ■sentence, et ces molz subslantielz : Jehan Trubert, pour avoir prins, robe un grand jument, seroit pendu et estranglé, le petit ovecques luy. Par lesquelz molz : ovecques Imj, le prevost vouloit dire que Jehan Trubert seroit pendu et que son fiiz seroit présent pour veoir faire l'exécution, affin de se chastier de faire mal par l'exemple de son père. Ce prevost vouloit ap[)licquer ces niotz ; mais il estoitbicn lard pour le povre petit, et le greffier, d'un autre coslé, se deffeiidoil, disant que ces molz: ovecques /«y, signifioyent que le petit debvoit estre pendu avec son père. A la fin, le prevosi ne sceut que dire, sinon que son greffier avoit raison ou cause de l'avoir, et dit seulement : « Pien le petit, pien, seroil pendu. Par Dieu! dit-il, ce seroit une belle deffaicte. que d'un jeune loup! » Voyia toute la recompense qu'eut le povre petit, excepté que le prevost le fit despendre, de peur qu'il en fust nouvelles.
Du jounc garson qui se nomma Tlioinrlle, poiir cslip receii à une religion' de noiinains; et comment elle lit sauter les lunette; de l'abhesse qui lu visitoit tnule nue -.
]L y avoit un jeune garson de Taage de dix-sept à dix-buict ans, lequel, estant, à un jour de feste, entré on un couvent de religieuses, en veid quatre ou cinq qui luy semblèrent fort belles et dont n'y avoit celle"' pour laquelle il n'eust trop voulentieis rompu son jeusne; et les mit si bien en sa fantasie*, qu'il y pensoil à toutes heures. Un jour, comme il en parloit à quelque bon compaignon de sa congnoissance, ce compaignon luy dit : « Sçaislu que tu feras? Tu es beau garson : habille-toy en fille et le va rendre à l'abbesse; elle le reccpvra aisément; lu n'es point congneu en ce pays icy. » Car il estoit garson de mestier, et alloil
' Couvcnl, abbaye, communauté.
- Cette Nouvelle a été imitée par La l'onlaine 'l;>ns ses Coules, liv. IV, xii, les Lunettes.
^ t;'est-à-iliii' : ilonl il n'y avait pas une. * liuaginalion.
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cl vcnoit pur pays. Il creut assez facillerneiU ce conseil, i^e pensant qu'en cela n'avoit aucun danger qu'il n'evitast bien quand il voudroit. 11 s'habille en fille assez povrenient, et s'advisa de se nommer Thoinetle. Dont de par Dieu s'en va au couvent de ces religieuses, où elle trouva façon de se faire veoir à l'abbosse, qui estoit fort vieille, et, de bonne advenlure, n'avoit ])oint (le cbambriere. Thoinetle parla à l'abbessc et luy compta assez bien son cas, disant qu'elle esloil une povre orfeline d'un village de là auprès, qu'elle luy nomma. Et, en effecL parla si humijleraent, que l'abbesse la trouva à son gré, et, par manière d'aumosne, la voulut retirer, luy disant que, pour quelques jours, elle estoit contente de la prendre, et que, s'elle vouloit estre bonne fille, qu'elle demeureroit là dedans. Thoinetle fit bien la sage et suyvit la bonne femme d'abbesse, à laquelle elle sceut fort bien complaire, et quant et quant * se faire aynier à toutes les religieuses; et mesmes en moins de rien elle apprint à ouvrer- de l'aiguille (car peut-eslre qu'elle en sçavoit desjà quelque chose), dont l'abbesse fut si contente, qu'elle la voulut incontinent faire nonne de là-dedans. Quand elle eut l'habit, ce fut bien ce qu'elle demandoit, et commença à s'approcher fort près de celles qu'elle voyoit les plus belles, et, de privante en privante, elle fut mise à coucher avec l'une. Elle n'attendit pas la deuxième nuict, que par honnestes et amyàbles jeux elle fit congnoistre à sa compagne qu'elle avoit le ventre cornu, luy fciisant entendre que c'esloit par miracle et vouloir de Dieu. Pour abréger, elle mit sa cheville au pertuis de sa compagne, cl s'en trouvèrent bien, et l'une et l'autre; laquelle chose, en ia bonne heure, il (dy-je elle) continua assez longuement, et non seulement avec celle-là, mais encores avec trois ou quatre des autres, desquelles elle s'accointa. Et quand une chose est venue à la congnoissance de trois ou quatre personnes, il est aise que la cinquiesme le sache, et puis la sixiesme; de mode qu'entre ces nonnes, y en ayant quelques unes de belles, et les autres laydes, ausquelles Thoinette ne faisoit pas si grande familiarité qu'aux autres, avec maintes autres conjectures, il leur fut facile de penser je ne sçay pas quoy; et y firent tel guet, qu'elles
l'.n iiit'ine temps, à la Ibis.
Travailler; en lalin, oiierare.
les congneurent assez certainement, et conimencereul à en murmurer si avant, que l'abbesse en fut advertie; non pas qu'on luy (lit que nommément ce fust seur Thoinette, car elle Tavoit mise là dedans, -et puis elle l'aymoit fort et ne Teust pas bonnement creu; mais on luy disoit par parolles couvertes, qu'elle ne se liast pas en Thabit et que toutes celles de leans n'estoyent pas si bonnes qu'elle pensoit bien, et qu'il y en avoit quelqu'une d'entre elles qui faisoit deshonneur à la religion et qui gastoit les religieuses, ftlais, quand elle demandoit qui c'estoit et que c'estoit, elles respondoyent que, s'elle les vouloit faire despouiller, elle le congnoistroit. L'abbesse, esbahie de ceste nouvelle, en voulut sçavoir la vérité au premier jour, et, pour ce faire, fit venir toutes les religieuses en chapitre. Seur Thoinette estant advertie par ses mieux aimées de l'intention de l'abbesse, qui estoit de les visiter toutes nues, attacha sa cheville par le bout avec un filet qu'elle tira par derrière, et accoustre si bien son petit cas, qu'elle sembloit avoir le ventre fendu comme les autres, à qui n'y eust regardé de bien près ; se pensant que l'abbesse, qui ne A^oyoit pas la longueur de son nez, ne le srauroit jamais congnoistre. Les nonnes comparurent toutes. L'abbesse leur feit sa renionstrance et leur dit pourquoy elle les avoit assemblées, et leur commanda qu'elles eussent à se despouiller toutes nues. Elle prend ses lunettes pour faire sa revue, et, ea les visitant les unes après les autres, il vint au reng de seur Thoinette, laquelle, voyant ces nonnes toutes nues, fraisches, blanches, refaictes*, rebondies, elle ne peut estre maistresse de ceste cheville, qu'il ne se fist mauvais jeu. Car, sus le poinct que l'abbesse avoit les yeux le plus près, la corde vint rompre, et, en desbandant tout à un coup, la cheville vint repousser contre les lunettes de l'abbesse et les fit saulter à deux grandz pas loing. Dont la povre abbesse fut si surprinse, qu'elle s'écria : « Jcsu Maria! Ah! sans foulte, dit-elle, et est-ce vous! ftlais qui l'eust jamais cuidé estre ainsi! Que vous m'avez abusée! » Toutesfois, qu'y eust-elle faict, sinon qu'il fallut y remédier par patience, car elle n'eust pas voulu scandalizer la religion. Seur Thoinette eut congé de s'en aller avec promesse de sauver l'honneur des filles religieuses.
' Grasses, potelées.
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Du régent qui coml)atit une harangere du Pelit l'ont, à belles injures '
rN martinet- s'en alla, un jour de caresme, sus le Petit Pont, 'et s'addressa à une harangere, pour marchander de la moulue^; mais, de ce qu elle luy fit deux liardz, il n'en offrit qu'un : dont ceste harangere se fascha et Tappella injure*, en luy disant : « Va, va, Joannes^! Porte ton liard aux tripes. » Ce martinet, se voyant ainsi outragé en sa présence, la menasse de le dire à son régent. « Et va, marmiton! dit-elle, va le luy dire, et que je te revoye icy, toy et luy 1 » Ce martinet ne faillit pas à s'en aller tout droit à son régent, qui estoit bon frippon.
' Le récit qu'on voit dans Bruseambille, de la querelle d'un pédant avec une liarengère, ne vaut pas celui-ci à beaucoup près. iL. M.)
* On appeloit autrefois, dans l'Université de Paris, mariinels les écoliers qui changeoient souvent de collège, par rapport vraisemblablement à ces oiseaux nommés marlinets, qui changent tous les ans de demeure, venant au mois de mars et s'en retournant à la Saint-Martin, ce qui leur a fait donner le nom de martiiiets. (L. M.)
' Pour : morue.
*. F.quivoque sur injure. La Monnoye met en note : « Appeler injure, pour chanter injure^, est une façon de ])arier inconnue, mais qui néanmoins lient un peu de parler procès, parler Balzac. » etc. M. Lacour croit tout simplement que l'adjectif est mis pour l'adverbe, et qu'on doit lire: « et l'appela injurieusement. »
* Joanne.s est le nom qu'on donne aux valets des régents de collège. Le nom de Jean, respectable dans son origine, est devenu méprisable dans la suite, pour avoir été trop commun. Voyez le Capilolo du Casa sur son nom Giovanni, dont il paroissoit fort malcontent. En Italie, fareilZanni, c'est faire le bouffon bergamasque sur le théâtre; ce que les praticiens de ce pays-là, dans les actes qu'ils expédient en laliii. expriment par facere Joannem, parce que Zanni, en bergamasque, c'est Jean. Les Espagnols ont aussi dans leurs farces un bobo, c'est-à-dire un benêt, qu'ils appellent Bobo Juan. En françois, un Jean, un Joannes. un Jannin, est relui dont la femme .se gouverne mal. (L. M.l — Voici le Capilolo de .Ican de La Case, dont La Monnoye vient de parler:
S'io havessi manco quindici a vent'anm, Messer Gandolfo, i mi sbattezzei-Li, Per non liaver mai |>iù nome Giovanni.
et luy flil : « Pcr diem \ Domine ! il y ha la plus fausse - vieille sus le Petit Pont! Je voulois achepter de la moulue : elle m'a appelle Johamies. — \A qui est-elle? dit le régent; la me montreras-tu bien? — Ita, Domine, dit i'escolier; et encore m'haelle dict que, si vous y alliez, qu'elle vous renvoyeroit bien. — Laisse faire, dit le régent ; imr dies^! elle en aura. » Ce régent se pensa bien que pour aller vers une telle dame, qu'il ne falloit pas estre despourveu, et que la meilleure provision qu'il pouvoit faire, c'estoit de belles et gentilles injures, mais qu'il luy en diroit tant, qu'il la mettroit ad metam non loqui*, et en peu de temps il donna ordre d'amasser toutes les injures dont il se peut adviser, y employant encores ses compagnons: lesquelz en composèrent tant, en choppinant, qu'il leur ï^embla qu'il y en avoit assez. Ce régent en fit deux grands rolletz et en estudia un par cueur; l'autre, il le met en' sa manche pour le secourir au besoing, si le premier luy failloit. Quand il eut bien estudié ses injures, il appella ce martinet pour le venir conduire jusques au Petit Pont et luy monstrer ceste harangere, et print encores quelques autres galochers^ avec luy: lesquelz, m primis et unie omnia, il mena boire à la Mule 6; et quand ilz eurent bien choppiné, ils s'en vont. Hz ne furent pas si tost sus le Petit Pont, que la harangere ne recongneust bien ce martinet, et quand elle les veid ainsi en trouppe, elle congneut à qui ilz en vquloyent. « Ah ! voy-les là! dit-elle; voy-les là, les gourmands!
' Au lieu lie ]>er ilieni, jinemcnl déguisé. Un bon curé disoit que c'éloil le jinement de D;ivi(l et le proiivoil par le verset 6 du psaume cxx : /Vr diem -toi non uret le. A <|uoi Doze, dans son Passavanliiis, a l'ail allusion en ces termes : l'er diem, sicut dixil David. Ce qui en cet endroit signifie: Pardieu, comme dit David. Nous avons inventé dans notre langue une infinité de correctifs à ce jurement, tous plus ridicules les uns que les autres : Pardi, pardienne, pargité, par- (jnienne, puryiiieii, parbien, parbleu, pardiijues, pardille, pargoi. (L. M.)
- Méchante, fourbe.
^ L'écolier n'avoit juré que per diem; In régent, croyant, comme La Roche Thomas (voy. ci-dessus, Nouvelle XIV) que le pluriel avoit plus de force, jure per Uies. iL. M.)
* La Monnoye dit ((ue c'est une phrase d'Olivier Maillard ou de Michel Menol, scrmonnaires bouffons de la lin du quinzième siècle.
''• Les écoliers externes, c'est-à-dire ceux qui ne demcuroicnt pas dans le collège, nommés alors galocliers, et depuis galochen, parce que en y allant ils portoicnt des galoches par le mauvais chemin, pour .se tenir le pied sec et garantir leurs souliers de la rrolte. (L. M.)
"Celait .«an'! doute l'enseigne d'un cabaret lononiiiié dans le quarlior de l'Université.
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l/escole est ei'foiidrée. « Le régent s'approche d'elle et luy vient liearter le Lacquet où elle tenoit ses harens, en disant : a Et que fault-il à cesle vieille dampnée? — Oh le clerice! dit la vieille; es-tu venu assez tost pour te prendre à moy/ — Qui m'ha baillé ceste vieille macquerelle? dit le régent. Par la lumière! c'est à toy voyrcment à qui j'en veux. » Et, en disant cela, il se plante devant elle, comme voulant escrimer à beaux coups de langue. La barangere, se voyant deffiée : « Mercy Dieu ! dit-elle; tu en veulx donc avoir, magister crotté'? Allons, allons, par ordre, gros baudet, et tu verras comment je t'accoustrerai. Parle! c'est à toy. — Allez, vieille sempiterneuse! dit le régent. — Va, rufilen-! — Allez, villaine! — Va, maraud! » Incontinent qu'ilz furent en train, je m'en vins, car j'avois affaire ailleurs. Mais j'ay bien ouy dire à ceux qui en sçavoyent (juelque chose que les deux personnages combatirent vaillamment et s'enlredireni cbascun une centaine de bonnes et fortes injures d'arrachepied; mais il advint au régent d'en dire une deux fois, car on dit qu'il l'appela villaine pour la seconde fois. .Mais la harangere luy en feit bien souvenir. « Mercy liieu! ditelle, tu l'as desjà dict, filz de pulain que tu es! — Et bien! bien! dit le régent, n'es-tu pas bien villaine deux fois, voyre trois? — Tu as menty, crapaut infaict! » Il fault croire que le champion et la championne furent tout un temps à se battre si vertueusement, que ceux qui les regardoyent ne sçavoyent qui devoit avoir du meilleur. Mais, à la fin, le régent, estant au bout de son premier roUet, va tirer l'autre de sa manche, lequel il liC sçavoit pas par cueur comme l'autre, et, pour ce, il se troubla un petit, voyant que la harangere ne faisoit que se mettre en train, et se va mettre à lire ce qui estoit dedans, qui estoyent injures collégiales, et luy vouloit despescher tout d'une traicle, pour penser estonner la vieille en luy disant : « Alecto, Megera, Thesiphone, détestable, exécrable, infande ', abominable! » Mais la harangere le va interrompre : << lia! mercy Dieu I
' « Au dix-liuitième siècle, dit M. Lacour, le mol de crolté est entré dans les qualilicalions injurieuses dont on accablait les jésuites. C'était Ibérilaffe que leur avaient légué les pauvres élèves de rUiiiversité, connus dans toute l'Europe' sous le surnom de Crottés. «
* Maquereau; de l'italien riifmi.o.
' C'est le latin infinulu, qui siynille une chose donl on ne (leut parler sans horreur.
(lit-elle, tu ne sçais plus où tu en es? Parle bon françois, je te respondray bien, grand niaiz! parle bon françois! Ah! tu apportes un rollel! Va estudier, niaislre Jean! va, lu ne sçais pas ta leçon ! » Et, comme à un chien, la déesse abbaye *, et toutes ces harangeres se mettent à crier sus luy et le presser tellement, qu'il n'eut rien meilleur que se sauver de vitesse, car il eust esté accablé, le povre homme. Et pour certain, il ha esté trouvé que, quand il eust eu un Calepin -, un vocabulaire, un dictionnaire, un prompluaire, un trésor d'injures, il n'eust pas eu le dernier de cette diablesse. Par ainsi, il s'en alla mettre en franchise^ au collège de Montaigu '*, courant tout d'une aliénée, sans regarder derrière soy ^.
De l'enfant de Paris qui lit le fol pour joiiyr de la jeune vcfve, et comment elle, se voulant railler de luy, reccut une plus grand'honte.
UN enfant de Paris, d'assez bonne maison, jeune, dispos, et qui se tenoit propre de sa personne, estoit amoureux d'une
' Celte phrase est certainement altérée. La Monnoye croit pouvoir lire: «Et là-dessus comme à un chien abbaye. » Nous proposons de mettre : « Et comme un chien à la déesse abbaye, « c'est-à-dire : comme un chien aboie à la lune.
* Le grand dictionnaire polyi:lotte de Calepinus avait fait donner le nom générique de Calepin à toute espèce de vocabulaire, eût-il paru sous le titre rie prnmptuarium ou de lliesauru.i.
s C'est-à-dire : en sùreié, comme un criminel poursuivi >^e réfugiait dans certains lieux d'asile inviolable.
^ C.8 collège , fonde en 1314 par Gilles Aijcelin, archevêque de Rouen, et situé sur la montagne Sainte-Geneviève, au coin de la rue des Sept-Voies, était célèbre p:ir kl pédanterie de ses régents et par la malproprelé de ses écoliers, ([u'on appelait Ciipeles; voy. ce qu'en dit Habelais dans son Gargantua. La bibliolhcque de Sainte-tieneviève occupe aujourd'hui l'emplacement de ce collège, qui a subsiste jusqu'à la Révolution.
° Ici le retient est obligé de céder à la harengère; mais, dans le petit livre niacaroniqiie imprimé à Genève, in-8, 1556, et intitulé Censura Theolog. Paris, in Roi). Coiimlem, p. 68, on voit un exemple tout contraire d'un pédant, qui, ayant d'abord eu la patience de laisser cracher à ces harengères tout leur venin, prit son temps de leur chanter i)onillcs, lors([u'elles étoiont épuisées et n'en pouvoient plus; et, victorieux (dit l'auteur, que je crois être lîèze), reporlavil uniim bonum bomliycimau de Saliiio, pro qiw deposueral niai ipsas vinceret. (L. M.)
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ft^mme vefvo hion jolie el qui osloit fort CDntentn de se vooir ayinée, donnant tousjours quelques nouveaux attiaitz ' à ceux qui la rogardoyent, et prenant plaisir à faire l'anatomie des cueurs des jeunes gens; mais elle nefaisoit compte sinon de ceux que bon lui sembloit, et encores des moins dignes, et par sus tous elle vous sçavoit mener ce jeune homme, dont nous parlons, de telle ruse, qu'elle sembloit tout vouloir faire pour luy. Il parloit à elle seul à seule ; il manioit le tetin et baisoit voyre, et touchoit bien souvent à la chair, mais il n'en tastoit point, tellement qu'il mouroit tout en vie^ auprès d'elle. 11 la prioit, il la conjuroit, il luy presentoit^, mais il n'en pouvoit rien avoir, fors qu'une fois, ainsi comme ilz devisoyent ensemble en privé '* et qu'il luy comptoit bien expressément son cas, elle luy va dire : « Non, je n'en feray rien, si vous ne me baisez derrière, » disant le mot tout outre, mais pensant ("n elle qu'il ne le feroit jamais. Le jeune homme fut fort honteux de ce mot; toutesfois, luy, qui avoit essayé tant de moyens, se pensa qu'il feroit encores cela, et qu'aussi bien personne n'en scauroit rien ; et luy respondit, s'il ne tenoit qu'à cela pour luy complaire, qu'il n'en feroit point de difficulté. La dame, estant prinse au mot, l'y print aussi et se fait baiser le derrière sans fueille. Mais, quand ce fut à donner sus le devant, point de nouvelles; elle ne fit que se rire de luy et luy dire les plus grandes mocqueries du monde : dont il cuida désespérer, et s'en départit le plus fasché que fut jamais homme, sans toutesfois se pouvoir départir d'alentour d'elle, fors qu'il s'absenta pour quelque temps, de honte qu'il avoit de se trouver non seulement devant elle, mais devant les gens, comme si tout le monde eust deu congnoistre ce qu'il luy estoit advenu. Une fois, il s'adressa à une vieille qui congnoissoit bien la jeune dame, et luy dit sus le propos de son affaire : « Vien cà I N'est-il pas possible que j'aye cette femme-là? Ne sçaurois-tu inventer quelque bon moyen pour me tirer de la peine où je suis? Asseure-toy, si tu la me veux mettre en main, que je te donneray la meilleure robbe que tu vestis de ta vie. » La vieille l'en reconforta et luy promit d'y faire tout ce qu'elle
' Amorces, appât?.
- liquivoque libre très-populaire.
"■ C'est-à-dire : il lui faisait des présents.
* En particulier; du hûnprivalm.
])(Hirioit, luy disant que s'il y avoit femme en Paris qui en vinsl à bout, qu'elle eu estoit une. Et, de faict, elle y fit ses efforts, qui estoyent bons -et grans; mais la vefve, qui estoit fine, sentant que c'estoit pour ce jeune bomnie, n'y voulut entendre en sorte quelconque, peut-estre l'espérant avoir en mariage, ou pour quelque autre respect * qu'elle se reservoit : car les rusées ont celle façon de tenir tousjours quelqu'un des poursuivantz en langueur, pour faire couverture à la jouissance qu'elles donnent aux autres. Tant y ba ({ue la vieille n'y sceut rien faire et s'en retourna à ce jeune homme, luy disant qu'elle y avoit n)is tontes les berbes de la Isainct-Jean -, mais dit qu'il n'y avoit ordre, sinon qu'à son advis, s'il vouloit se desguiser, comme s'habiller en povre, et allei- demander l'aumosne à la porte de sa dame, qu'il en pourroit jouir. Il trouva 'cela faisable. « Mais quel moyen me faudra-il tenir? disoit-il. — Sçavez vous qu'il fault vous faire? dit la vieille; il fault que vous vous barbouilliez le visage, de peur qu'elle vous congnoisse, et puis que vous faciez le fol, car elle est merveilleusement fine. — Et comment feray-je le fol? dit le jeune homme. — Que sçay-je, moy? ditelle. Il fault tousjours rire et dire le premier mot que vous adviserez, et ne dire que cela, quelque chose qu'on vous demande. — Je feray bien ainsi. » Et adviserent la vieille et luy, qu'il riroit tousjours et ne parleroit que de formage. 11 s'habille en gueux et s'en va à la porte de sa dame, à une heure du soir que tout le monde commenQoit à se retirer; et faisoit assez froit, combien que ce fust après Pasques. Quand il fut à la porte, il commença à crier assez bault, en riant : « Ha 1 ha! formage 1 » jusques à deux ou trois fois, et puis il se jiausoit un petit'", recommençoit son : « lia! ha! formage! » Tant que la vefve, qui avoit sa chambre sus la rue, l'entendit et y envoya sa chambrière pour scavoir qui il estoit et qu'il vouloit; mais il ne res-
* Considération, tliins le sens in-.'iirc du l.iliii respcdiis. [h. M )
* « Les ijonnes gens, dit La Monnoje, altrihuent des vertus merveilleuses aux herbes cueillies la veille de la Saint-Jean. » M. I.acour n'inlor|nèle pas ainsi ce passage. « .\ la Saint-Jean, dil-il, le plus grand nombre de planics ollicinales est arrivé à l'état de maturité et |)eul être recueilli, ce qui a donné lieu au proverbe. N'oublions (>as d'ajouter que, dans dllfércnles villc-s du Midi, onire autres à Marseille, la vente des plantes médicinales a lieu le jour de la J^ainl- Jcan. »
'■ 11 faisait une petite pause.
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pondit jamais, sinon : « IIo, ha, formage! » La chambrière s'en retourne à la dame et luy dit : « Mon Dieu ! ma maistresse, c'est un povre garson qui est fol ; il ne fait que rire et ne parle que de formage ^ » La dame voulut sçavoir que c'estoit, et descend, et parle à luy : « (jui esles-vous, mon amy? » Et ne luy dit autre chose, que : « Ha! ha! formage! — Voulez-vous du formage? dit-elle. — liai ha! formage! — Voulez-vous du pain?
— lia! ha! formage! — Allez-vous-en, mon amy ; retirez-vous?
— Ha! ha! formage! >> La dame, le voyant ainsi idiot: « Perrette, il mourra de froit ceste nuict; il le fault faire entrer: il se chauffera. — Mananda-, dit-elle; c'est bien dict, Madame. Entrez, mon amy, entrez? Vous vous chaufferez — Ha! ha! formage! » disoit-il. Et entra cependant, en riant et de bouche et de cueur, car il pensa que son cas commençoit à se porter bien. 11 s'approcha du feu, là où il monstroit ses cuisses à descouvert, charnues et refaictes, que la dame et la chambrière regardoyent d'aguignettes''. Elles l'interroguoyent s'i^vouloit boire ou manger; mais il ne disoit que : « Ha ! ha! formage! » L'heure vint de se coucher. La dame, en se deshabillant, disoit à sa chambrière : « Perrelte, il est beau garson; c'est dommage dequoy il est ainsi fol. — Mananda, disoit la garse, c'est mon ■*, Madame; il est net comme une perle. — iMais, si nous le mettions coucher en nostre lict, dit la dame; à ton advis? » La chambrière se print à rire. « Et pourquoy non? Il n'ha garde de nous déceler, s'il ne scait dire autre chose. » Somme, elles le font deshabiller, et n'eut point besoin de chemise blanche, car la sienne n'estoit point salle, sinon par advanture deschirée, et le firent coucher gentiment entr'elles deux. Et mon homme dessus sa dame, et à ce cul, et vous en aurez! La chambrière en eut bien quelque coup; mais il monstra bien que c'estoit à la dame à
' Pour: fronuifje; du latin forma.
- 11 y a ici manda, dans les lueiniéies éditions. Exclamation, serment de l'emme. que La Monnoyo veut faire venir du grec et qu'on tarait mieux dériver du latin; nous croyons (jue c'est une corruption de Muna dea, invocation à la déesse qui présidait aux accouchements. Les femmes s'écriaient souvent aussi : Eiula! qui parait être une ellipse de mananda ou manda.
' C'est-à-dire : en les f/iiignan! de l'œil. La vieille leur d'Élauipes se noijinie tour de Giiignel/e, parce que, placée sur un monticule, file i/iiinuail, pour ainsi dire, les environs.
* Oui-da, or donc, vraiment.
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qui il en vouloil; et cependant n'oublioit jamais son : alla! ha! formage! « Le lendemain, elles le mirent dehors de bon matin, et s'en va vie '; et depuis il continua assez de fois à y retourner pour le pris, dont il se trouva fort bien, et ne se fit oncq congnoistre, par le conseil de la vieille. De jour, il reprenoit ses habits ordinaires et se trouvoit auprès de sa dame, devisant avec elle à la mode accoustumée, la poursuivant comme devant, sans faire autre semblant nouveau. Le mois de may vint, pour lequel ce jeune homme se voulut habiller d'un pourpoint verd, disant à sa dame que c'estoit pour Tamour d'elle : ce qu'elle trouva fort bon, et luy dit que, en faveur de cela, elle le mettroil en bonne conipaignie de dames le premier jour qu'il viendroit à propos. Estant en cet estât, se trouva en une compaignie de dames, entre lesquelles estoil la sienne, et aussi y esloyenl d'autres jeunes gens, lesquelz estoyent en un jardin, assis en rond, hommes et femmes entremeslez un pour une: et ce jeune" homme esloit auprès de sa dame. 11 fut question de faire des jeux de récréation, par l'advis mesmes de la jeune vefve, laquelle estoit femme inventive et de bon esprit; et avoit d'assez longue main pensé en soy-mesme par quel moyen elle se gaudiroit- de son jeune homme, qu'elle cuidoit bien avoir trompé à ceste fois-là : car elle ordonna un jeu, que chacun eust à dire quelque brief mut d'amour, ou d'autre chose gentille, selon ce qu'il luy conviendroil le mieux, et que luy viendroit en fantasie : ce qu'ils firent tou^ et toutes en leur reng. Quand il toucha à la vefve à parler^, elle vint dire, d'une grâce affaittée, ce qu'elle avoit prémédité dès le paravant:
Que (liriez-vous d'un verd vestu, Qui ha hahé sa dame au eu En lui faisant luimmage?
Chacun jelta les yeux sur ce jeune homme, car il fut aysé à congnoistre que cela s'adressoit à luy ; mais il ne fut pas pourtant fort esgaré; ainçois, tout remply dune fureur poétique, vint respondre promptement à la dame :
Que diriez-vous d'un verd veslu,
' llalianism*', que nous avons déjà remarqué dans la Nouvelle XXllI.
* Se moquerait.
' r.'osl-à-dire : quand ce fut au tour de la veuve de ii;uk,i.
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Qui lia damé sur voslre cti, Disant: Ali! ah! formage?
Si la (lanic fut bien peneuse, il ne le failli point doiiiaiidi'i-, car, quelque rusée qu'elle fust, ce luy fut force de changer de couleur et de contenance, laquelle se rendit assez coulpable devant toute l'assistance, dont le jeune homme se trouva vengé d'elle, à un bon coup, de toutes les cautelles du temps passé. Cest exemple est notable pour les femmes mocqueuses et qui font trop les difficilles et les asseurées : lesquelles le plus souvent se trouvent altrappées à leur grand'honle. (lar les dieux envoyent leur aide et faveur aux amoureux qui ont bon cueur, comme il se peult veoir de ce jeune homme, auquel Phoibus donna l'esprit poèticque pour respondre promptement, en oe deffendant, contre le blason ' que sa dame avoit si finement et délibérément songé contre luy.
KOUVliLLE LXV
igiion il (le la vieille <|iii le piiiit à parlii
IL y avoit en Avignon une bande d'escoliers, qui s'esballoyent à la longue boulle hors les murailles de la ville : l'un desquelz, en faisant son coup, faillit à boulier droict et envoya sa boulle dedans un jardin. Il trouva façon de sauller par dessus le mur pour l'aller chercher. (Juand il fut saullé, il trouva au jardin une vieille qui plantoit des choux, laquelle se print incontinent à crier sus luy : « Et que diable venez-vous faire icy? Vous me venez desrober mes mêlions! » Mais l'escolier ne s'en soucioit pas, cherchant tousjours sa boulle, en luy disant seulement ; « Paix, vieille dampnée! d La vieille commença à luy dire mille maux -. Quand Tescolier la veid ainsi entrer en injures, pour en avoir son passetemps, il luy va parler le premier langage dont
* « Le blason, dit Thomas Sihilet, cii. x de son Art poétique, est une perpétuelle louange ou continu vitupère de ce qu'on s'est proposé blasonner. »
* Pour : maudmons, malédictions.
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il s'advis;i, ea lui disant: « Ctim animadverlerem quam plun)iios hemines ' », en luy faisant signes de menasses pour la faire encores mieux batailler. Et la vieille de crier, mais c'estoit en son avignonnois - : « 0! ce meschant, ce volleur, qui saulte par dessus les murailles '. » L'escolier conlinuoil à luy dire ces beaux préceptes de Caton : « Parentes ama. — Allez de par le diable ! disoit la vieille à Tescolier. Que le laiisi ^ vous esclatle 1 » Et TescoUier : « Cognatos cole. — Ouy, ouy, à l'escolle, de par le diable ! » El rescoUier : « Cinn bonis amhnla. — Je n"ay qui- faire de ta bouUc '', disoit-elle. Que maugré n'aye bieu de toy^! Tu parles italien, je t'entens bien. — Et voire, voire, dit Tescolier : Foro le para. » Mais, s'il Teust voulu entretenir, il eust fallu dire tout son Calon, tout son qtios decet^ : encores, n'en eusl-il pas eu le bout. Mais il s'en vint achever sa partie.
b'unjuge d'Aigucsmortes, d'un i>asquin, et du Concile de Lalran.
EN la ville d'Aiguesmortes y avoit un juge, nommé De Alla Domo\ lequel avoit un cerveau faict comme de cire", et
* Ce sont les ])reinicrs mots de l'i^idlie (jui sert de pivlace aux lumenN Dialun de Monbiis. Lus autres iihrascs laliues cilecs daiss celle iStiuvelIc sont oMrailcs du uièmc livre, que tous les écoliers savaient par cœur. Voy. ci-dessus la première noie de la iNouvelleXL.
- Patois dAvi-^non.
= ï'our -.eiquinande; en espagnol r>,i]uiU'iiciii, dont les Languedociens avaient l'ait lanci.
* L'écolier avait prononcé amboula, à l'italienne, cl la vieille avait saisi le mol banle.
° C'est-à-dire : que Dieu ne le prenne pas en mauvais gré !
" Ce sont les premiers mots d'un petit poéine moral à l'usage des enfants, écrit par Sul|)ice de Veroli au quinzième siècle, sous ce lilre : de Moribits in mi'iisu serrdiid's.
■> Kn fraudais : de llauliiianoir. C'est celui dont on fait le conle suivant, l'n jour, vantant sa noblesse : « 11 sul'lit qu'on sache, di>ail-il, que je suis sorti lie Uautmanoir. — Vous! lui répondit un rieur, vous, sorti de Uautmanoir! Kl tomnienl cela pourrait-il élre'? Voire mère clait une Anglaise de la maison de Itacon. »
* C'est-à-dire : recevant loutes les influences et se modelant à volonté. Voyez ci-dessus, iNouvelle XXIll, une iiolc sur celle expression proverbiale.
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(lomioil eu son sit'i^e des appointemeiis tous cornus', et hors son siège faisoit des discours de mesmes. Advint un jour qu"il entra en dispute d'un passage de la Bible avec un bon apostre, qui estoil bien ayse de faire balteler- monsieur le juge. Le différent estoit assavoir-mon si, de toutes les besles qui sont aujourd"liuy au monde, y en avoit deux de chascune en l'arche de Noé. L'un disoit qu'il n'y avoit point de souris, et qu'elles s'engendrent de pourriture, ainsi que depuis ha bien confernié maistre Jehan Buter'*, de l'ordre de saint Antoine en Dauphiné, en son traiclé De Arca Noe. L'aultre disoit qu'il n'y avoit qu'un lièvre, et que la femelle eschappa à Noé et se perdit en l'eau ; et pour cela que le masle porte comme la femelle. L'un disoit de l'un, l'aulre de l'autre*. Mais, à la fin, monsieur le juge, qui vouioit tousjours avoir du bon, se faschoit que ce bon marchand linst ainsi fort contre iuy, auquel il va dire : « Vous ne sçavez de quoy vous parlez! Où l'avez-vous veu? — Où je l'ay veu ? dit l'aultre; il est escript en Genèse. — Genèse! dit le juge; vraiment, vous me la baillez belle! C'est un griffon gril'fault^; il demeure à Nismes : je le congnois bien. 11 n'y entend rien, ne vous avec '^. » Et, defaict, y avoit un greffier à Nismes qui s'appelloit Genèse; et le povre juge pensoit que ce fust celuy dont
' Sentences Ijibcoinue?.
- On (lil encore dans le même .sens : faire poser qiieltjii'ifi, lui faire jouer ia |iaraile à son insu.
■• C'est Biileo, connne je l'ai corrigé, qu'il faut lire. Cet auteur (Jean Borrel, religieux de Saint-.Antoine de Vienne a, entre auU'es ouvrages, lait un Traté de CArche de Noé, imiiriiné pour la première l'ois à l.yon. in-4, en 1.^54, plus de dix ans après la mort de Des l'eriers, qui par conséquent n'a pu le riier ni avoir écrti ce conte. Voici les paroles de Joannes Buteo, i>. IS : Qnamqunm siint (lui puU'iil mures in Arca non fuisse, el id yetrns similia, proplerea qiiod ex corrupliuue nasianluT. ^L. M.) — l.e traité de Jean Borrel (et non de lioleon, comme l'appelle La Monnoye*, dit Buteo, intitulé : rie Arca Viie. ciijtis fnriiix vupaciia- /isijue fuerit til,ellus, ne tut publié qu'en 15.oi, mais il était composé longtemps aupara^Vint. et l'auleur résistait aux sollicitations <le ses amis, i|ui le pressaient d'imprimer cet ouvrai;e. D'ailleurs, on peut supposer que cette phrase a été interpolée dans le texte de Des Periers par ses éditeur*, surtout par Jarques Pelletier, qui avait composé aussi un Traité sur l'Arclie de .Noé.
* C'est-à-dire : l'un disait d'une façon, et l'autre d'une autre.
* On a dit yi ifj'oii (jriffuut, comme moine moin'int, hielon brelonnnant, etc. Dés ce tem|)s-l;i, (irijfon était le synonyme vukaire de yref/ier. .Ainsi .Marol, dans sa réplicjuu à certain grel'ller : Prince, ce grifl'un qui me gronde, et dans son épitre sous le nom de Fripelippes : Tesmoini/ le {/riffon d'Ani/ouiesme. (L. .M.)
* «Ce juge, dit M. Lacour, est le prototyiie de celui que Furetiére a si comiquemenl mis en scène dans son Roman bourgeois. »
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l'autre eiilenJoit. Il failli dire qu'il sçavoit toute la Bible par cueur, fors le commencement, le milieu et la iin. 11 sembloit quasi à celuy que ron dit, que devant le loy Françoys, ainsi qu'on parloil d'un pasquin ' qui avoit esté nouvellement faict à Uomme, voulant aussi eu dire sa râtelée -, dit au roy : « vSire, je l'ay bien veu, Pasquin ; c'est un des plus galans hommes du monde. )) Adoncq le ro\, qui s'apperceul bien de Tlnimeur de l'homme, luy va dire : « Vons lavez veu? Où l'avez-vous veu? — îSire, dit-il, je leveis dernièrement à Romme, qu'il estoit bien en ordre. 11 porloit une cappe à l'espagnole, bendée de velours, et une chaîne au col, d'un quatre-vingts ou cent escus^, et avoit deux valletz après luy. Mais cestoit l'homme du monde qui rencontroii le mieux * et estoit tousjours avec ces cardinaux. — Allez! allez! dit le roy, allez quérir les platz; vous avez envie de m'entretenir. » (lestoit encores un bon homme, qui estoit produit pour tesmoing en une matière beneliciale où il estoit question d'une certaine décision du (!oiicile de Latran ^. Le juge disoit à ce bon homme : « Venez cà, mon amy; sçavcz-vous bien de quoy nous parlons? — Ouy, Monsieur; vous parlez du Concile de Latran. Je l'ay assez veu de fois; il avoit un grand chapeau rouge et estoit tousjours ceinct, et portoit voulentiers une grande gibecière de velours cramoysi. Et si ay bien encore congneu sa femme, ma dame la Pragmatique "5. » Voila ce qu'il en sembloit au bon homme ; je ne sçay pas si vous m'en croyez, mais il n'est pas damné, qui ne le croit.
' Du appciail ainsi les épiyiainmes i;l les Mitires en vers ou t'.n jn-ose (pi on îUlacliuiL à la statue de l'asquin, à Rome, et qui eouniiont ensuite de bouche en l)ouclte.
- On dit aujoiii-d'luii dans le même sens : défiler son iliapelet. Ralrlée s'entend de te qu'on a suc le cœur et de ce qu'on peut débiter tout d'une Imleiuc.
' C'est-à-dire : valant qualre-vingls ou tenl écus.
* G'esl-à-dire : qui Uouvail les meilleures reparties.
" C'est le concile commencé on loltl sous Louis Xll et tini en l.'il* sous Kraui;ius I". Dans la oM/iénn; sc>s>ioti di' te coik ilc fut approuvé le IJoncordal entre le roi de Lranci; cl Ir papi; Léon X. pour révoquer et abroger la l'ragmaliquc >aiiction.
"' Celle naïveté ^e retrouve dans le tiliap. xxxix du liei'-i Une du l'aiilagrucl, qui uif [larul qu'en VMl, trois ans après la mon de Des l'eriers; mais il ne s'cnsuil pas que l'.abelais aurait imité la iNouvclle emore inéditi'. ou que ])lu> lard les .(lileurs des l^oiirellex Hécmdions auraiml pi i- dans lialicl.ns \ U\rr. de ce conte, lîabclais et Des l'eriers n'oiil fait qtie r> riicillii- siinullanciiunl un lait, qui était alors bien connu à lu cour.
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Des gensdaniies qui esloyoïit cliez la bonne l'ennne de village.
AU temps que les soudars vivoyent sus le bon homme', ilz vivoyent aussi sus la bonne femme, car il en passa une bande par un village, là où ilz ne faisoyent pas mieux que ceux du proverbe qui dit : « Un advocat en une ligne, un noyer en une vigne, un pourceau en un blé, une taupe en un pré et un sergent en un bourg, c'est pour achever de gaster tout. » Car ilz pilloyent, ilz ruinoyent, ilz destruisoyent tout. 11 y en avoit deux, ou trois, ou quatre, je ne scay combien, chez une bonne femme, lesquelz luy meltoyent tout par escuelles; et comme ilz luangeoyent ses poulies, qu'ilz luy avoyent tuées, elle faisoit une chieie pilrasse'^, disant la patenostre du singe ^. Mais ces gensdarmes faisoyent les galans, en disant à la vieille : u Ah I ah 1 bonne femme de Meudon, vous vous en allez mourir; avezvous regret en vos poulies? Sus, sus, faites bonne chère; dites après moy: Au diable soit chicheté! Direz-vous? » La bonne femme, toute maudolente, luy dit : « Au diable soit le déchiqueté*! » Elle avoit bien raison, car.
Depuis que décrets eurent ailes ' Et gensdarmes portèrent malles.
Moines allèrent à cheval :
Toutes choses allèrent mal ".
* On nommait ainsi le peuple, deiiuis lu tcrrihle et sanglante révolte des Ji/Ci/iies Bonhomme, sous Charles V.
' Piètre, |)iteuse mine.
^ C'est à-dire : grommelant et remuant \c> babines, comme Un singe en colèl-e.
* Allusion au costume déchiqtielé, tailladé, des gendai-mes ou lansquenets. Cette équivoque est reproduite dans la XXV" des Serèes de Boucbet.
" Mauvais jeu de mots sur les décrèlales.
" Ce vieux dicton a été recueilli d'abord par Pierre Grosnet, qui écrivait eu 1556; c'est de là que Des Periers l'a tiré. Longtemps après, Rabelais citait ces quatre vers dans le cli lu de son liv. IV, eu disant : « Ce sont petis quolibets des hérétiques nouveau.\. »
bc iiiaistre llpilluiud., à 1(111 011 lit accroire «lu'il es-toil iiioil'.
JADIS en la ville de Rouen, je ne sçay doncq où c'estoil, y eut '^un homme qui servoil de passe-temps à tous ailans et veiians, (juand ou le sçavoit gouverner, cela s'entend. Il s'en alloit par les rues, tantost habillé en marinier, tantost en magister, tantost en cueilleur de prunes-, et tousjours en fol ; et l'appeloiton maislre Berthaud. C'estoit possible celuy qui comptoil vingt et onze, et estoit lier de ce nom de maistre, comme uu asne d'un bast neuf; et qui eust failly à l'appeller, on n'en eust point tiré de plaisir; mais, en luy disant : « Maistre Berthaud! » vous l'eussiez fait passer par le trou au chat"". Et ce qui le l'aisoit ainsi niaiz fol, c'estoit (]ue quelques bons niaistres de meslier '' l'avoyent veillé onze nuicts tout de suite, luy lichans de grosses espingles dedans les fesses •'■ pour le garder de dormir : qui est la vraye recepte de faire devenir un homme parfaict en la science de follie, par bécarre et par bémol**. Vray est qu'il fault qu'il y ait de la nature, comme pensez qu'il y avoit en maistre Ber-
' il y a, dans colle Noiivcilc, pliismurs traits imites ilc la V[' des Ci'iit Notirellcs nouvelle'', iiitiluléc Vh'iu'ujne au furadis.
- Cueilleur de prunes ou plus comniunément cueilleur de pommes, se dit d'un liomme délabré qui a un tablier sale troussé autour de lui: « lia quod in brevi lenvinrc, dit Mcnot au sermon de l'Enlanl prodigue, mon galand l'ut mis en cueilleur de prunes, meus (lalandus fuit posilus sicut coltrctor pomorum. » (L. M.)
' Cliatière; ouverture qu'on laisse dans les portes d«s caves et des greniers, pouri|ue les clials puissent y passer.
* Marcliands, maîtres dans les corps de métier.
'■ ("était, suivant le cardinal Du Perron, un des supplices que les écoliers l'aisaienl subir à leurs régents dans les Univei-silés d'iluliii : «Les professeurs >onl esclaves des escoliers, disait-il, et, lorsque M. le docleur est en cliaire, s'il prend un averlin aux escoliers. ils luy feront mille indignilez, luy jetteront leur panloude à la leste et luy liclieronl des pointes dans les fesses, ce qu'il est contraint d'endurer.» (.Mss. de Conrart, t. IV, p. 454, du llecucil in-4.)
" Quand on dit qu'un homme est fou pur bémol et par bécarre, ou entend qu'il l'esl par nature, parce ((ue, dans les termes île l'ancienne gannne, chanter par nature, c'est passer de hémul en bécarre, par iiaiurc. (L. M.)
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Ihaud*. Or est-il qu'il tomba un jour entre les mains de quelques gens de bien, qui le menèrent aux champs : lesquelz, par les chemins, après en avoir prins le plus de passe-temps qu'ilz peurent, luy coinniencerent à faire accroire qu'il estoit malade, et le iircnt confesser par un qui fit le prestre, luy firent faire son testament, et en fin luy donnèrent à entendre qu'il estoii mort, et le creut, par ce principalement qu'en l'ensevelissant ilz disoyent : « lié! le povre maistre Berthaud, il est mort. Jamais nous ne le verrons ; hélas i non. » Et le meirent en une charrette ([ui revenoit de la ville, chantans tousjours Libéra me, Domine! sur le corps de maistre Berthaud, qui faisoit le mort au meilleur escient qu'il eust. Mais il y en avoit quelques uns d'entr'eux qui luy faisoyent bien sentir qu'il estoit vif, car ilz 'uy picquoyent les fesses avecq des espingles, comme nous disions tantost; dont il n'osoit pourtant faire semblant, de peur de n'estre pas mort; et mesnjes luy faschoit bien quelquefois de retirer un peu la cuisse, quand il sentoit les coups de poincte. Mais, à la lin, il y en eut un, qui le picqua bien si fort, qu'il n'en peut plus endurer, et fut contrai net de lever la teste, en disant tout en cholere au premier qu'il regarda : « Par Dieu ! meschant, si j'estois vif aussi bien comme je suis mort, je te tuerois tout à ceste heure. » Et tout soudain se remit à faire le mort, et ne se resveilla plus pour chose qu'on luy fist, jusques à tant que quelqu'un vint dire : « Ah ! le povre Berthaud qui est mort. » Alors mon homme se leva. « Vous en avez menty, dit-il ; il y a bien du maistre, pour vous-. Or sus, je ne suis pas mort, par despit. » Voila comment maistre Berthaud ressuscita, pour ce qu'on ne l'appelloit pas maistre.
Il se fait un autre compte d'un maistre Jourdain, mais qui s'estimoit un peu plus habille que cestui-cy, combien qu'il n'y eust gueres à dire. Il y eut quelque crocheteur, en portant ses faiz par ville, qui le heurta assez indiscrettement, c'est-à-dire assez lourdement, et puis il luy dit gare ^ ; il estoit temps ou
' (le maître Bei tliaud est copie sur le I^ii/nidca, de Pogge, Facétie ccLxviii. Les rieurs ont pris de là occasion de soutenir que ce n'étoit pas résoin eomme Bariole qu'il l'alloit dire, mais rholu comme Herihnud; sur quoi l'on ppul voir lis Illustres proverbes hlsloriqucs , liv. il, cii. m, où l'auteur drriile iiour résolu comme Bartule. iL. Jll.)
- C'est-à-diri> • ou vous appelle' bleu /luiilre, vous!
' On s:iil hi ri''|ioiise di' i alon eu pareille reuconlre. lu homme (]ui poriciii un
186 I.ES NOUVELI.ES R KG P. EATl ONS.
jamais; auquel rnaistre Jourdain va dire: « Vieil çà! Pourquoy fais-tu cela, ange de Grève *? Par Pieu ! si je n'estois philosophe, je te romprois la teste, gros sot que tu es! » Tous deux en lenoyent : vray est que l'un esloit fol, et l'aultre philofoie -.
lui l'oylfivin qui cnseigno le cliemin aux passans.
IL y lia beaucoup de manières de s'exercera la patience, comme Jfoiit les femmes qui tencent un valet qui caquette, ou qui gronde, ou qui n'oyt goutte, et qui vous apporte des pantouffles quand vous demandez vosire espée, ou vostre bonnet en lieu de vostre ceinture, et pare^ un bois verd dedans un feu quand vous mourez de froit, là où il fault brusler toute la paille du lict, avant qu'il s'allume; un cheval encloué ou defferré par les chemins, ou qui se fait picquer à tous les pas, et cent mille aultres malheurs qui arrivent. Mais ceulx-là sont trop fascheux, ils sont pour souhaitter à quelques ennemys. Il y en ha d'autres qui ne sont pas si forts à endurer, parce qu'ilz ne durent pas tant, et inesmes sont de telle sorte, qu'on est plus ayse par après de les avoir pratiquez et d'en faire ses comptes. Telles adventures sont bonnes à ces jeunes gens, pour leur faire rasseoir un peu leur cholere; entre lesquelles est la rencontre d'un Poylevin, quand ou va par pays : comme, prenez le cas que vous ayez à faire une diligence et qu'il face froit ou quelque mauvais temps; en somme, que vous soyez fasché de quelque autre chose, et par fortune vous ne sachiez vostre chemin; vous advisez un l'oytevin assez loing de vous, qui laboure en un champ; vous vous prenez à luy demander : « Et hau! mon amy, où est
rnffre le lieiirta, et, tout en le heurtant, lui tlil: Giire! "Est-ce, lui demanda Calon, (jue tu portes autre chose que ce tolfio?» C.icéi-., liv. 11, de Oriitoie. (L. M.'
* Crochi'teur de la place de Grève, il qui .«es croeiu>ts lienneril lieu d'ailes. (I.. M.i
- On a mis philosophe, dans les éditions suivantes.
■* Il y u md, dans les éditions modernes.
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le chemin de Parthenay? » Le picque-beuf *, encores qu'il vous entende, ne se haste pas de respondre; mais il parle à ses beufs : « Garea, Frementin. Brichet, Caslain -, ven après moay, tu ves bien crelincoutant'' ! » ce dit-il à son beuf, et vous laisse crier deux ou trois fois bonnes et haultes. Puis, quand il void que vous estes en cholere et que vous voulez picquer droit à !uy, il sible'* ses beufs pour les arrester, et vous dit : « Qu'estce que vous dites? » Mais il ha bien meilleure grâce au langage du païs : « Quet o que vo disez? n Pensez que ce vous est un grand plaisir, quand vous avez si longuement demeuré à vous estuver-"' et crié à gorge rompue, que ce bouvier vous demande que c'est que vous dites; et bien, si fault-il que vous parliez. <( Où est le chemin de Parthenay? Dy! — De Parthenay, Monsieur? ce vous dira-il. — Ouy, de Parthenay. Que te viengne le cancre! — Et dont venez-vous, Monsieur? dira-il. « Il faut resver ou de cueur ou de bouche: Dont je vien I « Où est le chemin de Parthenay? — Y voulez-vous aller, 3Ionsieur? Or sus prenez patience. — Ouy, mou amy, je m'y en vais. Où est le chemin? » xVdonc il appellera un autre picque-beuf qui sera l;i auprès, et luy dira : « Micha, icoul homme demande le chemin de Parthenay; n"et o pas per qui aval''? » L'autre répondra (s'il plaist à Dieu) : « 0 m'est avis qu'ol est par deçay ^ » Pendant qu'ilz sont là tous deux à debatre de vostre chemin, c'est à vous à adviser ^ si vous deviendrez fol ou sage. A la fiii. quand ces deux Poyctevins ont bien disputé ensemble, l'un d'eux vous va dire : « Quand vous serez à iceste grand crav,
' Cette expression vient de ce que, (l;ins certaines provinces, le latmureur aiguillonnait ses bœufs avec une espèce de longue pique, à la manière des anciens.
- Ce sont des noms que les paysans du Poitou donnant à leurs breufs, par rapport à la couleur du poil de tes animaux. Garea. de ravins; Ménaj;e reiiianjUP, au mot bigarrer, qu'au Maine, en Anjou et on quelques lieux des environs de Paris, on appelle (jarre une vache pie, ri f/arreau un taureau pie. Fremenitu, pour fromenlin, de couleur de froment. Uriclwl, pour bourrithet. d'un pris tirant sur le roux; du latin hiirriix, qui vient du grec --jppoç. Châlain n'a )>as besoin d'explication. (L. M.)
■'■ C'est-à-dire: « Viens après moi; lu vas bien clopin-i:lopaul. »
^ Pour: sif/lr, en bourguignon; du latin sihilarr.
'■ A vous iijetire en sueur, à vous échauffer le sang.
" C'est-à-dire: «Michel, tel homme demande le chemin de l'artlirnay; n'est-ce pas de ce côté-ci en descendant'? »
~ C'est-à-dire : « 11 m'est avis qu'il o>t par deçà. »
" On lit ilenner, dniis la phinnrl di^s .''ilitions.
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toiuviez à la bonne main, et peu allez tout dret: vous ne sçauriez faillira » En avez-vous à cesie heure? Allez hardiment, meshuy vous ne fei'ez mauvaise ini estant si bien adress(^-. Puis, quand vous estes en la ville, s'il est d'advanture jour démarché et que vous alliez acheter quelque chose, vous aurez affaire à bons et fins marchands : « Mon amy, combien ce chevreau? — Iquou chevreau'", monsieur? — Ouy. — Le voulezvous avec la maire? Dé, ol est bon iquou chevreau*! — C'est mon ! il est bien bon. Combien le vendez vous? — Sopesez, Monsieur, col est gras! — Voyre mais, combien? — Monsieur, la maire n'en ha encores porty que doux ^. — Je Tentens bien ; mais combien me coustera-il? — Ne voulez-vous qu'une palolle? I sçay ben que ne vous o fault pas surfaire, non. — Mais combien en donneray-je? — Ma foay 1 o ne vous cousterat pas may de cinq sou e dinié*'. Voyla voustre marché. Prenez ou laissez. »
Du Poyievin et du sergent qui uiit sa cliaioue et ses beufs en la main du roy.
JE ne m'amuseray icy à vous faire les autres comptes des Poytevins, lesquelz sans point de faulle sont fort plaisantz ; mais il fauldroit sçavoir le courtisan du pays", pour les faire
* C'est-à-dire : « Quand vous serez à celte grande croix, tournez à droite, et puis allez tout droit : vous ne pouvez vous perdre. »
* D'Ouville [Contes, 111* partie, p. 54' raconte une aventure à peu près sembla))le arrivée à deux jésuites qui demandaient le chemin de Paniperou à un laboureur poitevin.
' C'est-ii-dire : •< Ce chevreau. »
* C'e>t-à-diro: •<■ Da, il est hou, ce chevreau! »
■^ C'est-à-dire : « l.a mère n'eu a einori" porté que deux! » " Cest-à-iiire : •< Ma loi, il ne vous coûtera pas moins de cinq sous et demi. » ' (.'est-à-dire : Savoir le lin de la langue du pays. Celte expression proverbiale: xiivoir If counhan. l'ait allusion à l'ouvrage do lialthazar l'asii;:lioiie: // lil>TO del Corlet/iniio, qu'on regardait alor> connue le caicclusme des •. en? de cour, et qui' Jacques ( olin, d Auxerre, socrélan'e de Krauçois, avait traduit en français, par oidre l'Iu roi, sous le litre du Coviiisiiii l'aris, .1. I.oii^'i^. \'.\",, iii-K .
trouver telz, et puis la grâce de prononcer vault mieux que tout; mais je vous en puis bien dire encores un, tandis que j'y suis. Il y avoit un Poylevin, qui, par faute de payer la taille, avoit esté exécuté par un sergent, lequel, faisant son exploict par vertu de son mandement, mit la charette et les beufz de ce povre tiomnie en la main du roy : dont il fut assez niarry; mais si fallut-il qu'il passast par là. Advint au bout de quelque temps que le roy vint à Chasteleraut. (juoy sçachanl, ce paysant, qui estoit de La Tricherie', y voulut aller pour veoir Tesbat-, et fît tant, qu'il veid le roy comme il alloit à la chasse. Mon paysant, incontinent qu'il l'eut veu. n'ayant plus rien à faire à la court, s'en retourna au village. Et, en souppant avec ses compères picque-beufz, il leur dit : « La mairdé ! j'ay veu le roay d'aussi près qu'iquou chein; ol a le visage comnie in homme; mais i parleray bien à iqueo bea sergent qui mit avan hier ma charetle et mon beuf en la main du roay. La mairdé ! o na pas la moin pu gran que nioay ^ ! » 11 estoit advis à ce Poytevin, que le roy devoit estre grand comme le clocher Sainct nilaire*, et qu'il avoit la main grande comme un chesne, et qu'il y devoit trouver sa charette et ses beufz. Mais pourquoy ne vous en compteray-je bien encor un ?
NOUVELLE LXXL
D'un autre t'ovievin et de son filz Miclia.
ESTOIT un homme de labeur, assez aysé, qui avoit mené deux iens fils à Poytiers, pour estudier en gnmaulde ^, lesquelz se
' Village à douze kilom. de Cliâlelleraull et autant de l'oilieis.
- Chasse au courre et au vol.
' C est-à-dire: « La merdé ! j'ai vu le roi d'aussi près qu'aucun: il a le visage comme un homme; mais je parlerai à ce heau sergent qui mit avant-hier ma charrette et mon hœuf en la main du roi. La merdé! il n'a i>as la main plu» ■;rande que moi. »
* C'est une des principales églises de Poitiers, qui compte saint Hilaire au nomhre de ses jiremiers évêques.
^ A l'Université, avec ou comme les grimauds. Les autres éditions portent ijkmaudeiie. qui est resté dans la langue fainilière.
mirent avec craiitres patrias ' canieristes -, près du Beuf couronné. L'aisné avoit nom Michel, et l'antre Guillaume. Leur père, les ayant logez, retint Tendroil où ilz demeuroyent, et les laisse là, où ilz lurent assez longtemps sans luy rescripre : et mesme il se contentoit d'en sçavoir des nouvelles par les paisans qui alloyent quelquesfois à F'oytiers, par lesquels il envoycit quelquesfois à ses enfans des formages, des jambons et des souliers bien bobelinez^. Advint que tous deux tombèrent malades, dont le petit mourut, et l'aisné, qui n'estoit pas encores guery, n'avoit la commodité d'escripre à son père la mort de son frère. Au bout de quelque temps, ce père lut adverti qu'il cstoit mort un de ses enfans; mais on ne luy sceut pas dire lequel c'estoit. Dequoy estant bien fasché, fit faire une lettre au vicaire de la parroisse, laquelle portoit en la suscription -.A mon fih Micha, demeurant nu Rony do beu, ouiqui 'près; et au dedans de ceste lettre y avoit, entre autres bons propos : « Micha, mande-moay loquau ol est qui est mort, de ton frère Glaume ou de toay. car i en seu en un gran emoay. Au par su i te veu hein averti qu'o disant que noustre avesqueest à Dissay^. Va t'y en per prendre couronne, et la pren bonne et grande, afin quo n'y faille point tcrné à deu foay^. « Maistre Micha fut si ayse d'avoir receu ceste lettre de son père, qu'il en guérit incontinent tout sain, et se levé pour faire la response, qui estoit pleine de rhétorique qu'il avoit apprise à Poyté^, laquelle je ne diray icy à cause de brièveté; mais entre autres y avoit : « Mon père, i vous averti qu'o n'est pas moay qui suis mort, mais ol est mon frère Glaume ; ol est bien vray qu'i eslay pu malade que li, car la pea me tombet comme à in gorret". »
* Compaliintes, en patois poilevin.
- Camérisies, c'e.'l-à-dire : en cliamhre, à l'enseigne du Biriif couronné.
'' liapelussés; /lohelin, du bas latin bobnl'tnnm, siijniliait un morceau de cuir de lm<nf.
' Chuleau sur le Clain; aujourd'hui bourj; à vingt kilomètres de Poitiers.
' C'e.sl-à-dire : « A mon iils Alicliel, au lîoy dos hœufs, ou auprès, ilichel. mandemni leiiuol c'est qui est mort, ilc ton frère Guillaume ou do toi, car j'en suis en une grande peine. Du resle.jeveu\ bien t'averlir qu'on dit que notre évèque est à Hissai : vas y pour prendre couronne tonsure), et la prens bonne et grande, afin qu'il n'y faille pas retourner à deux l'ois. »
* Poitiers, en langage poitevin.
' (l'est-à-dire: « Jlon père, je vous avertis quo ce nV>-l p.i* moi qui suis mort; mais c'est mon frère Guillaume: il est bien vrai «pic j èloi>i plus malade que lui, car la peau me tomboil conime .'i un rnclion »
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N'estoit-ce pas vertueusement respondii? Vrnyement, qui voiidroit dire le contraire, il auroit grande envie de tencer ^
NOUVELLE LXXIl.
Du "fintilliomnip de lîeausse fl dft son Hi:
N des gentilz-hommes deBeausse-, que Ion dit qu'ilz sont deux à un cheval quand ilz vont par pays, avoit disné d'assez bonne heure, et fort légèrement, d"une certaine viande qu ilz font en ce pays-là, de furine et de quelques moyeux d'œufz: mais, à la vérité, je ne sçaurois pas dire de quoy elle se fait, par le menu : tant y ha que c'est une façon de bouillie, et Tay ouy nommer de la candeléc'^. Ce gentilhomme en fit son disner. iMais il la mangea si diligemment, qu'il n'eut loisir de se torcher les babines, là où il demeura de petis gobeaux "^ de ceste caudelée, et en ce poinct s'en alla veoir un sien voisin, selon l;i coustume qu'ilz avoyent de voisiner en leurs maisons, cop.:me de baudouiner •'■ par les chemins. U entre privément chez ce voisin, lequel il trouva qu'il se vouloit mettre à table, et commença à parler galamment. « Comment, dit-il, n'avez-vous pas encores disné! — 3Iais vous, dit l'autre, avez-vous desjà disné? — Si j'ay disné! dit-il, ouy, et fort bien, car j'ay faict une gorge chaude d'une couple de perdris, et n'estions que madamoiselle ma femme et moy; je suis marry que n'estes venu en manger vostre part. » L'autre, qui sçavoit bien de quoy il vivnit le plus du temps, luy respondit : « Vous dites vray, vous avez mangé
' Contredire, di.-piilor. qucrellfr; du laliii Crt«fe«(/(7T.
- Les anciens proverbes n'étaient pas irop l'avoral)les aux geiililsliommes de celle province : « Les f;enlilshommes de lieauce ilesjeunenl de haisler et s'en trouvent fort bien et n'en craclicnt que mieux.» (Rabebiis, liv. I, ch. XLvn.) « Un monsieur de trois au boisseau ou Irois à une espée, comme en Beauce. » (.Noël ilu l'ail, CmtlCH (FEvIrnpelA « Gentilliomnie de \n Beauce qui vend ses cliians pour :uoir du pain. » tOudin, Curiosiléx fiançoi.sc.t). « En gentiliiomme de la lîeauce, garder le lit laule de chausse, » etc. Vovez le Livre lira Proverbes français, par M. Le Houx de l.incy, t. I, p. 208.
'■ Ou clianilelér; de chauilean.
' 3'orceaux; àc.aoli. qui s'est di! pour en;;, coup.
- Péter comme un bauiict.
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(ie bons perdreaux; voi Fen là encores de la plume! » en luy iiioiitiant ce niourceau de coudelée qui luy estoit demeuré à la barbe. Le geiUilhonime fut bien penaut, quand il veid que sa caudelée luy avoit descouvert ses perdreaux.
)'U piesire qui m;iiigea ;"i liesjeuiipr loule la pilauce des religieux de [leau-Lieu '.
EN la ville du Mans y avoit un prestre que Ton appelloit mes- 'sire Jehan Melaine, lequel estoit un mangeur excessif, car il devoroit la vie de neuf ou dix personnes pour le moins à un repas Et luy fut sa jeunesse assez heureuse : car, Jusques à l'aage de trente ou trente-cinq ans, il trouva tousjours gens qui prenoyent plaisir à le nourrir, principalement ces chanoines, qui se battoyent à qui auroit messire Jehan Melaine. pour avoir le passetemps de le saouler. De sorte qu'il estoit aucunes fois retenu pour une semaine à disner et à soupper par ordre, chez les uns et puis chez les autres. Mais, depuis que le temps commença à s'empirer, ilz commencèrent aussi à se retirer, et laissèrent Jeusner le povre messire Jehan Melaine, lequel devint sec comme une busche, et son ventre creux comme une lanterne; et vesquit trop longuement le povre homme, car ses six blancs n'estoyent pas pour luy donner le pain qu'il mangeoit-. Or, du temps qu'il fai:-oit encores bon pour luy, il y avoit un abbé de Beaulieu qui le traitloil assez souvent, et, une fois entre autres, il enlreprint de le faire mettre si bien à son ayse, qu'il en eusl assez. Il se faisoit un anniversaire en l'abbaye, là où se trouvèrent force prestres, desquelz messire Jehan Melaine estoit l'un. L'abbé dit
< Cette Nouvelle a quelque analogie avec la LXXXUl* des Cent Nouvelles nouvelles, le Carme glouton, qui a été aussi imitée par Maîespini, dans ses DiaeiUo fiiiveùe.
« Voyez, sur le prix des messes, une noie de la Nouvelle XXll. La Monnoye peuse que Ménage avait en vue ce passage, lorsqu'il dit dans son épître au docteur de Paris :
Pour les messes que vous devez Aux prieures que vous nvei, J"apprends que, dans toiil l« tiaiil Maine
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à son pitancier' : « Sçavez-vous que c'est? Qu'on donne à desjeuner à messire .lelian, ol qu'on le face tant manger, qu'il en demeure devant luy. » Et là dessus il dit luy-mesme au prestre : M Messire Jehan, incontinent que vous aurez chanté messe, allezvous-en à la despence- demander à desjeuner, et faites bonne chère, entendez-vous, .l'ay dit (ju'on vous trailast à vostre plaisir. — Grand niercy. Monsieur, » dit le prestre. Il despesche sa messe, laquelle il dit en chasse^, ayant le cueur à la mangerie. Il s'en va à la despence, là où luy fut attaint''' d'entrée une grande pièce de beuf, de celles des religieux, et uti gros pain de lévriers^, et une bonne quarte de vin ^, mesure de ce pays-là. Il eut despesche cela en moins qu'un horologe auroit sonné dix heures, car il ne faisoit questourdir ces morceaux. On luy en apporte encores autant, qu'il despesche aussi tost. Le pitancier, voyant le bon appétit de l'homme, et se souvenant du commandement de l'abbé, luy fait apporter deux autres pièces de beuf tout à la fois, lesquelles il eut incontinent mises en un mesme sac avec les autres. Somme, il man-gea tout ce qui avoit esté mis pour le disner des religieux : car il fui tiré, comme lit le roy devant Arras', jusqu'à la dernière pièce ^, tant qu'il fut
Et dans le bas, on en aura
A six blanc*, tant i|iron en voudra.
' Celierier; du bas \;il\n p'Claiitia, parce que la pitance était autrefois une portion alimentaire, de lu valeur d'une pi[e,pnla, petite pièce de monnaie valant deux liards.
- Cuisine, ol'lice.
' Les autres éditions portent • en chasseiir. Dire lu messe en chasse, c'est-àdire avec l'impatience d'un chasseur qui entend le son du cor et les cris des ciiiens. Au reste, il y avait une sorte de messe, sans doute plus courte que les autres, laquelle s'appelait messe des chasseurs; voy. le chap. xxxix de \'Apologie pour IléroiliHc.
* Présenté, mis on avant. Alleindre sij;nifiait au liyuré : mettre la main au plat. La Monnoye regarde ce verbe comme synonyme d'aveinUre. « Nicot, dit-il, produit cet exemple : Alluinilre pour en miinijer, qu'il rend en latin, avec r.udé : Première in usas. »
'■ Un pain, non pas de la qualité, mais de la grosseur de ceux qu'on distribue auv lévriers, par morceaux. (I.. 51.)
° Mesure à vin appelée quarte, parce qu'elle lient quatre cbopines. (I.. M.)
" Nous disons plutôt: comme fil le roi François deranl Pavie. Au lieu de ce proverbe, qu'on n'avoit peut-être pas encore introduit, on disoit alors: comme fil Ir roi devant Arras, par où on enlcndoit Louis XI, qui, indigné contre les habitans d'Arras, fit tirer jus.]u'à la dernièi-e pièce de son artillerie sur leur ville, ponr les détruire et se venger de leurs insolences. Ce fut au mois d'avril de l'an 1477. (L. M.
" 11 vaut peut-être mieux lire pierre, comme portent plusieurs éditions. On
force d'en mettre cuire d'autres à grand haste. L'abbé ce pendant se pourmenoit par les jardins, en attendant que niessire Jehan eust desjeuné, lequel, ayant bien repeu, sortit pour s'en aller. L'abbé, qui le veid en s'en allant, luy demanda : « Et puis, messire Jehan, avez-vous desjeuné? — Oui, Monsieur, Dieu mercy et vous, dit le prestre; j'ay mangé un morceau et heu une fois, en attendant le disner. « A vostre advis, ne pouvoit-il pas bien attendre un bon disner, pourveu que il ne demeurast gueres ? ^
Une autre fois qu'il estoit vendredy, on luy donna à desjeuner d'une saugrenée depoys' pleine une grande jate de bois, avec de la souppe assez pour six ou sept vignerons. Mais celuy qui la luy appresta, cognoissant le patient, mit parmy ces pois deux grandes poignées de ces osselets ronds de moulue -, qu'on appelle patenoatres, avec force beurre et verjus, et la présente à messire Jehan, qui la vous despescha en forme commune '% et mangea patenostres* et tout. Et croy qu'il eust mangé l'.hr Maria et le Credo, s'il y eusl esté. Vray est que ces os luy crocquoyoient par fois soubz les dentz; mais ilz passoyent nonobstant, (juand il eut faict, on luy demande : « Eh bien, Messire Jehan, ces poys estoyent-ilz bons? — Ouy, 3Ionsieur, Dieu mercy et vous; mais ilz n'estoyent pasencores bien cuitz. » N'estoit-ce pas bien vescu pour un prestre? Dieu fit beaucoup pour ce bas monde, de le faire d'Église : car, s'il eust esté marchand, il eust affamé tout le chemin de Paris, de Lyon, de Flandres, d'.\llemaigne et d'Italie. S'il eust esté bouchier, il eust mangé tous ses beufzet ses moutons, cornes et tout. S'il eusl esté advocat, il eust mangé papiers et parchemins, dont ce n'eust pas esté grand dommage; mais il eut bien pis faict, car il eust mangé ses cliens, combien que les autres les mangent aussi bien. S'il eusl esté soudart, il eusl mangé brigandines, morrions, hacquebules''', et toutes les
appi"l.nit/;/cr<Y loulc cs()èce de boulcl, parce que les premiers boulets de ranoii furent, eu elïet, des pierres de grès arrondies.
' Furetière et Ilithi.k'1 di>ent que ce sont des poi* cuits seulement avec d(> l'eau et du sel. Ils ont oublié l'huile. (I.. M.)
- Pour : morue.
^ C'est-à-dire qu'il ne lui lit point de grJce, p.irce que, en leruies de chaucellerii» romaine, quand on dit qu'une provision est expédiée en forme commune, ou entend qu'elle est expédiée sans grâce, sans privilège. (L. M.)
* Allusion au l'aler nonler, qu'on nommait la paienfilre.
' îtriganAine, cuirasse de liricand; mnnoii, casque, de sa couleiu- noire; bac-
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cacqiies de poudres. Et s'il eust élé marie avec tout cela, pensez que sa povre femme n'eust pas eu meilleur marché de luy qu'eut celle de Canibles, roy des Lydes, qui mangea la sienne une nuict, toute mangée*. Dieu nous ayde! quel roy! il en devoit bien manger d'autres I
De .lohan Poinué, qui tourna son nom par lo commandemenl de «on ptre.
4 Paris la grand'ville -, y avoit un personnage de nom et de qualité, homme de grand sçavoir et de jugement, qu'on appelloit monsieur Doingé '' ; mais, comme il advient que les hommes sçavans ne font pas voulentiers des enfans des plus spirituelz du monde (je croy que c'est parce qu'ilz laissent leur esprit en leur estude. quand iJz vont coucher avec leurs femmes), celuy dont nous parlons avoit un filz desjà grand d'aage, nommé Jehan Doingé, lequel en la chose qu'il ressembloit le moins à son père, estoit l'esprit. Un jour que son père estoit empesché à escrire ou à estudier, ce vertueux filz estoit planté devant luy comme une image à regarder son père sans rien faire, sinon une contenance d'un homn]e qui ha sa journée payée. De quoy, à la
ijnrliule, arquel)use; cacqtie, quart de muid : '^^ailus. selon Ménage, cadicus, et ]ijr syncope aicus. (L. M.j
' Camljlile ou Candilele, roi de Lydie, qui régnait quatorze cents ans avant .lésus-Chrisi, ayant offensé les dieux, fut afiligc dune faim tellement insatiable, qu'il se jeia une nuit sur sa femme et la dévora tout entière. Voy. Elien, Hislorise rarix.
' Cl' sont les premiers mots d'une clianson, selon La Monnoye; dans la chanson du Misanthrope, en effet, ou recoiinait une allusion à ce vieux refrain :
Si le roi m'avoil donni; Paris «a grand'ville...
' Le vrai nom de celte famille étoit Gédoin. Voyez Tabourot, au chap. hex amiyrammes. Jean Gédoin ôtoil lils de llobert Géiloin, seigneur du fief nommé Le Tour. Clément Marol, dans son livie intitulé Cinieltère, a fait l'épitaphe de .V. Un Tour Me lioberl Geitoin, qui avoit été secrétaire de quatre rois, Louis XI, Charles Vlîl, Louis \11 et François 1". Augustin Justinien,évêque de Nebbio, lui dédia eu 15-20 le petit ouvrage de Mathieu de ! una : ilf Ri'nim Invenlovibus. L. M..
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(in, son père, ennuyé, luy va dire : « Et, mon amy, de quoy sers-tu icy le roy? Que ne vas-tu faire quelque cliose? — Monsieur, dil-il à son père, que voudriez-vous que je fisse? Je n'ay pas rien à faire. » Le père, voyant cest homme de si bon cueur, luy dit ; « Tu ne scnis que faire, povre homme! Et va tourner ton nom. » Maistre Jehan print ceste parolle à son avantafije et bon escient, laquelle son père luy avoit dicte comme on ha coustume de la dire à un homme qui ayme besonp^ne faicte. Et, de ceste empeinte *, s'en va enfermer en son estude, pour mettre son nom à l'envers. Taiitost il trouvoit Dovigc Jehan, tanlost Jehan Gedoin, tantost Gedoin Jehan. Et puis il va monslrer toutes ces pièces de nom à quelque jeune homme de sesfamilliers, luy demandant s'il estoit bien tourné ainsi; mais l'autre luy dit que, pour tourner son nom, ce n'estoit pas assez de le mettre pr.r les syllabes c'en devant derrière, mais qu'il failoit mesler les lettres les unes parmy les aultres et en faire quelque bonne devise. Mon homme se retourne incontinent enfermer et vous i-ecommence à découper son nom tout de plus belle : là où il fut deux ou trois jours, qu'il en perdoit le boire et le manger, ne s'osant trouver devant son père, que ce nom ne fust tourné. A la fin, il le tourna et vira tant, qu'il en trouva deux sortes les plus propres du monde; dont il fut si ayse, qu'il en rioit tout seul en allant et ^enant, et luy duroit mille ans, qu'il ne trouvoit l'heure de le dire à son père : laquelle ayant bien espiée, luy vint dire tout à haste, comme sil l'eust voulu prendre sansverd": « Monsieur, dit-il. je Tay tourné- » Son père, qui pensoit en tout, fors qu'en ce tourneiuent de nom, fut tout esbahy, tant pource (ju'il ne l'avoit veu de tous ces deux jours, que aussi pour l'ouyr ainsi parier sans propos. « Tu l'as tourné? dit-il; et qu'est-ce que tu ns tourné? — Monsieur, vous me distes lundy que j'allasse tourner mon nom. Je n'ay cessé d'y travailler depuis; mais, à la fin, j'en suis venu à bout. — Vrayement! je t'en scay bon gré, dit le père; tu l'as
' Ce mol, (|ue nous uvoiis ilôjà vu ci-ilcssus, dans la Kouvellc XVI', où nous avons proposé de lire eiupreiiuic, duns le sens A' impression, équivaut peul-i"'lre h la locution usitée aujourdliui : de ce pas. On ])Ouriail lire emprime. enlrepiisp.
* O'est-à-diie : prendre au dépourvu. Allusion à un vieil usage, selon locjncl il ne fallait ]>as se inontrei' sans un rameau ou une feuille verte, lu premier jour de mai. sons peine de payer l'amende aux plaisant» et de recevoir des avanies. Il y a une romédic de l-a Fontaine, intitulée : Je mus preiuls sans vert.
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donc lournt'', et qu'as-lu tiouvé, povre homme? — Monsieui-, dit-il, je Tay tourné en beaucoup de sortes, mais je n'en ay trouvé que deux qui soyent bonnes. J'ai trouvé Jonin Godc^ ti A7igin cCoye. — Vrayenient! dit son père, Jfj l'en croy; tu n'has pas perdu ton temps, va ! » N'estoit-ce pas là un gentil filz ? Bohémiennes luy pourroyent bien dire : « Vous estes d'un bon père et d'une bonne mère, mais l'enfant ne vault gueres. » Quelqu'un me dira : « Voyre-mais nous n'escripvons pas engin par al » Non ; mais que voulez-vous? qu'un homme perde une si belle devise comme celle-là, pour le changement d'une seule lettre?
Pe Janin, nnuveilenipnt niarii''.
TANIN s'estoit marié à la sienne fois-, et avoit pris une femme ''quijouoit des manequins^, laquelle ne s'en cachoit point pour luy, ne voulant point faire de tort au beau nom 'de son mary. Quelque jour, un des voisins de Janin luy faisoit des demandes, et luy faisoit les responses, en forme d'une assez plaisante farce''. « Or çà, Janin, vous estes marié? » El Janin respondit : « 0 voire 1 — Cela est bon, disoit l'autre. — Pas trop bon pourtant, disoit Janin. — Et pourquoy? — Elle ha trop mauvaise teste. — Cela est mauvais. — Pas trop mauvais pourtant.— Et pourquoy? — Et pourquoy? C'est une des belles de nostre paroisse. — Cela est bon. — Pas trop bon aussi. — Et pourquoy? — 11 y ha un mon-
' La Monnoye Hit que, « à Dijon, yndé est la même cliose que guedé, saoul, plein de vin. » Mais, comme c'est ici une anagramme de Paris, et non de Dijon, nous prérérons inlerpréter godé par godet, et même par godemivhé [gaude miliii qui coininençail à être en usage.
* La siemip fois, suivant l'ancienne édition, ou à ta sienne fois, comme ont toutes les autres, sijrnilie que: .Innin voutiil tmssi se marier, lui, ou, coiumc on dit souvent, une fois en sa rie. (L. M.»
■■* Le Duclial, dans ses notes sur [^al)elais (liv. 1, cli. un), dit que celle expression iiurlesque exprime la soupksse des reins des débauchés et des filles de joie. Mais il e>t plus simple de, voir dans le mot mnnequins le synonyme A'hommes, ce qui se dit rn<ore dans le langage trivial.
' On lit : fore, dans les édilinns suivanles.
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sieur qui la vient veoir à toute heure. — Cela est mauvais.— Pas trop mauvais pourtant. — Et pourquoy? — Il me donne tousjours quelque chose. — Cela est bon. — l'as trop bon aussi. — Et pourquof?— Il m'envoye tousjours deçà, delà. — Cela est mauvais. — Pas trop mauvais pourtant. — Et pourquoy? — Il me baille de l'argent, dequoy je fais grand chère par les chemins. — Cela est bon. — Pas trop bon aussi. — Et pourquoy? .Te suis à la pluye et au vent. — Cela est mauvais. — Pas trop mauvais pourtant. — Et pourquoy? — Je y suis tout accouslumé. » Achevez le demeurant, si voulez : ceste-cy est à l'usage d'estrivieres*.
Pu légiste «|iii se voulut exercer à lire, et rie la li.ir.inptie qu'il lit à s:i première lecture.
1]N légiste estudiant à Poytiers avoit assez bien profité en sa ^vaccation de droict; et en sçavoit non pas trop aussi; et n'avoit pas grand'bardiesse, ny moyen d'expliquer son sçavoir. Et, parce qu'il estoit filz d'un advocat, son père, qui avoit p;is.«é par là, luy manda qu'il se mist à lire, afin qu'il se iist la mémoire plus prompte en s'exerceant. Pour obéir au commandement de son père, il se délibère de lire à la Ministrerie -. Et, à lin de mieux s'asseurer, il s'en alloii tous les jours en un jardin qui estoit assez secret "', pour estre loing des maisons, auquel y avoit des choux beaux et grands. 11 fut long-temps, qu'à mesure qu'il avoit estudié, il alloit faire sa lecture devant ces choux, les ap-
^ C'est-à-dire : cette histoire est de celles qu'on diminue ou qu'on diend à volonté.
* La salle de l'Ecole de droit à Poitiers, où se lisent les Institiites, s'appelle la Minisirerk. .K propos de quoi, Florimond de Rœmond (liv. VU, cliap. xi, île son Histoire de l'hérésie- de ce siècle), en parlant d'Albert Caliinot, un des premiers disciples de Calvin, après avoir dit qu'il se (il appeler le lîoiiliomme, ajoute que, parce qu'il avoit clé lecteur des Instilutes en celte Ministrerie de Poitiers, Calvin et d'a\itres le nommèrent 3/. le ministre; d'où ensuite le même Calvin prit occasion de donner le nom do minisires aux pasteurs de son liplise. (L. M.i
- Retiré, solitaire.
pcllant domini, ot leurallegant ses paragrafes, tout ainsi que si c'eussenl été escoliers auditeurs. S'estant ainsi bien appresté par l'espace de quinze jours ou trois semaines, il Iny sembla bien qu'il estoit temps de monter en chaire, pensant qu'il diroit aussi bien devant les escoliers comnje il faisoit devant ses choux. 11 se présente et commence à faire sa harangue. Mais, avant qu"il eust dit une douzaine de motz, il demeura tout court, qu'il ne sçavoit plus où il en estoit; tellement qu'il ne sceul que dire autre chose, sinon : Domini, ego bene video qiiod non eslis cmdes, c'est-à-dire (car il y en ha qui en veulent avoir leur part en françois) : « Messieurs, je voy bien que vous n'estes pas des choux. » Estant au jardin, il prenoit bien le cas que les choi^x fussent des escoliers ; mais, estant en chaire, il ne pouvoil prendre le casque les escoliers fussent des choux.
Du lion vvronîine Jnnicot et de .lannelte sa femme.
DEDANS Paris, où il y ha tant de irortes de gens, y avoit un cousturier* nommé Janicot, lequel ne fut jamais avaricieux, car tout l'argent qu'il gaignoit, c'estoit pour boire. Lequel mestier il trouva si bon, et s'y accousluma de telle sorte, qu'il luy fallut quitter celuy de cousturier : car, quand il revenoil de la taverne, et qu'il se vouloit mettre sus sa besongne, en enfillanl son aiguille, il faisoit comme les nouveaux mariez, il metloit auprès; et puis luy estoit advis d'un filet que c'en estoyent deux, et cousoit aussi tost une manche par derrière comme par devant : tout luy estoit un. De sorte qu'il renonça du tout à ce fascheux cousturage. pour se retirer au plaisant mestier de boire, lequel il entretint vaillamment : car, depuis qu'il estoit au fons d'une taverne, il n'en bougeoit jusques au soir, fors quand quelquefois sa femme le venoit quérir, qui luy disoit mille in-
* Tailleur, mot doiU l'us.ige ne remonte ii.i« an del-i do l.'l.^i, suivaiil I.a Mnnnoye.
Jures; mais il les avalloit toutes avec un verre de vin. Bien souvent il la flattoit tant, qui! la faisoit asseoir auprès de soy, en luy disant: « Taste un peu de ce vin-là, m'amie; c'est du meilleur que tu beuz jamais. — Je n'ay que faire de boire, disoit-elle: cest yvrongne, icy! verras-tu*? — Eh ! .lannelte, tu ne bevras- que tant petit que tu vourras. » A la tin, elle se laissoit aller, caria bonne dame disoiten soy-mesme : «Aussi bien, .c'est moy qui paye tout; il fault bien que j'en boive ma part. « Vray est qu'elle avoit un peu plus de discrétion que Janicot, car elle ne se chargeoit pas ^ tant, qu'elle ne le ramenast à la maison : mais croyez que c'estoit une dure départie, que du pot el de Janicot. Une autre fois, quand elle faisoit la fascheuse, il luy disoit : « Jannette, tu sçais bien que c'est que je vey hier : ce monsieur, tu m'entends bien? Je n'en diray mot, Jannette; mais laisse-moy boire; va t'en, m'amie, je seray aussi tost au logis que toy. « Et de reboire; puis, en s'en retournant, qui n'estoit jamais qu'il n'eust sa charge, hardiment, qu'il estoit plus ayséà sçavoir d'où il venoit, que non pas où il alloit (caria rue ne luy estoit pas assez large), il alloit chancelant, dandinant, tresbuchant. 11 heurtoit tousjours à quelque ouvroir, ou, quand il estoit nuict, à quelque charrette, et se faisoit à tous coups une bigne au front; mais elle estoit guérie, avant qu'il s'en apperceust. Il se laissoit maintefois tomber du hault d'un degré, ou en la trappe d'une cave ; mais il ne se faisoit point do mal : Dieu lui aydoit tousjours. Et, si vous me demandez où il prenoit dequoy payer ; je vous respons qu'il n"y avoit plat ny pscuelle qui ne s'y en allast. Les nappes, les couvertes* de lict. il vendoit tout cela; quand sa femme estoit quelque part en commission, son demy-ceint^, s'il le povoit avoir, ses chapperons, sa robbe, à un besoin. Mais pourquoy n'eust-il engagé tout cela, quand il eust engagé sa femme mesme à qui luy eust voulu donner dequoy boire? Et puis il y avoit tousjours quel-
' 11 y a ilan.* li;s aiilres édiiions : Vieii(li\:s-lu? ou : Xcnra-s-lti?
■ La Moiinoye écrit beuras, qui se prononçail buras; c'r.'.t, splnii lui sianisinc.
"■ (",'esl-à-iiire : elle ne .«e cliargeail pas tant «le boisson.
* Pour : ciiuvevIiiTes. ^
'■ Ceinture qui était onlinaii'eiiiPiU ilt> ruivrc doré ou d'ai-L'cnl ; ilf» là si(ui ileiiii-reinl il'orférrerie.
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que payeur : car ce que le perluis d'en hault' debijeuduil, celuy d'embas en respondoit. A propos, Jaiiicot avoit tousjours sa bouteille de trois choppines, laquelle il tenoit toute la nuici auprès de soy, et resgoultoit toutes les fois qu'il s'esveilloit ; et, en dormant mesme, il ne songeoit qu'en sa bouteille, et y avoit une telle addresse, que tout endormy il y portoit la main, et la prenoit pour boire tout ainsi que s'il eust veillé. Quoy congnoissant, sa femme bien souvent le prevenoit, et luy beuvoit le vin de sa bouteille, laquelle elle remplissoit d'eau, que le povre Janicot beuvoit en dormant. Et bien souvent il se resveilloit à ce goust aquatique, qui luy affadissoit toute la boucbe; m;iis il se rendormoil sus ceste querelle, sans faire grand bruict. Et le plus souvent mesmes y avoit un tiers couché en mesme lict, qui dansoit la dance trevisaine- avec sa femme; mais tout cela ne luy faisoit point de mal. Quelquesfoisil s'advisoit de mettre de l'eau en son vin ; mais c'estoit avec la poincte d"un Cousteau, lequel il mouilloit dedans l'aiguiere, et en laissoit tomber une goutte eu son voirre'^ et non plus. Vous ne l'eussiez jamais trouvé sans un ossellet de jambon en sa gibecière. Il aymoit uniquement les saucisses, le formage de Milan, les sardines, les liarens sors, et tous semblables esguillons à vin. Il bayssoit les pommes et les salades comme poison ; les tlannetz*, les tartelettes, quand il les entendoit crier par les rues, il bouschoit ses oreilles. Il avoit les yeux bordez de fine escarlatte, et, un jour qu'il y avoit mal, sa femme luy lit deffendre par un médecin d'eau douce qu'il ne beust point de vin ; mais on eust faiet avec luy tous les marchez plustost que celuy-là, car il ayrnoit
' C'>îst-à-dire : la IjoucIk;.
- l'.e piovoibc est ancien dans la langue italienne, d'où it est tiré. 11 est dans lîoccace, journ. Vlll" de .'^on Dècamérun, nouv. vin, où .Antoine Le Magoii a rendu la daiiza Iriviiiiana, par la danse de l'ours, proverbe fiançois équivalent, au lieu duquel on a dit dipuis plus communément, et peut-être par corruption : la danse du loup, en ajoutant, par forme d'explication : la queue entre les jambes. \ l'égard de la danse de l'ouis. je croirois que celte façon de parler seroit venue de Cl' que l'ours, dans l'action, garde une situation toute pareille à celle de riioiiime. Vour la danza IriDi/iaiifi, Ménage, qui rapporte ce proverbe dans ses ilodidi dire itidiani, n'en marque point l'origine. Quelques-uns la tirent de la complexion amoureuse des naturels du pavs, tant de l'un que de l'autre sexe. (L.M.)
' Pour : verre.
* Petits flaus.
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mieux perdre les lenestres que toute la maison'. Kt, quand on luy disoit qu'il se pouvoit bien laver les yeux de vin blanc : « Eh ! disoit-il, que sert-il de s'en laver par dehors? C'est autant de gasté. iNe vaull-il pas mieux en boire tant, qu'il en sorte par les yeux, et s'en laver dedans et dehors ? » Quand il gresloit, il se jetloit à genoux, et ne plaignoit que les vignes à haute voix. Et quand on luy disoit : « El, Janicot, les blez, quoy? — Les blez? disoit-il: avec un morceau de pain gros comme une noix, je bevray une quarte de vin : je ne me soucie pas des blez; il y en aura bien peu, s'il n'y en ha assez pour nioy. « Et cecy estoil, quand il estoit en son meilleur sens : car les uns disent, quand il eut prins son ply, que depuis il ne desenyvra ; et mesnie tiennent que tout son sang se convertit en vin. Aussi ne parloit-il que de vin, et, s'il eust eslé prestre, il n'eust chanté que de vin, tant il avoit sa personne bien animée. Il est bien vray ({u'il fallut qu'il mourust en son reng. Pour ce, deux ou trois jours avant sa mort, on luy osla le vin : ce qu'il fit au plus grand regret du monde, en disant qu'on le tuoit, et qu'il ne mouroit que par faute de boire. Et, quand ce fut à se confesser, il ne se souvenoit point d'avoir faict aucun mal, sinon qu'il avoit heu, et ne sravoit parler d'autre chose à son confesseur, que de vin. 11 se confessoit combien de fois il en avoit beu qui n'estoil pas bon, dont il se repentoit et en demandoit à Dieu pardon. Puis, quand il veid qu'il falloit aller boire ailleurs, il ordonna par son testament, qu'il fust enterré en une cave, .soubz un tonneau de vin, et qu'on luy mist la teste soubz le degouttoir, afin que le vin luy tombast dedans la bouche, pour le désaltérer- : car il avoit bien veu au cimetière Sainct-lnnocent que les trespassez ont la bouche bien sèche. Adviscz s'il
' HouUiclc irivrogne, ■•oiivciil it'péliJo eu pioso et en \eis. Voyez le XVll' Vaii- (leviie (l'Olivier Hasselin, dans nolie édition de la BiH'Othequc (/nuloise,
- C'est l.'i lin souvenir liislorique qui a été consacré dans celle chanson populain-, du dix-septième siècle, laquelle se tlianle encore avec de nonilueuses ♦a*
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irestoit pas bon philosophe, de penser que les hommes avoyenl encore après la mort le ressentiment de ce qu'ilz ont aymé en leur vie*. C'est le vin qui fait ainsi Ihomme, qu'il ne luy est rien impossible. Les autres dient qu'il voulut estre enterré au pied d'un sep de vigne, lequel sep ne cessa oncques puis de porter de plus en plus : tellement qu'on ha veu toute la vigne greslée, que le sep s'est défendu et ha porté autant ou plus que jamais. Je vous laisse à penser s'il est vray, et comment il en va.
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D'un gmlillioiiiiiit; ijui mil s;i langue en la bouilie d'une danioiselle, en la liai^anl.
i^K la ville de Montpelier y eut un gentilhomme, lequel, nou- L^vellement venu audit lieu, se trouva en une compaignie où l'on dansoit. Entre les dames qui estoyent en celle assemblée*, estoit une damoiselle de bien bonne grâce, laquelle estoit vefve et encores jeune. Je croy qu'ilz dansèrent la piemonloise, et fut question de sentrehaiser ; et advint que ce gentilhomme se print à ceste jeune vefve. (Juant ce vint à baiser, il en voulut user à la mode d'Italie, où il avoit esté : car, en la baisant, il luy mit sa langue en la bouche. Laquelle façon estoit pour lors bien nouvelle en France, et est encores de présent, mais non pas tant qu'alors : car les François commencent fort à ne trouver rien mauvais, principalement en telles matières. La damoiselle se trouva un peu surprise d'une telle pigeonnerie ^, et, com-
' (."était la crovance des anciens. Voy. la descripliuii de l'enfer, dans VEiiéide do Vi.yile :
Ou;e gialia curiûiii Armoruiiique fuit vivis, qua cura mlentes l'ascere equos, eadem sequitur lelliire reposlos.
- On lit dans les éditions suivantes : encexte lanl homesle assembler.
' liéroalde de Vei'ville, dans le Moyen de parvenir, emploie le verhe piyeonlier, pour dire : s'entiebaiscr à la manière des pigeons; c'est le veriie latin çolumbari. Le mol pUjeoniieric nous paraît être de l'invention de Des feriers.
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bien qu elle ne sceust pas prendre les choses en mal, si est-ce qu'elle regarda ce gentilhomme de fort mauvais œil ; et si ne s'en peut pas lai re; car, bien peu après, elle en fit le compte en une conipaignie où elle se trouva : à laquelle un personnage qui estôit là, et qui peut-estre luy appartenoit en quelque chose, dit ainsi : « Comment avez-vous souffert cela, madamoiselie? C'est une chose qui se fait à Ronime et à Venise en baisant les courtisanes. » Ladamoiselle fut fort faschée, entendant par cela, que le gentilhomme la prenoit pour autre qu'elle n'estoit. Tant qu'avec l'instance que luy en faisoit ledit personnage, elle se mit en opinion que, s"elle laissoit cela ainsi, elle feroit grand tort à son honneur. Surquoy, après avoir songé des moyens uns •et autres d'en rechercher * le gentilhomme, il ne fut point trouvé de meilleur expédient que de le traicter par voye de justice, pour mieux en avoir la raison et à son honneur. Pour abréger, elle obtint incontinent un adjournement personnel contre son homme, pour les moyens- qu'elle avoit en la ville: lequel ne s'en doubtoit point autrement, jusques à tant que le jour luy fut donné. Et, parce qu'il n'estoit pas de la ville, com'bien qu'il ne fust de loing de là, ses amys luy conseillèrent de s'absenter pour quelque temps, luy remontrans qu'il n'auroit pas du meilleur, et qu'elle, qui estoit apparentée des juges et des advocatz, luy pourroit faire telle poursnyte qu'il en seroit fasché; car, de nier le faict, il n'y avoit point d'ordre, d'autant que luy-mesme l'auroit confessé en quelques compaignies où il s'estoit depuis trouvé. Mais, luy, qui estoit assez asseuré, n'en fit pas grand cas, et respondit qu'il ne senfuiroit point pour cela, et qu'il sçavoit bien ce qu'il avoit à faire. Le jour de l'assignation venu, il se pn.'senta en jugement, où y avoit assez bonne assemblée pour ouyr débattre ce différent, qui estoit tout divulgué par la ville. Il luy fut demandé d'unes choses et autres: Si un tel jour il n'estoit pas en une telle danse? 11 répondit que ouy. S'il ne cungnoissoit pas bien la dame complaignante? il respondit qu'il ne la congnoissoit que de veue et qu'il voudroit bien la congnoistre mieux. S'il vouloit dire ou maintenir qu'elle t'ust autre que femme de bien? Respondit que non. S'il estoit pas
Poursuivre, ucliouner en jusiite.
("esl-iVdire: les iiilluciicus i(ui lui iloim lieiil ilu tiédil.
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vray qu'un tel soir il l'eust baisée? Respundil ijuc ouy. « Vuyreiiiais, vous luy avez faict un deshonneur grand, ainsi qu'elle se plaint? n Et luy. de le nier. « Vous luy avez mis vostre langue en sa bouche?— Eh bien, quand ainsi seroit? dit-il. — Cela ne se fait (dit le juge) qu'aux femmes mal notées; ce n'esloit pas là où vous deviez addresser. » Quand il se veid ainsi pressé, alors il respondit : « Elle dit que je luy ay mis la langue en la bouche; quant à moy, il ne m'en souvient point; mais pourquoy ouvroit-elle le bec, la folle qu'elle est? » Comme à dire : « S'elle ne l'eust ouvert, je ne luy eusse rien mis dedans.» Mais à ceux qui entendent le langage du pays, il est un peu de meilleure grâce. Et per clie Oadave, la beslia? C'est-à-dire : « Pourquoy bridoit-elle', la beste? » Voyre-mais, qu'en fut-il dict? Il en fut ris, et les parties hors de Court et de procès, à la charge pourtant que une autre fois elleserreroit le bec, quand elle se laisseroit baiser.
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lu couppcur lie bourse et ilu cui^' qui .ivoit vendu son bleil.
]L n'y ha pas mestier au monde qui ayt besoing de plus grande habileté que celuy des couppeurs de bourses, car ces gens de bien ont affaire à hommes, à femmes, à gentilzhommes, à advocalz, à marchantz et à prestres, que je devois dire les premiers; brief, à toutes sortes de personnes, fors par aventure aux cordeliers; encores y en ha-il qui ne laissent pas de porter argent, nonobstant la prohibition francisquine "-. Mais ilz la tiennent si
' Toutes les ûilitions. hors celle (l'Anislunlain. oui: Pourquoi ht idoil-eile. Mais, pour le coup, celle «rAinstcnlani, qui a i(w;;/»//, doit (Hre suivie. Vxidit eu languedocien, de même que buriare en italien, c'est l/aailler, ouvrir la houdie. et l'auleur apparemment n'a pas écrit bridoit, lui qui cinq ou sis lignes plus haut avoit dit: Pourquoi oiivioU-elle le bec. lu folle? ce qui est la vraie explication de: perche bavuda, la beslia? Voy. la vin* lîpitre du liv. VI des Êpilres de Campanus. (L. M.l
- La règle de ?aint-Vran<;ois défendait aux cordcliers de l'.orler tic ''aigciit sur eux.
cachée, que les povres coupe-bourses n'y peuvent aveiiidie. Lesquelz, avec ce qu'ilz ont affaire à tous les susnommé;',, le pis et le plus fort, qu'ilz vous desrobent en votre présence, et ce que vous tenez le plus cher. Et puis ilz sçavent bien de quoy il y va pour eux; et, pour ce, vous laisseray à penser comment il fault qu'ilz entendent leur estât et en quantes manières. Je vous racompteray seulement deux ou trois de leurs tours, lesquelz j'ay ouy dire pour assez subtilz, ne voulant nier toulesfois qu'ilz n'en facentbien d'aussi bons, voyre de meilleurs, quand il y affiert*. Je dy donc qu'en la ville de Thoulouse fut pris l'un de ces bons marchans dont nous parlons, Je ne sçay pas s'il estoit des plus fins d'entre eux; mais je penserois bien que non, puisqu'il se laissa prendre et pendre, qui fut bien le pire; mais la cruche va si souvent à la fontaine, qu'à la fin elle se rompt le col. Tant il y ha, que, estant en la prison, il encusa - ses compaignons, soubz ombre qu'on luy promit impunité, et se met à déclarer tout plain de belles practiques du mestier, desquelles ceste-cy estoit l'une : qu'un jour les couppeurs de pendans^, lesquelz estoyent bien dix ou douze de bende, se trouvèrent en la ville susdite, à la Paire*, à un jour de marché, où ilz veirent comme un curé a voit receu quarante ou cinquante francs en beau payement, pour certain blé qu'il avoit vendu: lesquelz deniers il mit en une gibecière qu'il portoit à son costé (vous pouvez bien penser qu'il ne la portoit pas sus sa teste); de quoy ces galans furent fort rejouis, car ilz n'en eussent pas A'oulu luy tenir un denier moins. Et, parce que le butin estoit bon, ilz commencèrent à se tenir près les uns des autres, car c'estoit là qu'ilz se devoyent entendre, ou ailleurs non; et se mirent à presser ce curé de plus près qu'ilz peurent, lequel esloitjaloux de sa gibecière, comme un coquin de sa poche ^ : car, estant en la presse, il avoit tousjours la main dessus, se doubtnnt bien des inconveniens, et luy estoit advis que tous ceux qu'il voyoit estoyent couppeurs de bourses et de gibecières.
' C'est-à-dire: (luaiui il le faul.
- Cour: accusa; du latin iucuttire.
' Bourses, escarcelles, qu'on port.iil susiicnducs à la coiiituie par des cordons nu des cliuincUes de inotal.
* A Toulousi', la place où se lient le marché b"api>ellc la Vkrre, cl en langage (In pays /,( /V)//c (I.. M.)
'" Guuu.\, niendi.inl chargé d'une poche ou bcïacu.
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Ces compaignons, cependant, le serroyent, le lournoyenl, le viroyenl en la foule, faisant semblant d'avoir haste de passer, pour trouver moyen de crocquer eeste gibecière; mais, pour tourment* qu'ilzsceussenl faire, ce curé ne partoit point la main de dessus sa prise, dont ilz se trouvèrent fort faschez et esbahis, de ce que un curé leur donnoit tant de peine; et, de faict, celuy qui le racontoit dit au juge qui Tinterroguoit, qu'il s'estoil trouvé en une centaine de factions-, mais qu'il n'avoit point veu d'bomme plus obstiné à se donner garde que ce curé, ni qui eust moins d'envie de perdre sa bourse. Or si avoyent-ilz juré qu'ilz l'auroyent. Que lirent-ilz, en le pourmenant ainsi parmy la foule? Hz firent tant, qu'ilz le firent approcher d'un grand monceau de souliers de bûche, alias des sabots, qu'ilz disent en ce païs-là desesclops^ (si bien m'en souvienti, lesquelz esclops ilz font pointus par le bout, pour la braveté*. (Voyez, encores se fait-il de braves sabotz!) Quoy voyant, l'un d'entre eux, comme ilz sont tous accorts de faire leur profit de tout, vint pousser avec le pied l'un de ces esclops, et en donne un grand coup contre la greve^ de ce curé; lequel, sentant une extrême douleur, ne se peusl tenir qu'il ne poriast la main à sa jambe, car un tel mal que cestuy-là fait oublier toutes autres choses; mais il n'eut pas plustost lasché la gibecière, que cest habile hillot^ ne la luy eust enlevée. Le curé, avec tout son mal, voulut reporter la main à ce que il tenoit si cher; mais il n'y trouva plus rien que le pendant : dont il se print à crier plus fort que de sa jambe; mais la gibecière estoit desjà en main tierce, voire quarte, si besoing estoit, car, en telles exécutions, ilz s'entresecourent merveilleusement bien. Ainsi le povre curé s'en alla mauvais marchand de son blé, estant blessé en la jambe et
' I.a Monnoye pense avec raison qu'il finit lire ici tournnncvt.
* Vols, entreprises, complots.
' « Les Toulousains prononcent ainsi, dit La Monnoye, et appellent escloupet un petit sabot. On pourroil croire que le bruit qu'on fait en marchant avec ces esclops leur auroit fait donner ce nom, du latin stlopiis, depuis écrit sc'opus, mot qui, outre le bruit que font les joues enllées quand on les frappe, a encore servi à exprimer d'autres bruits. » Ce mot est formé du latin cla'idun, ((u'on prononçait c/bm/jm.ï; nous avons encore rcloppé, qui en vient aussi.
* Élégance, parade.
" Le devant, l'os delà jaml)e.
" Pour : fillot, à la gasconne; de là filou.
ayant perdu sa gibecière et son argent. Il y en ha qui sont si scrupuleux, qui diroyent que c'esloit de péché * de vendre les biens de l'Eglise ; mais je ne dy rien de cela, j'ayme mieux vous faire un autre compte.
Des niesiiips couppeurs tie liouises, et du prevosl La Voulte-.
TL faut entendre que le meilleur advis qu'ayent pris les couppeurs de bourses ha esté de se tenir bien en ordre ^ : car, quand ilz esloyent habillez chelivement, ilz n'eussent pas osé se trouver parmy les gens d'apparence, qui sont les lieux où ilz ont le plus grand affaire; ou, s'ilzs'y trouvoyent, on se donnoit garde d'eux; caries hommes mal vestus, quand ilz seroyent plieurs de corporaux-*, si sonl-ilz à tous coups prins pourespies. A propos, un jour, estant le roy François à Bloys, se trouvèrent de ces bons marchans'* dont est queslion, qui estoyenl tous habillez comme gentilzhommes : desquelz y en eut un qui se laissa surprendre en la basse court de Bloys, faisantson estât; il fut incontinent représenté devant monsieur de La Vouite, homme qui ha fait passer les fièvres en son temps à maintes personnes''. Je faux" : il donnoit la lièvre, mais il avoit le me-
' La variante des autres éditions est plus conforme .au sens de la phrase : qui' cexloit péché.
■ François Uupalau'l. sieur de La Voulte, prévôt de l'hôtel du roi en 1545. 11 est parlé de ce terrible homme dans les Annules d'Aqitilaine, de J. lîouchet, et dans YApolof/ie pour Ht'roddte, drap, xvii, t. 1, p. 570, édit. de 1755.
•" Ou bien en point, habilles comme il faut. On dit encore, dans le même sens, qu'une personne est bien unloiimv.
* C'est-à-dire: ^'i^ns dévols, qui servent volontiers des messes, plient les ch.isubles, les corporaux, parent les autels, etc. ^L. M.)
•^ Cette expression s'entend de ces gens qui ont la mine trompeuse et qui clierrhent à tromper le monde comme de vrais marchands
" C'est-à-dire: la peur. On disait proverbialement: La fièvre de Sainl-V allier, en mémoire de celle qui lit blanchir en une seule nuit les cheveux du seigneur de Saint-Vallier, condamné à mort, comme étant un des complices du connétuble de Bourbon, sous François I". hech. de la France, par l'asqnier, liv, VIH, ch. xx\ix.
' Je fais erreur, je me trompe.
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decin' quant et luy, qui en guerissoit. Estant ce couppebourse devant le prevost, s'amassèrent force gens à Tentour de luy. ainsi qu'en tel cas chaseun y court comme au feu, et ce tant pour congnoistre cest homme de mestier, que pour veoir la façon du prevost, qui estoit un mauvais et dangereux fol, avec son col tors. Or les autres couppebourses se tindrenl aussi là auprès, faisans mine de gens de bien, pour ouyr les inlerrogatoires que feroit ce prevost à leur compagnon, et aussi pour praticquer quelque bonne fortune, s'elle se presentoit, comme en tel lieu les hommes ne se donnent pas bien garde : car ilz ne pensent point qu'il y ait plus d'un loup dedans le bois; et il y en ha, peut-eslre, plus de dix. Et puis, qui penseroit qu'il yen eust de si hardis de desrober au propre lieu où se fait le procès d'un larron? Mais il y en eut bien de trompez. Or devinez qui ce fut; vous ne le devinerez pas du premier coup. Jan-! ce fut monsieur le prevost : car, cependant qu'il examinoit celuy qu'il avoit entre ses mains, touchant la bourse qui avoit esté couppée, il y en eut un en la foule, qui luy couppa la sienne dedans sa manche^, et la bailla habilement à un sien compagnon etamy. Le prevost, quelque enlentif^ qu'il fust environ ce prisonnier, si sentit-il bien qu'on luy fouilloit en sa manche. Il tasle et trouve sa bourse à dire ^ : dont il fut le plus despité du monde; et, ne voyant autour de soy que des gens de bien, au inoins bien habillez, il ne sçavoit à qui s'en prendre. Mais à la chaude "^ vint saisir un gentilhomme le plus prochain de luy, en luy disant: « Est-ce vous qui avez prins ma bourse? — Tout beau, monsieur de La Voulte, luy dit le gentilhomme; retournez vous cacher, vous n'avez pas bien deviné';
* C'esl-à-clire : le bourreau.
- Jurement afririnatif,-qui se disait de différentes manières : far suint Jean l <iii : Saint Jean! ou : Jean! ou : Ahl Jean! ou : .4 Jean!
^ On mettait à cette épojue l'argent sous laisselle gauehe, « dessous laiie, » dit tomiquement nou-e conteur, dans une sorte de poche aliaclice à un lacet; celui du prévôt élail trop long, et sa bourse pendait. Quelquefois aussi, comme on le verra dans la iNouvellc suivante, une fenie était pratiquée dans la nianclie, pour en rendre l'usage plus facile. Cette bourse, nommée coininuiiément gousiel, lontractait, à cet endroit du corps, une fort mauvaise odeur, doù est venue l'expression : Sentir le ijousset. (M. i.acock.)
* l'our : attentif.
'• 11 faut lire : adirée, perdue, enlevée.
« Tout n coup, à l'improvisle; de l'italien caldamente.
' Allusion au jeu qu'on appelle ilii métier deri'ir. où. qu.ind mi n'a pas ilevuié
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prenez-vous-en à un autre qu'à moy. » Le prevost cuida désespérer. Et le bon fut que, pendant qu'il estoit empesché à questionner de sa bourse, celuy qu'il tenoit luy eschappe et se sauve parmy le monde. Dont La Voulte, par un beau dépit, en fit pendre une douzaine d'autres qu'il tenoit prisonniers, et puis leur fit faire leur procès.
IVeux-mcpmf'S encoros, et du coutelier à qui lïit eouppée la bourse.
AMoDi.iNs, en Bourbonnois, y en avoit un qui avoit le renom de faire les meilleurs couteaux de tout le pays: duquel bruit esmeu, un de ces vénérables couppeurs de cuir ' s'en alla jusques •à Moulins trouver ce coutelier, pour luy faire faire un coulteau; se pensant qu'en voyant le pays, il pouiroit gai<^nerson voyage, tant par les chentins que sur les lieux. Estant arrivé à Moulins /car je ne dy rien de ce qu'il fit en allant), il va trouver ce coutelier et luy dit : « Mon ainy, me ferez-vous bien un couteau de la façon que je vous deviseray? » Le coutelier luy respond (ju'il le feroit, si homme de Moulins le faisoit. « Mon amy, dit cet bomme de bien, la façon n'en est point autrement difficile; le |ilus fort est qu'il couppe bien, car je le voudrois fin comme lin rasoir. — Et bien, dit le coutelier, l'appelant Momieiir {c.tiv il le voyoit bien en ordre), ne vous souciez iioint du trenchant; diles-moy seulement de quelle sorte vous le voulez. — Mon aniy, dit-il, je le veux d'une telle grandeuret d'une telle façon.» Kt n'oublia pas à le Iny desseigner ^ tout tel qu'il le luy falloit, en luy disant : « Mon amy (car il le falloit amieller"'),
juste, nn s'en retourne fe ea< lier, <'ii ;itlenil;inl qu'on prépure la représentalion irini .'nitre riiéher. (L. JI.)
' Coui'eurs de l)Ourses, parce que la ]il')p.irl de»- bourses élaienl faites de cuir cl .iii.ii h.'f.s à (ii's courroits.
'-' Ou a (lit (/(' si'iiiiier pour ilexuiiifr, |iis(|ii'au milieu du dix-septième sicele. Il I, drxHrinnrr e<l pris pour désiijncr.
' On dit maintenant emmieller.
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faites-le-nioy seukMiient, et ne vous souciez du jjris, car je le vous payerai à voslre mot. » Il s'en va. Le coutelier se met après ce couteau, qui fut prest à heure nommée. L'autre le vint quérir et le trouva bien faict à son gré et à son besoin. 11 tire un teston * de sa faque et le baille au coutelier; et, comme tels gens ont tousjours l'œil au guet pour espier si fortune leur envoyera point quelque butin, il veid que ce coutelier tira sa bourse de sa manche pour mettre ce teston, ainsi qu'on la porloit en ce temps-là, et la mettoit-on par une fenle qui estoit en la manche du sayon ou du pourpoint. Incontinent que le galant veid ceste bourse à descouvert, il commence à presser ce coutelier de quelques propos apostez -, et l'embesongna tellement, qu'il luy lit oublier de remettre sa bourse en sa manche et la laissa pendre sans y prendre garde. Estant cette bourse en si beau gibier, le galant se tenoil tousjours près de sa proye, entretenant fort familièrement et de près le coutelier, duquel il estoit desjà cousin. De propos en propos, ce coutelier s'adventnre de luy dire : « Mais, Monsieur, vous desplaira-t-il point si je vous demande à quoy c'est l'aire ce couleau? J'en ay fait en ma vie de beaucoup de façons; mais je n'en fis jamais de semblable. — Mon aniy, dit-il, si tu pensois à quoy il est bon, tu en serois esbahy. — Et à quoy? Uites-le-moy, je vous en prie. — i\e le diras-tu point? dit le couppebourse. — Non, dit le coutelier; je le vous prometz. » Le couppebourse s'approche comme pour luy parler à l'oreille, et luy dit tout bas : « C'est pour coupper des bourses. » Et, en disant cela, fit le premier chefd'œuvre de son couteau, car il ne faillit à luy coupper ceste bourse ainsi pendante; puis, après luy avoir couppé la bourse, il luy couppe la queue 5, et s'en va chercher praticque, deçà, delà, par la ville, là où il fit plusieurs belles exécutions de son meslier avec ce couteau; mais je croy bien qu'il s'affrianda tant en ce lieu, qu'il fut surpris en un sermon, couppant la bourse
^ Petites pii'ccs ilo monnaie que l'on commença de f.il)!iquer sous I ouis XII ; :i]i]ipU'cs ainsi à cause de la lèle du roi qui y élail repiosentée; un (iemi-siède a|iièà, illi- liai nt loml)ées dans un grand disciéilil : « H esl plus descus, qu'il n'y avoil en vo-hv ))eau siècle de lestons. » (Contes d'Eutrapel.) Cependant, jus- ([ii'au (li^-huiiùiHo siècle, le mol resta en usage. (M. Lacouh.)
' .Mis en avanl pour tromper; suborneurs.
^ Il tranche court, il finit la conversation. Coupei lu queue ^c disait aussi du joueur qui ne voulait pas donner la revanrhe an perdant.
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à un jeune homme de la ville; ainsi que font ceux du meslier, tousjours attrapez tost ou tard, car les regnards se trouvent tous à la fin chez le peletier. Quand il eut esté quelques jours en prison, on luy promit (selon la coustumej qu'il n'auroil point de mal, s'il vouloit parler rondement et dire les veritez en tel cas requises : sus laquelle promesse il commença à se déclarer et à dire tout ce qu'il scavoit. En ï-es interrogatoires esloit compris le cas de ce coutelier, d'autant que il, ayant ouy dire que ce couppeur de bourses estoit pris, s'esloitvenu rendre partie et se plaindre é la justice ; sur quoy le prevost (car telles personnes ne sont pas voulentiers renvoyées devant l'evesque <) luy dit, en riant, mais c'estoit un ris d'hoslelier- : « Vien ça! -Tu estois bien mauvais de coupper la bourse à ce coutelier qui t'avoit faict l'instrument pour gaigiier ta vie? — Eh ! Monsieur, dit-il, qui ne la luy eust couppée? Elle luy pendoit jusques aux genoux. » Mais le prevosl, après tous jeux, l'envoya pendre jusques au gibet.
Du bnndoulier r.ambaire et île la respoiice qu'il fit à la ('ouït de parlement ".
F.DANs le ressort de Thoulouze y avoit un fameux bandoulier*, lequel se faisoit appeller Cambaire, et avoit autresfois esté au service du roy avec charge de gens de pied, là où il avoit acquis le nom de vaillant et hardy capitaine; mais il avoit esté cassé avec d'autres, quand les guerres lurent finies: dont, par despit et par nécessité, s'esloit reiulu handoulier des montaignes
' C'est-à-diie : devant le tribunal de révèiiue, roflicialité.
- n L'hôtelier rit aux dépens de sou hôte, » dit La iMonnoyc.
^ C'est prohablenienl d'après celle iNouvelle que Houtbet lapiiorte le uièine fait dans la XIV' de ses Heréeii.
* C'était le nom qu'on donnait originairement aux bandits ou plutôt aux contrebatuliers qui babitaiciit dans les Tyréuées. Voyez le prologue de VHeptamiruu de la Keine de [Navarre. Mais ici le mot ban'loulier, pris en bonne part, signifie : chef de bande, capitaine de gens de pied, de vieilles bamles, coinuie on appelait jutretois l'inl'anlerie mercenaire.
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et des environs. Lequel train il fit à l'avantage, qu'il se fit si incontinent congnoistre pour le plus renommé de ses compagnons. Contre lequel la Court de parlement lit faire telle poursuitte, qu'à la lin il fut pris et amené en la conciergeiie, où il ne demeura gueres que son procès ne fust faict et parfaict : par lequel il fut sommairement conclud à la mort, pour les cas énormes par luy commis et perpétrez. Et, combien que par les informations il fusl chargé de plusieurs crimes et delicts, dont le moindre estoil assez grand pour perdre la vie, toutesfois la Court n'usa pas de sa sévérité accoustumée. (Car on dit : «Uigueur de Thoulouze, humanité de Bordeaux, miséricorde de Rouen, justice de Paris, beuf sanglant, mouton bellant et porc pourry, et lout n'en vault rien, s'il n'est bien cuit.») iMais elle eut certain respect à ce Cambaire, qu'elle luy voulut bien faire entendre, avant qu'il mourust. Et, l'ayant faict venir, le président luy va dire ainsi : « Cambaire, vous devez bien remercier la Court pour la grâce qu'elle vous fait; qui avez merilé une bien rigoureuse punition pour les cas dont vous estes attainct et convaincu; mais, parce qu'autresfois vous vous estes trouvé es bons lieux où vous avez faict service au roi. la Court s'est contentée de vous condamner seulement à perdre la teste. » Cambaire, ayant ouy ce dicton, respondit incontinent en son gascon : « Cap de Dion ; be vous donni la reste per un viet d'aze '. » Et, à la vérité, le reste ne valloit pas gueres, après la teste ostée, attendu mesme que le tout n'en valloit rien. 31ais si est-ce que pour ceste response il luy en print fort mal : car la Court, irritée de ceste arrogance, le condamna à estre mis en quatre quartiers.
NOUVELLE LXXXni.
De l'Iioniio-teli' "Ip monsiL'iir Snlzanl.
TE vous veux faire un beau conle d'un honneste monsieur, ''qui s'appelloit Salzard. Sçavez-vous quel homme c'estoit? Pre-
* Au propre, visage d'âne; mai.s le peuplo donnait im sens ol)sct'ne ù ce terme injurieux, parce que le vieux mol ris, en gascon riel. n'i'Uil plus usjlé dans le sens de visage.
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mierement, il avoil la teste comme un pot à beurre, le visage froncé comme un parchemin brullé, les yeux gros comme les yeux d'un beuf, le nez qui luy degoutoit, principalement en hyver, comme la poche d'un pescheur, et alloit tousjours levant le museau comme un vendeur de cinquailles ', la gueule torte comme je ne sçay quoy, un bonnet gras pour luy faire une potée de choux, sa robe avallée -, que vous eussiez dict qu'il estoit espaulé^, une jacquetle ballant jusques au gras-de la jambe, des chausses dechicquetées au lalon, tirans par le bas comme aux amoureux de Bretaigne. (Je faulx : ce n'estoyent pas des chausses, c'estoit de la crotte bordée de drap.) Sa belle chemise de trois sepmaines, encores estoit-elle desja salle; ses ongles assez grands pour faire des lanternes ou pour bien s'egraffigner* contre celuy qui est soubz les piedz de Saint-Michel -^ A qui le marierons-nous, mes damoiselles? Y ha-il point quelqu'une d'entre vous qui soit frappée des perfections de luy? Vous en riez! Or n'en riez plus. Luy donne une femme, qui en sçaura quelqu'une qui luy soit bonne; quant à moy, je n'en congnoy point pour luy, si je n'y pensois. Non, non; ne différez point à l'aymer, car il est graci^x en recompense, car, quand on luy demandoit : « Monsieur, comme vous portez-vous? » Il respondoit en villenois<^ : « Je ne uie porte jà. — Qu'avez-vous, Monsieur? — J'ay la teste plus grosse que le poing. — Monsieur, le disner est prest. — Mangez-le — Monsieur, ils sont onze heures'. — Hz en seront plustost douze. — Voulez-vous le poisson frit, ou bouilly, ou rosty? ou quoy? — Je le veux quoy. » Et qui estoit cest honneste homme-là? Voire, allez-le luy dire, pour engendrer noise! Ne vous enquerez point de luy, si vous ne le voulez fspouser.
* On lit, ilaiis (l'autips éditions : quinquailleit et (iiiiquaitles; c'est-à-dire : uu mercier amliulant ou bien un vendeur de vieille ferraille.
* Tombant ii val, à bas, descendue.
' Bossu.
' Pour : égratifiiirr.
'• C'est-à-dire : le diable. Voy. la XI* des Cent Noinrlles nouvelles, intitulée V Encens au diable.
' En langage de vilain ou de vilenie.
' Italianisme et non pas gasconisnie, comme le dit La Monnoye. Ménage (Ohnervaliovs sur la langue françoUe, \" partie, ch. cci.111) nous apprend que de son temps on parlait encore ainsi à la Chanibre des Comptes.
NOL'VEI.Lb: I.X.WIV.
De deux escoUieis qui emporlerent les cizeaux du lailleui.
IjiN l'Université de Paris y avoit deux jeunes escoliiers qui es- ^toyenl bons fripons et faisoyenl tousjours quelque chatonnie', principalement en cas de remuement de besongnes-. Hz prenoyent livres, ceinctures, gans: tout leur estoit bon ; ilz n'altendoyent point que les choses fussent perdues pour les trouver, et falloit qu'ils priassent, et n'eussent-ilz deu emporter /{ue aes souliers. Mesnies estans eu voslre chambre, tout devant vous, s'ilz eussent veu une paire de pantouflles soubz un coin de lict, l'un d'eulx les chaussoit gentiment sur ses escarpins et s'en alloit à-tout. Et à ce compte, pour se, donner garde d'eulx, il leur falloit regarder aux piedz et aux mains, combien que le l)roverbe ne nous advertisse que des mains. Somme, ilz avoyent lait serment, qu'en quelque lieu qu'ilz entreroyent, ilz en sortiloyent tousjours plus chargez, ou ilz ne pourroyent, et s'entendoyent bien ensemble : car, tandis que l'un faisoit le guet, l'autre l'aisoit la prise. Un jour, ilz se trouvèrent tous deux chez un lailleur (car ilz n'estoyent quasi jamais l'un sans l'autre), là uù l'un d'eux se faisoit prendre la mesure de quelque pourpoint: et, comme ilz jeltoyent les yeux deçà, delà, pour voir ce qu'ilz emporleroyent. ilz neveirent rien qui fust bonnement de leur gibier, sinon que l'un d'eux advisa une paire de cizeaux en assez belle prise, dont son compaignon estoit le plus près : auquel il dit en latin, en le guignant de la teste : « Accipe. » Son compaignon, qui entendoit bien ce mot, et le sçavoit bien mettre en usage, prend tout doulcement ces cizeaux et les met soubz son manteau, tandis que le tailleur estoit amusé ailleurs, lequel ouyt bien ce mot Accipe; mais il ne sçavoit qu'il vouîoil dire, n'ayant jamais esté à Tescolle; jusques à tant que, les deux
' Voy. ci-dessus, p. ôS, fexplicalion de ce mot.
' Déiuéiiageiuent, ealèveiueiit de meubles, d' objets divcis.
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fscolliers estaus départis, il eut affaire de ses cizeaux, lesquelz ne trouvant point, il fut fort esbahy et vint à penser en soyniesme, qui estoit venu en sa boutique: dont ne sepeust douter que de ces deux jeunes gens ; et mesme, se réduisant en mémoire la contenance qu'il leur avoit veu faire, se souvint aussi de ce mot Accipe: dont luy commença à croistre suspicion. Il vint tantost un homme en sa boutique, auquel, en parlant de ses cizeaux (car il souvient tousjours à Robin de ses tleutes ' j, il demanda : « Monsieur, dit-il, que signifie Accipe? » L'autre îuy respond : « Mon amy, c'est un mot que les femmes entendent; Accipe signifie Pren. — 0 ! de par Dieu (je croy qu'ils dist bien le diable), si Accipe signifie Pre^i, mes cizeaux sont perdus.» Aussi estoyent-ilz, sans point de faute, pour le moins estoyent-ilz bien esgarez.
|tu coiileliei- ([ui lenoit l'eau aupios de soy à table et n'en Itcuvoil point.
N genlilhomiue appelloit ordinairemenl à disner et à soupper un cordelier qui preschoit le caresine en la parroisse, le(}uel cordelier estoit bon frère et aymoit le bon vin. Quand il estoit à table, il demandoit tousjours Taiguiere auprès de soy, ettoulesfois il ne s'en servoit point, car il trouvoit le vin assez fort sans eau, beuvant ^ical terra sine aqiia: à quoy le gentilhomme
' ,M. 1 aciuii- |H iiMMiiie le piuvoriic, qui ^e relrouve pailout au sei/iènic Méile, ildil être une allusion ù quelque passage ou jeu de scène de l'ancienne farce de Hiii/iii et Miiriiiii, par Adam de La Haie. Mais nous prr.sistous à croire qu'il en faut ilierclun- plutôt l'origine dans la l.XXVl" des Cent youietle.i nouielies, intitulée lu Muselle. Quant à l'opinion de 1-e Ducliat, dans son lommontairc de Ralielais, où il imagine un hon bilieroa nommé liobiii, qui, devenu goutteux, ne pouvait plus boire el se souvenait des grands verres appelés (liUes qu'il vulail autrefois, c'est une invention ridicule. Iteroalde de Vcrville (Malien de parmiir. cli. xxil interprète aussi ù sa façon ce proverbe, qu'il change ainsi, pour avoir occasion (le lui donner une origine ficélieuse : « [1 souvient lunjourii à Marlin île sa finie. » llèze, dans son l'a.ssavant, l'a traduit en latin inacaroniquc : « Sempcr suhvenit liobino de skis fistiilis. » Voyez, le Livre des Proverbes français, par M. Leroux de l.incy, t. 11, p. 51.
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nyaiil pris garde, lui disl une fois : « Beau peie, d'où vient rela, (jue vous demandez tousjours de Teaue, et que vous n'en mettez point en vostre vin? — Monsieur, dit-il, pourquoy est-ce que vous avez tousjours vostre espée à vostre costé et si n'en faites rien?— Voyre-mais. dil le gentilhomme, c'est pour me deffendre si quelqu'un in'assailloit. — Monsieur, dit le cordelier, l'eau me sert aussi pour me deffendre du vin s'il m'assailloit, et pour cela je la tiens tousjours auprès de moy; mais, voyant qu'il ne me fait point de mal, je ne luy en fais point aussi. »
Un cordelier qui est ceinct * iiomme Boit du vin comme un autre hommd.
D'une dame qui faisoil garder les coqs sans congnoissance de poulies.
NE grande dame de Bourbonnois avoit appris, par l'enseignement d'un personnage qui sçavoit que c'estoit de vivre friandement, que les jeunes cochetz - sans estre chartrez, pourveu qu'ilz n'eussent point congnoissance de poulies, avoyent la chair au^si tendre et plus naturelle que les chappons, et que ce qui faisoit les coqs devenir ainsi durs estoit l'amour des gelines^, comme font tous les masies avec les femelles : car, sans point de faute, celuy parloit bien en homme expérimenté, qui disoit que qui le moins en faict, trompe son compagnon; que les apprentis en sont maistres; que les plus grands ouvriers en vont aux potences; que les hommes en meurent, et que les femmes en vivent, et autres bons motz appartenans à la matière. Toulesfois, je m'en rapporte à ce qui en est; ce que j'en dis n'est pas pour appaiser noise. A propos de nos cochetz, ceste dame dont nous parlons les faisoit garder à part des poulies, pour servir a table en lieu de chappons: dont elle se trouvoit
' Jeu de mots sur ceint et saint. On lit saint dans plusieurs éditions.
* l'etits coqs.
' l'ouïes; du latin gallina, dont la basse latinité avait fait gelina.
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bien. Un jour, la vint veoir (comme sa maison estoit grande el principalle) un grand seigneur, auquel elle fit tel et si honorable raccueil * qu'elle sçavoit faire. Luy voulut faire veoir les singularilezde sa maison une pour une-, entre lesquelles elle n'oublia point ses cochetz, luy en faisant grand leste et luy prometlanl de luy en faire veoir l'expérience à soupper. Ce seigneur print cela pour une grande nouveauté; mais il eut pitié de ces povres cochetz, lesquelz il veid ainsi punis à la rigueur, d'estre privez du plus grand plaisir que Nature eust mis en ce monde, et se pensoit en soy-mesnie qu'il femil œuvre de miséricorde de leur donner quelque secours: qui fut que, s' estant mis à part d'avec madame, il fit appeller l'un de ses gens, auquel il commanda secrètement que tout à l'heure il luy recouvrast trois ou quatre poulies en vie, et qu'il ne faillist à les aller mettre dedans le poullaillier où estoient ces cochetz, sans faire bruict : ce qui fut incontinent faict. Aussi-lost que ces poulies furent là-dedans et mes cochetz environ, et de se battre; jamais ne fut telle guerre; comme l'un montoit, l'autre descendoil- Ces pauvres poulies furent affollées^, car on dit que :
Galliis g.)l!iii.itrus Ut iniimiuo Mifliiil unii>. Ter (luiiKine viri mii suf'liciiiiil mulieri *.
Mais je croy que ce deiiiier est faux, car jai ouy dire a une dame, qu'elle se contentoit bien de trois fois la nuict : Tune a l'entrée du lict, l'autre entre deux sommes, et la tierce au puinct du jour; mais, s'il y en avoit quelqu'une extraordinaire, qu'elle la prenoit en patience. De moy, je dirois ceste dame assez raisonnable, et qu'une fois n'est rien, deux font grand bien, trois c'est assez, quatre c'est trop, cinq e^t la mort iFuii gentilhomme, sinon qu'il fust alfainé; au dessus, c'est à faire à charretiers^. Vray est qu'il y avoit un gentillionime qui se van-
' l'oiir: recueil, accueil.
' Il l'aut lire : une par une.
^ IJIes.sécs. La Moiuiojc croit que le uiol ii/l'oUôes est pris ici pour affouUes, (onlces, e'esl-à-dire : éreiulées, estropiées.
* La Mnnnoye a corrige dans ces vers deux lautes qui les défigurenl; il laul lire : CalhiH fiallinis ter et At 1er qu'mqtie vin.
'■ Clément Marol semble avoir mis bo vers ce passage dans une épigramme du Jeu d'iimniir, qui a été puliliée pour la première fois, l'année même de la mort de son ami Mes Periers, dans un recueil intitulé ; Traductions de latin en fron-
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toil de la dix-iieptieme foJ6 pour une nuict : dont clia'-un qui l'oyoit s'en esmerveilloit; mais, à la fin, quand il eut bien faict vaiioir son compte, il se déclara en disant qu'il y avoit une faute qui valloit quinze; c'esloit bien rabattu. Mais, qu'est-ce que je vous compte? Pardonnez-inoy, mesdames : ce ont esté les cochetz qui m'ont faict cheoir en ces termes. Par mon anie! c'est une si douce chose, qu'on ne se peut tenir d'en parler à tous propos. Aussi n'ay-je pas entrepris, au commencement de mon livre, de vous parler de renchérir le pain.
NOUVELLE LXXXVll.
De la pio et île ses piauz.
1-ST trop parlé de ces lioiumes et de ces femmes : je vous veux faire un compte d'oyseaux. C'estoit une pie qui conduisoit ses petits piauz par les champs, pour leur apprendre à vivre; mais ilz faisoyent les besialz* et vouloyent tousjours retourner au nie -. pensans que la mère les deust lousjours nourrira la bêchée; loutesfois, elle, les voyant tous drus'" pour aller par toutes ter-
çuis, imilatioHn el inventions uoiirelles, tant de CiémenI Murol que d'autres poêles (Paris, Etienne GrouUeau, 1554, iii-161. Voici celte épigranime :
Pour un «cul coup, «ans y faire retour, C'est proprement d'un malade le tour ; Deux bonnes fois à son aise le f.iire. C'est d'homme sain sufOsant ordinaire; L'homme galant donne jusqu'à trois fois. Le moine quatre, et cinq d'aucunes fois; Six et sept fois, ce n'est point le mestier D'homme d honneur : c'est pour un muletier.
' Besial ou lieiiat est un mol languedocien qui signifie douillet, mignard. Faire le besiat, c'est faire le mignard. Je le dérive de l'italien vezzo, qui vient de visa. visage. Vezzoso ou chi fa vezzi, est celui qui fait de petites mines ; d'où vient mininrdise, qu'on écrit mignardise, et le mol nouveau minauderie. (L. M.)
* l'our : nid ; de nie on a lait nichée.
' Prompts, forts, pressés. Le mol dm ne vient pas de dur, par transposition, comme le dit La Monnoye; encore moins de densus, comme le dit Ménage; nous préférons le tirer du nom de ces démons iDrusi) qui faisaient la terreur des Gaules au cinquième siècle.
res, comiueiiça à les laisser manger 4ous seulz petit à petit en les instruisant ainsi : « Mes enfans, dit-elle, allez-vous-en par les champs; vous estes assez grans pour chercher voslre vie; ma niere me laissa que je n'estois pas si grande de beaucoup que vous estes. — Voire-mais, disoyent-ilz, que ferons-nous? Les arbalest4-iers nous tueront. — Non feront, non, disoit la mère; il faut du temps pour prendre la visée. Quand vous verrez qu'ilz lèveront l'arbaleste et gu'ilz la mettront contre la joue pour tirer, fuyez-vous-en.— Et bien! nous ferons bien cela, disoyentilz; mais, si (jueiqu'un prend une pierre pour nous frapper, il ne faudra point qu'il prenne de visée. (^)ue ferons-nous, alors? — Et vous verrez bien tousjours, disoit la mère, quand il se baissera pour amasser la pierre.— Voire-mais, disoyent les piauz. s'il portoit d'adventure la pierre tousjours preste en la main, pour ruer*? — Ah! dit la niere, en sçavez-vous bien tant! Or pourvoyez-vous, si vous voulez. » Et, ce disant, elle les laisse et s'en va. Si vous n'en riez, si n'en ploureray-je pas.
NOUVELLE LXXXVin.
D'un singe ([u'avoil un abl)L', qu'un Italien enirepiinl île faire parler.
N monsieur l'abbé avoit un singe, lequel estoit merveilleusement bien né : car, outre les gambades et les plaisantes mines qu'il faisoit, il congnoissoit les personnes à la phisionomie; il congnoissoit les s;iges et honnestes personnes à la barbe, à l'habit, à la contenance, et les caressoit; mais un page, (|u;ind bien il eust esté babillé en damoiselle, si l'eusl-il disci-rné entre cent autres: car il le sentoit à son pageois"-, inconlinenl qu'il entroit en la salle, encores que jamais plus il ne l'eust veu. Quand on parloit de quelque propos, il escoutoit d'une telle discrétion, comme s'il eust entendu les parlans, faisant signes assez certains pour montrer qu'il entendoit; et, s'il ne di.soit
i. eM-a-dire : pour Air <le paye.
mol, asseurez-vous qu'il n'en pensoit pas moins. Brief, je croy qu'il estoit encores de la race du singe de Portugal qui jouoit si bien aux eschetz^ Monsieur i"abbé estoit tout fier de ce singe ot en parlait souvent en disnant et en souppant. Un jour, ayant lionne compaignie en sa maison, et estant pour lors la Court en ce pays-là. il se print à magnifier- son singe. « Mais n'est-ce pas lé, dit-il, une merveilleuse espèce d'animal? Je croy que Nature vouloit faire un homme, quand elle le faisoit, et qu'elle avoit oublié que Thomme fust faict, estant empeschée à tant d'autres choses. Car, voyez-vous, elle luy fit le visage semblable à celuy d'un homme, les doigiz, les mains et mesmes les lignes escartées dedans les paulmes comme à un homme. Que vous en semble .' Il ne luy fault que la paroUe, que ce ne soit un homme; mais ne seroit il possible de le faire parler? On apprend bien à parler à un oyseau, qui n'ha pas tel entendement ny usage de raison comme ceste beste-là. Je voudrois, dit-il, qu'il m'eust cousté une année de mon revenu, et qu'il parlast aussi bien que mon perroquet; et ne croy point qu'il ne soit possible : car, mesme quand il se plaint ou quand il rit, vous diriez que c'est une personne et qu'il ne demande qu'à dire ses raisons; et croy, qui voudroit ayder à ceste dextérité de nature, qu'on y parviendroit. » A ces propos, par cas de fortune, estoit présent un Italien : lequel, voyant que l'abbé parloit d"une telle affection et qu'il estoit si bien acheminé à cuire que ce singe deust apprendre à parler, se présente d'une asseurance (qui est naturelle à la nation) et va dire à l'abbé, sans oublier les Révérences, Excellences et Magnificences: « Seigneur, dit-il, vous le prenez là où il le
' l.liistoire de ce singe se trouve au livre II du Corleniano de B;ilthazar Casliylioue. Un gentilhomme, à qui ce singe appartenait, jouant un jour aux échecs contre lui, en présence du roi de Portugal, perdit la partie; ce qui le mit si fort on colère, que, s"emparaiit d'une pièce de Tèchiquier, il en donna un coup sur la lote du singe. L'animal lit un cri et se retira dans un coin, où il semblait, en remuant les babines, demander justice au roi. X quelque temps de là, le maître du singe voulut avoir sa revanche : le singe se fit beaucoup prier pour y consentir; enfin, il se remit au jeu, où, de même que la première fois, il eut l'avantage. Mais, jugeant à propos île prendre ses sûretés, il saisit <le la main droite un coussin et s'en couvrit la tète, pour parer le coup qu'il appréhendait de recevoir, tanilis que de la main gauche il donnait échec cl mal à son adversaire; après quoi il alla gaillardement faire une cabriole devant le roi, en signe de victoire.
- Eialier.
fault prendre, et croyez, puisque Nature ha faict cet animal si approchant de la figure humaine, qu'elle nha point voulu eslre impossible que le demeurant ne s'achevast par artifice, et qu'elle l'ha privé de langage pour mettre Thomme en besongne et pour montrer qu'il n'est rien qui ne se puisse faire par continuation de labeur. Ne lit-on pas des elephans qui ont parlé \ et d'un asne semblablenient-? (Mais plus de cent, eusse-je dict voulentiers.) Et suis esnierveillé qu'il ne se soit encores trouvé roy, ny prince, ny seigneur, qui l'ait voulu essayer de ceste beste; et dy que celui-là acquerra une immortelle louange, qui premier en fera l'expérience. » L'abbé ouvrit l'oreille à ces raisons philosophales, et principalement d'autant qu'elles estoyent ilalicques, car les François ont tousjours eu cela de bon (entre autres mauvaises grâces) de prester plus voulentiers audience et faveur aux estrangers qu'aux leurs propres'. Il regarde cest Italien de plus près avec ses gros yeux, et luy dist : « Vrayemenl, je suis bien aise d'avoir trouvé un homme de mon opinion, et y ha long-temps que j'estois en ceste fantasie. » Pour abréger , après quelques aulres argumens alléguez et deduicts, l'abbé, voyant que cest Italien faisoit profession d'homme entendu, avec une mine* qui valloit mieux que le boisseau, luy va
* 0|>pien (liv. Il, De lu Chasse , attribue aux élépliants un langage articulé, fêoyù iJ-epon-niou., qu'avec Turnebe et Boclin on peut interpréter voix humaine. Christophe .\co.sla «lit à peu près la même chose de ceux du Malabar, citant même l'exemple d'un, qui, étant invité par le gouverneur de la ville de Cochin à vouloir aider à mettre en mer une galiote du roi de Portugal, répondit très à propos et très intelligiblement : Hoo! hoo! ce qui. dans la langue du pays, signilioit qu'il le vouloit bien. (L. M.)
* On voit dans Hygiii (liv. 11, de son Astronomique poétique, eh. xxiu) que l'âne sur lc(iuel Bacchus passa certain marais de Thesprotie eut pour récompense de ce service le don de la parole, (li. M.)
' 11 semble que cela regarde (C Jules Camille (Giulio Camille Delminio), inventeur de je ne sais quel Ampliithéàtre ou Art de mémoire, en vertu duquel il se t'aisoit fort de rendre, en njoins de trois mois, un homme capable de Irailer en latin quelque matière que ce fût, avec toute l'éloquence de Cicéron. François 1", auprès de qui, en 1533, il trouva moyen d'avoir accès, lui lit donner six cents écus et le «liargea de rédiger son invention par écrit; ce que Jules, mort en 1514, n'a exécuté que fort imparfaitement dans ces deux petits traités as.sez confus qu'il a laissés; l'un intitulé Idea ilel Theatro, l'autre, Discorsa iii maleiia di esso Theatro. Etienne Dolet, dans ses lettres et dans ses poésies, a parle de cet Italien comme d'un escroc qui avait pris le roi pour dupe. Jérôme Mutio en a parlé autrement. (L. M.)
* Jeu de mots : la mine étoit une mesure de graine, contenant six boisseaux do Paris.
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ilire : « Venez çà; voudriez-vous enlropivndre cesto charge de le l'aii'e |iarler? — Ouy, Monseigneur, dit Tltalien, je le voudrois entreprendre. J"ay aulresfois entrepris d'aussi grandes choses, (luat je suis venu à l)Oul. — Mais en combien de teni[)s".' dit l'ahbé. — Monsieur, respondit l'Italien, vous pouvez entendre que cela ne se peut pas faire en peu de temps. Je voudrois avoir bon terme pour une telle entreprise que celle-là et si incongneue : car, pour ce faire, il le faudra nourrir à certaines heures, et de viandes choisies, rares et précieuses, et estre environ * nuict et jour. — Et bien, dit Tabbé, ne parlez point de la despense : car, quelle qu'elle soit, je n'y espargneray rien; parlez seulement du temps. » Conclusion, il demanda six ans de terme; à quoy labbé se condescendit et luy fait bailler ce singe en pension : dont l'Italien se fait avancer une bonne somme d'escus, et prend ce singe en gouvernement. Et pensez que tous ces propos ne furent point démenez sans apprester à rire à ceux qui estoyent presens, lesquelz, toutesfois, se reservoyent à rire pour une autre fois tout à loisir, n'en voulans pas faire si grand semblant devant l'abbé. iMais les Italiens, qui estoyent de la congnoissance de cet entrepreneur, s'en portèrent pour bien faschez, car c'estoit du temps qu'ilz commençoyent à a\oir vogue en France -, et, pour ceste singepedie^, ilz avoyent peur de perdre leur réputation. .\ ceste cause, quelques-uns d'entre eux blasmerent fort ce magister, luy remontraiis qu'il deshonoroit toute la nation par ceste folle entreprise, el qu'il ne devoit point s'adresser à monsieur labbé pour l'abuser; et que, quand il seroit venu à la congnoissance du roy. on luy feroit un mauvais party. Quand cest Italien les eust bien escoulez, il leur respondit ainsi : « Voulez-vous que je vous die? Vous n'y entendez rien, tous tant que vous estes. J'ay entrepris de faire parler un singe en six ans; le terme vaut l'argent, et l'argent, le terme. Hz viennent beaucoup de choses en six ans : avant qu'ilz soyent passez, ou
' Environ le singe, auprès de lui.
- i:e fut quelques années après le mariage de Catherine de Médicis, qui avait épousé, en -1555. le duc d'Orléans, second lils du roi, et qui devint Kaupliine en l.Hnfi, par suite de la mort subite du frère aîné de son mari.
= Éducation de singe. Ce mol a été forgé par Des Periers, à l'imitation de l'ouvrage de Xénoplion, KvoouTraioîta, /«<; liition de Cyriis, laquelle fut traduite en français sous le nom de Cijropédie, par Jacques de Vinlimille, en 1547, après la mort de notre auteur
l'abbé mourra, ou le singe, ou iiioy-niesme par adventure; ainsi j'en demeureray qiiicte ^ » Voyez que c'est que d'estre liardy entrepreneur! On dit qu'il advint le mieux du monde pour cest Italien. Ce fut que labb-^, ayant pordu ce singe de veue, se commença à fascber: de mode qu'il ne preiioitplus plaisir en rien, car il faut entendre que l'Italien le print avec condition de luy faire changer d'air, avec ce qu'il se disoit vouloir user de certains secretz que personne n'en eust la veue ny la congnoissance. Pour ce, l'abbé, voyant que c'estoit l'Italien qui avoit le plaisir de son singe, et non pas luy, se repentit de son marché et voulut ravoir son singe. Ainsi l'Italien demeura quicle de sa promesse, et cependant il fit grand cbere des escus abbatiaux.
Du singe qui beut la médecine.
JE ne pçay si ce fut point ce mesme singe dont nous parlions tout maintenant, mais c'est tout un : si ce ne fut luy, ce fut un autre. Tant y ha que le maistre de ce singe devint malade d'une grosse fiebvre: lequel fil appeller les médecins, qui luy ordonnèrent tout premièrement le clistere et la saignée à la grand'mode accoustumée, puis des syrops par quatre matins, et tandis* une médecine : laquelle l'apothicaire luy apporte de bon matin au jour nommé. Mais, ayant trouvé son palient endormy, ne le voulut pas resveiller, d'autant mesme qu'il n'avoit
• M. Lacour i)ense avec raison que cette Nouvelle poiiriMit l)ien èlre empruntée i l'ogge, qui raconte l'iipologue suivant dans son Hisloire de Florence: » Un tyliiti, qui necherchoit qu'à saigner ses sujets, en exigeoit des choses impossibles, ,-ous de grosses peines. Il commanda à l'nn d'eux ilappicndre à lire à un âne; l'aiitrc. n'osant refuser, demanda dix ans de terme pour pouvoir exécuter ce' ordre; il les obtint. Comme on se moquoit de lui d avoir entrepris une chose ;iussi impossible: «Laissez-moi faire, dit-il. je n'ai rien à craindre, .^vant ce « temps-là, ou je mourrai, ou l'âne ou mon maîire mourront •
' Tendant co teni]is; expression emidoyée jusqu'au dix-septième siècle; du latin tam diu.
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reposé long-lcmps avant. Mais il laisse la médecine dedans le gobelet dessus la table, couvert d'un linge, et s'en alla, en attendant que le patient se resveillast, comme il fit au bout de quelque temps: et veid sa médecine sus la table ; mais il n'y avoit personne pour la luy bailler, car tout le monde estoit sorty pour le laisser reposer. Et par fortune avoient laissé Fhuys (le la chambre ouvert : qui fut cause que le singe y entra pour venir veoir son maistre. La première cbose (ju'il fit fut de monter sus la table, où il trouve ce gobelet d'argent auquel estoit la médecine. H le descouvre, et commence à porter ce breuvage au nez, lequel il trouva d'un goust un petit fascheux, qui luy faisoit faire des mines toutes nouvelles A la fin il s'adventure d'y laster, car jamais ne s'en fust passé. Mais, pour ceste amertume succrée, il reliroit le museau, il demenoit les babines, il faisoit des grimasses les plus estranges du monde. Toiilesfois. parce (lu'elle estoit doulceastre, il y retourna encores une fois, et puis une aulre. Somme, il fit tant, en tastantet retastant, qu'il vint à bout de ceste médecine et la beut toute; encores s'en leschoit-il ses barbes. Ce pendant le malade, qui le regardoit, print si grand plaisir aux mines qu'il luy veid faire, qu'il en oublia son mal, et se print à rire si fort et de si bon courage, qu'il guérit tout sain, (iar, au moyen de la sonbdaine et inopinée joye, les espiitz se revigorèrent, le sang se rectifia, les humeurs se remirent en leur place, lant que la fiebvre su perdit. Tantost le médecin arrive, qui demanda au gisant comment il se trouvoit, et si la médecine avoit faicl opération. Mais le gisant rioit si fort, qu'à grand'peine pouvoit-il parler ' : dont le médecin print fort mauvaise opinion, pensant qu'il fust en resverie, et que ce fust faict de luy. Toutesfois, à la fin, il respondit au médecin : « Demandez, dit-il, au singe, quelle opération elle ha faicte. »
' ,loul)ert, dans son Truite du Ris, fait un conte à peu près semblable d'un médecin qui avoit un singe. Il dit que ce médecin étant dangereusement malade. SCS domesti(|iies crurent qu'il n'en reviendroit pas. Dans cette pensée, craignant pi;ut-èire qu'ils n<? lussent mal payés de leurs gages, ils délibérèrent de se |iayer eux-mêmes i)ar leurs mains. L'un s'empara d'une courte-pointe, l'autre, d un lapis; l'autre, d'un paquet de linge; chacun se munit de (|uelque pièce. I.e >inge, attentif à leurs inouvemens, prit de son côté la robe rouge et le bonnet de son maître, qui, le voyant se carrer dans cet équipage, trouva la chose si plaisante, qu'il ne put s'empêcher d'en rire aux éclats; en suite de quoi, une chaleur bienl'aisanle venant à se répandre dans tout son corps, nature reprit ses forces, et peu de temps après le malade guéril entièrement. :L. M.'i
Le médecin n'entendoit point ce langage, jusques à tant que, luy ayant demouré quelque espace de temps, voicyce singe qui commença à aller du derrière tout le long de la chambre et sus les tapisseries : il saultoit, il couroit, il faisoit un terrible mesn;ige. A quoy le médecin congneut bien qu'il avoitesté le lieutenant du malade *: lequel à peine leur compta le cas comme il estoit advenu, tant il rioit forl; dont ilz furent tous resjouis, mais le malade encores plus, car il se leva gentiment du lict et fit bonne chère. Dieu mercy et le singe.
De rinvontiou d'un raary, pour se venger de sa femme*.
PLUSIEURS ont esté d'opinion que, quand une femme fait faute à son mary, il s'en doibt plustost prendre à elle que non pas à celuy qui y ha entrée, disant que qui veull avoir la fin d'un mal, il en faut oster la cause, selon le proverbe italien : Morta la bestia, morto il veneno; et que les hommes ne font que cela à quoy les femmes les invitent, et qu'ilz ne se jettent volentiers en un lieu auquel ilz n'ayent quelque attente par l'altraict des yeux ou du parler, ou par quelque autre semonce ^. De moy *, si je pensois faire plaisir aux femmes en les deffendant par leur fragilité, je le ferois volentiers, qui ne cherciie qu'à leur faire
' On li'Ouv(! souvent l'expression de. ItculenanI du. mari dans les Cent Nouvelles nouvelles.
^ Celle Nouvelle est imitée de la XLVll' des Cent fiouvetle.i nouvellex, où la scène SI! passe en Provence; cependant on racontait, du temps de Bonaventure Iles l'eriers. que GeonVoy Caries, président au l'arleinenl de Grenoble en 1505 et précepteur de la princesse llenée de Trunce, avait use de pareille invention pour >o venger de sa t'emme, qu'il avait surprise en adultère. Voyez à ce sujet notre édition de V llep/iimeron de la Reino de .Navarre, p. 261. Selon Des l'eriers, le fait aurait eu lieu à Toulouse. Quoi qu'il en soit, la même histoire a été reproduite, avec dos détails différents, dans les Duc.enlo Sovelle de Malespini (part. Il, nov. xvi), et dans les llore di recreazione de Lud. Guictiardini, traduites par Fr. de Itelleforesl (p. 28 de l'édit. de 1592).
* Invitation, sollicitation.
* Quant à moi.
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service; mais j'aiirois peurd'eslre desadvoué de la pliisparl d'entre elles, et des plus amyahles de toutes, desquelles chacune dira : « Ce n'est point le^iereté qui le nie lait faire, ce sont les grandes perfections d'un homme, qui mérite plus que tous les plaisirs qu'il pourroil recevoir de moy; je me tiens grandement honorée et m'estime très heureuse, me vojanl ayniée d'un si vertueux personnage comme celuy-là. Et certes, cesle raison là est grande et quasi invincible; à laquelle n'y ha mary qui ne fust bien enipesché de respondre. Vray est que, si d'advanture il se pense honneste et vertueux, il ha occasion de retenir sa femme toute pour soy; mais, si sa conscience le juge qu'il n'est pas tel, il semble qu'il n'ayt pas grand'raison de tancer ny de deffendreà sa femme d'aymer un homme plus aymable qu'il n'est; sinon, qu'on me respondra qu'il ne la doibt voirement ny ne peut empescher d'aymer la vertu et les hommes vertueux ; mais il s'entend de la vertu spirituelle, et non pas de cette vertu substantifique et humorale; et qu'il suffit de joindre les espritz ensemble, sans approcher les corps l'un de l'autre*, qpr
le lierger el la bergère Sont en l'umbre d'un buisson, Et sont si près l'un de l'autre, (Ju'à grand'peine les veoid-on *.
D'excuser les femmes par la force des presens qu'on leur fait, ce seroit soustenir une chose vile, sordide et abjecte. Plustost les femmes méritent griefve punition, qui souffrent que l'avarice triomphe de leur corps et de leur cueur, combien que ce soit la plus forte pièce de loute la batterie, et qui fait la plus grand' hresche. iMais sur quoy les excuserons-nous donc".' Si fault-il trouver quelques raisons (sinon suffisantes, à tout le moins recevables, par faute de meilleur paiement). Certes, mon advis est qu'il n'y ha point de plus vallable deffence que de dire qu'il n'est place si forte que la continuelle et furieuse batterie ne mette par terre. Aussi n'est-il cueur de dame si ferme, ne si préparé à résistance, qui à la fin ne soit contrainct de se rendre
' On trouve cette variante dans plusieurs éditions : Sans approcher le corps si près l'un de l'autre.
* Ce couplet est emprunté à quelque chanson du temps.
à l'obstinée imporlunité d'un amant. L'homme mesme qui s'attribue la constance pour une chose naturelle et propriétaire* se laisse gaigner plus souvent que tous les jours, et s'oublie es choses qu'il doibl tenir pour les plus deffensables, exposant en vente ce qui est soubz la clef de la foy. Donc la femme, qui est de nature douce, de conir pitoyable, de parolle affaltle, de complexion délicate, de puissance foible, comment pourra-elle tenir contre un homme in)portun en demandes, obstiné en poursuites, inventif en moyens, subtil en propos et excessif en promesses "* Vrayement, c'est chose presque difficile jusques à l'impossibilité; maisje n'en resoudray rien pourtant en celieu-cy, (lui n'est pas celuy où se doibt terminer ce différent. Je diray seulement que la femme esl heureuse, plus ou moins, selon le mary auquel elle a affaire, car il y en ha de toutes sortes : les uns le sçavent et n'en font semblant, et ceux-là ayment mieux porter les cornes au cueur que non pas au front; les autres le savent et s'en vengent, et ceux-là sont mauvais folz et dangereux. Les autres le sçavent et le souffrent, qui pensent que patience passe science, et ceux-là sont povres gens ; les autres n'en sçavent rien, maisilz s'en enquierent, et ceux-là cherchent ce qu'ilz ne voudroyenl pas trouver. Les autres ne le sçavent ny ne tendent à le sçavoir, et ceux-cy de tous les cocus sont les moins malheureux, et mesmes plus heureux que ceux qui ne le sont point et le pensent estre. Tous ces cas ainsi premis-, nous vous compterons d'un monsieur qui en estoit; mais certainement ce n'estoilpasà sa requeste, car il s'en faschoit fort. Mais il estoit de ceux du premier rang, dissimulant tant qu'il pouvoit son inconvénient, en attendant que l'opportunité se presenlast d'y remédier, fusl en se vengeant de sa femme ou (le l'amy d'elle, ou de tous deux, s'il luy venoit à poinct. Kt, l)arce qu'il estoit mieux à main de se prendre à sa femme, le premier sort tomba sur elle, au moyen d'une invention qu'il imagina. Ce fut qu'au temps de vaccation de Court ■% il s'en alla esballre a une terre qu'il avoil à deux lieues de la ville
' Qui lui est propre.
» Mis en avant. iNous avons perdu le verbe promettre; mais nous avons fianlé le suhsianliî iiréminu-s. lernie de logique. On lit imiiiis dans plusieurs éditions.
5 C'est-à-dire : les vacances de la Cour. C.r Mian. <\ue. Des l'eriers ne nomme pas. était donc un magistrat ou un avocat.
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ou onviron, el y mena sa femme avec un semblant de bonne cbere', la Iraittant tousjours à la manière accoustumée tout le temps qu'ilz furent là. Quand vint qu'il s'en fallut retourner à la ville, un jour ou deux avant qu'ilz deussent partir, il commanda à un sien valet (lequel il avoit trouvé fidelle et secret) (fue, quand ce viendroit à abreuver sa mule sus laquelle montoit sa femme, qu'il ne la menasl pas à l'abreuvoir, mais qu'il la gardasl de boire tous les deux jours ; avec cela, qu'il mist du sel parmy son avoine, ne luy disant point pourtant à quelle fin il faisoit faire cela; mais il se congneut par l'événement qui depuis s'en ensuivit. Ce valet fit tout ainsi que son maistre luy commanda, tellement que, quand il fut question de partir, la mule n'avoit beu de tous les deux jours. La damoiselle monte sus ceste mule et tiie droit le chemin de Thoulouse, lequel s'adonnoit ainsi qu'il falloit aller trouver la Garonne et cheminer au long de la rive quelque temps, qui estoil la première eau qu'on trouvoit parle chemin. Quand ce fut à l'approcher de la rivière, la mule commence de tout loing à sentir l'air de l'eau, et y tira tout droict, pour l'ardeur qu'elle avoit de boire. Or les endroicts estoyent creux et non gueables, et falloit que la mule, pour boire, se jettast en l'eau tout de secousse, dont la damoiselle ne la peut jamais garder, car la mule mouroit d'alteralion. Tellement que ladicle damoiselle, e.stant surprinse de peur, empeschée d'accoustremens, et le lieu estant .difficile, tomba du premier coup en leau : dont le mary s'estoit tenu loing tout expressément avec son valet, pour laisser venir la chose au poincl qu'il avoit prémédité; si bien qu'avant que la povre damoiselle peust avoir secours, elle fut noyée, suffoquée en l'eau. Voyla une manière de se venger d'une femme, qui est un peu cruelle et inhumaine. Mais que voulezvous? Il fasche à un mary d'estre cocu en sa propre personne. Et si se songe que, s'il ne se prenoit qu'à l'amy, son mal ne sorliroit pas hors de sa souvenance, voyant tousjours auprès de soy la beste qui auroit faict le dommage; et puis elle seroit toute preste et appareillée à refaire un autre amy. Car une personne qui ha mal faict une fois (si c'est mal faict que cela toutesl'ois) est tousjours présumée mauvaise en ce genre-là de mal faire.
* C'esl-à-dire : en feignanl de lui faire l)onne mine.
Quant est de nioy, je ne sçaurois pas qu'en dire. Il n'y ha celuy qui ne se trouve bien enipesché, quand il y est. Parquoy j'en laisse à penser et à faire à ceux à qui le cas touche.
SUR LE DISCOURS DES NOUVELLES RECREATIONS ET JOYEUX DEVIS CONTEKUS EN CE PRESENT LIVRE.
SONNET DE L'AUTHEUR» AUX LECTEURS
On ÇH, c"est iaicl. En avez-vous assez? Mais, dites-moy, esles-vous saoulz de rire? Si ne tient-il pour le moins à escrire. Ces gais devis j'ay pour vous amassez.
J'ay jeune et vieux pesle-mesle entassez : llay '^ au meilleur, et nie laissez le pire; Mais rejeclez chagrin qui vous empire.
Tant plus songeards, en resvaiil ravassez.
Assez, assez, les siècles malheureux Apporteront de tristesse entour eux ; Donq au bon temps prenez esjouyssance ;
Puis, quand viendra malheur vous taire effort, Prenez un cueur... Mais quel? Hardy et fort. Armé sans plus d'invincible constance.
' Dans quelques ('■■liiions, ce sonnet est suivi de ces mots : atïf.ndant viF.rv. Ce serait donc une devise de lionavenlure Des Periers, devise que ne nous fait pas connaître le Kecueil de ses Œuvres posthumes, publié en 1544, dans lequel on U'ouve d autres devises. Voy. notre Notice.
' Cri des charretiers, pour encourager les ciievaux ; c'est-à-dire: Va, allons' Dans la Farce de Palhelin, il y a :
Je ne scay : tousjours hay, avanl 1
LES NOUVELLES
ET
DEUXIEME PARTIE
NOUVELLES ATTRl HELES A DES PERIEI'.S d'après les Éditions I'Ostérikures a celle de 1558.
LES NOUVELLES
l T T R I B II K E s
BONAVENTljRE DES PERIERS
De l'assigna'.inn ilomée par inessire Ilace, cuié lie Oaignolet, à une belle vendeuse de naveaux, et de ce qui en advint.
MEssip.p. Itace ', ruiv de Baignolet, coinbieii qu'ilTût grand horiiiiie de bien, docteur en théologie, ergo il esloit lioinme, ergo naturel par arguniens pertineiis, ergo aymoit les femmes naturelles comme un autre-; si bien que, voyant un jour une belle vendeuse de naveaux, simple et facile à toutes bonnes choses faire, il l'arraisonna un peu en passant, luy demandant comme se portoit marchandise ', et si ses naveaux estoyent bons et sains, parce qu'il en aymoit fort le potaige. A ccsle occasion, luy monstra son Joannes *. auquel commanda luy enseigner son
* Pour: ÊK,?/(;c/ie, suivant la prononciation du peuple de Paris.
- Le conteur se moque de la dialectique des écoles, qui procédait par eryo, pour arriver aux démonstrations les plus absurdes. Ce passage est imité de Rabelais (liv. m, ch. xxvni), où frère Jean dit à Panurge : «Situ es coqu, err/o ta femme sera belle; ergo seras bien traité d'elle ; ergo tu auras des amys beaucoup; enjo tu seras saulvé. Ce sont topicques monachales. »
'' t'-'est-à-dire : comment allait le commerce.
* Son famului, valet, sacristain, clerc : par allusion à saint Jean, l'apôtre bienaimé de Jésus-Christ.
logis, pour luy en apporter d'ores-en-avant, dont elle seroit bien payée, et reliqua, car il estoit charitable et davantage respectif d'adresser ses charilez et aumosnes en lieu qui le meritoit. Ellcluy promet d'y aller, et Joannes, par provision, en emporte sa fourniture, la payant au double par le commandement de son maistre. La marchande de naveaux ne fait faute au premier jour de passer par devant le logis et demander si on vouloit des naveaux; il luy fut dit qu'elle vînt le soir parler secrètement à Monsieur, afin de recevoir une libéralité honneste, laquelle fournye de la main dextre, il ne vouloit pas (selon que dict l'Evangile) que la main senesire en sentist rien; à l'occasion de quoy, il assignoit la nuict prochaine. La jeune femme s"y accorde. Le curé demeure en bonne dévotion, sur le soir, l'attendant, et commandant à Joannes, son famulus, de soy coucher de bonne heure en la garde-robe, et, s'iloyoit d'aventure quelque bruit, de ne s'en resveiller, ne relever, ne formaliser aucunement. (Cependant le bon Itace se pourmene, descend, remonte, regarde par la fenestre si ceste marchande vient point ; brief, il est réduit en semblable agonie que Roger en l'attente d'Alcine, au roman de Roland j'vrienx^. Finalement, estaiit lassé (fe tant descendre et monter par son escalier, assis en une chaire en sa chambre, ayant toutesfois laissé la porte de son logis entrouverte pour recevoir la marchandesans en faire oyr aucun bruit aux voisins, de peur de scandale, qui seroit plus grand procédant de sa qualité que des autres, à cause de la vie qui doit estre exemplaire, voicy arriver la chalande - qui monte droit en haut : « Bon soir, Monsieur, dit-elle. — Vous soyez la très bien venue, m'amye, respond-il. Vrayement, vous estes femme de promesse et de tenue^. » Et, s'approchantpourla tenir et accoller amoureusement, .survint un quidam qui les surprend, et .s'escrie à la femme : « 0, meschanto! Je me doutois bien que tu allois en quelque mauvais heu, quand tu te robbois * ainsi sur la brune.» Et, ce disant, avec un gros baston et à tour de bras commença à ruer sus sa drap-
* Voyez l'Ariosle, Oriando fiiriiiso, clianl VU.
- On appelait chnluud un bateau |ilat qui amenait les denrées à l'aris. lie là le nom (le vhulund nu chulande. appliqué aux personnes qui apportaient du plaisir et de la lionne tliciv d;ins le.s endroits où elles se rendaient.
•■' C'est-à-dire : tenant ce qu'elle promet.
* l'our : drioluiis, esquivais.
perie ', quand le bon Itace s'y oppose et se met entre deux, disant : « Holà! loul beau ! » et tout ce qui luy pouvoit venir en la teste el en la bouche, comme à personne bien estonnée du basteau'-. « Comment, Monsieur! réplique l'homme, subornezvous ainsi les femmes mariées que vous faictes venir de nuict en voslre logis? Et vous preschez que qui veut mal faire suit les ténèbres et fuit la lumière! » La femme alors luy dit : « Mon mary I mon amy! vous n'entendez pas nostre cas. Le bon seigneur que voicy, adverly de iioslre pauvreté honteuse, m'a fait dire, par ses gens, qu'il nous vouloit faire une libéralité, mais qu'il n'en pretendoit aucune vaine gloire et ne vouloit qu'elle fust veue ne sceue. Et. pour ce que nous couchons mal, en faveur de lignée et génération, il s'est résolu de nous donner son lict, que vous voyez bel et bon, à la charge seulement de prier Dieu pour luy, chose qu'il ne pouvoit bonnement exécuter qu'à telle heure pour les raisons que dessus; pour ce, mon mary, passez votre colère, et, au lieu de faire ainsi l'Olybrius^, remerciez messire Itace. » Adonc se print le mary à s'excuser grandement du péché d'ire envers son bon curé ot confesseur, luy en demandant pardon et mercy. Ceste bonne et subtile invention de femme resjouit aucunement messire Itace, lequel estoit en voye d'estre testonné * par ledict mary irrité et en danger d'estre scandalisé des voisins, chose qui eust esté grandement énorme pour un homme de son estât. Le mary, avec fort gracieuses paroles de remerciement, tire le lict de plume en la place, sans oublier les draps niesmes, qui y estoient tout blancs, attendant l'escarmouche. Il monte après, deffait le beau pavillon de sarges^ de diverses couleurs, qui y estoit, print sa charge du plus lourd fardeau, el sa femme, du reste, avec très humbles actions de grâces. Eux ainsi départis, messire itace, non trop con-
' Expression proverbiale souvent employée à celle époque et analogue à celle-ci : pleuvoir sur sa mercerie, qui se trouve dans la Wouvelle \ de Des Periers '< 11 n'avoit ])as encore tant plu sur leur mercerie, comme il a plu depuis. » (11. Ksiienne, Apologie pour llérudule. cli. xxi.i
- Jeu de mots sur hàlou el but eau.
^ Le nom d'Olybrius. qui fut empereur d'Occident en 472 et qui persécuta les chrétiens, devint synonyme de lyranniiine, bizarre, original, elc. On peut considérer ce personnage, qui figure dans plusieurs mystères du quinzième siècle, comme le précurseur du Matamore de la comédie du temps de Louis XIII.
* .^u figuré : peigné, frotté, battu.
" On disait encore sarge au lieu de serge, à la cour, du temps de Vaugelas.
fenl, tai)tde la proye qui luy esloit si facilement eschappée que du butin qu'on luy avoit enlevé, appelle Joannes, qui avoit assez ouy le bruit et entendu la pluspart du jeu, auquel dit, de mine fort faschée : « Aga, famnle, le villain, comme il a emboué mapaillace de ses pieds! Au moins, s'il eust osté ses souliers avant que monter sur mon lictl » Le Joannes, voulant d'une part consoler son maistre et d'autre part estant fasché qu'il n'avoit eu sa part au butin, luy dit: « Doinitie, vous sçavez le bon vieil latin : Rustica progenies nescAt habere modum, c'est-à-dire : Oignez villain, il vous poindra*. Si vous m'eussiez appelle, quand les souillons sont venus céans, je les eusse ebassezà coups de baston, et ne seriez maintenant fasché de veoir voslre chambre desgarnie sans l'aide des sergens. »
NOUVELLE XCll.
Des moyens qu'un plaisantin donna à son Hoy, afin de recouvrer ariinnt promptenient *.
T)uis. que Triboulet^ a eu crédit es meilleures compaignies, et ' que ses facéties tiennent lieu en ce présent livre, il nous a semblé bon de luy donner pour compaignon un certain plaisant des mieux nourris en la court de son lloy ; et, pour ce qu'il le voyoit en perplexité de recouvrer argent pour subvenir à ses guerres, luy ouvrit deux moyens (dont peu d'autres que luy se fussent adviscz) : « L'un, dit-il, Sire, est de faire vostre office alternatif, comme vous en avez faict beaucoup en vostre royaume. Ce faisant, je vous en ferai toucher deux millions d'or
* C'est la première partie d'un proverbe populaire qui romonlo au Irtizième siècle. (Voy. le Livre des Proverbes français, par .M. I.eioux de Limy, t. Il, p. S'i.:
Oignez vilain, il vous poindra;
l'oi|;ncz vilain, il vons uindia-
- Celle Nouvelle se retrouve presque mot jiour mot dans le th. xxi Je VApolof/ie pour Hérodote, qui a paru vers IMG.'S.
^ Voy. ci-dessus, dans la Nouvelle II, une note qui concerni' ce fou du roi, en titre d'office
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et plus. » Je vous laisse à penser si le Hoy et les seigneurs qui y assistoieiit rirent de ce premier moyen : desquelz, pensant mettre ce J'ol en sa haute game *, luy demandèrent : « Et bien, maistre fol, est-ce tout ce que tu sçaisde moyens propres à recouvrer linances? — Non, non, respond le fol (se présentant au Hoy), j'en sray bien un autre aussi bon et meilleur : c'est de commander, par un edit, que tous les licts des moines soyent venduz par tous les pays de vostre obéissance, et les deniers apporiez es coffres de vostre espargne. » Sur ([ucy le Roy luy demanda en riant : « Où couclieroy ent les pauvres moines, quand on leur auroit osté leurs licts? — .\vec nonnains. — Voire-mais, répliqua le Roy, il y a beaucoup plus de moines que de nonnains. » Adonc le compaignon eut sa response toute preste, et fust qu'une nonnain en logeroii bien une demy-douzaine pour le moins. « Et croyez, disoil ce fol, qu'à cette iin les roys vos prédécesseurs, et autres princes, ont fait bastir en beaucoup de villes les couvents des religieux vis-à-vis de ceux des religieuses-. »
D'un lanon qui eust eiivio de desrober la vache île son voisin-
N certain accouslumé larron, ayant envye de'desrober la \ache de son voisin, se levé de grand matin, devant le jour, et, estant entré en l'estable de la vache, l'emmené, faisant semblant de courir après elle. A tel bruit le voisin s'e^tant esveillé et ayant mis la teste à la fenestre : « Voisin, dit ce larron, venezmoy ayder à prendre ma vache, qui est entrée en vostre court, pour avoir mal fermé vostre huis?» Après que ce voisin luy eut
' C'e>t-à-ilirc : l'exciter à dire encore plus de folies.
- Les expédienls si noiiibreux auxquels rocouiul le gouvernement, au S(?iziéiiie siècle, pour remplir ses coffres, rendent irès-vraisemhlahles ces propositions d'un esprit en délire. M. lî. Fournier, dans ses Variétés historiques, a donné plusieurs pièces fort curieuses sur la matière. (M. I.acouh.)
' Cette ISouvelle, qui a paru pour la première fois dans rédiliou de iotib, est imitée presque textuellement dans le ch. xv de YApologie pour Hérodote, qu'on publiait à Genève vers U même époque.
2"8 LES NOUVELLES REGREAtlONS.
aydé à ce faire, il luy persuada d'aller au marché avec luy (car, deraourant en la maison, il se fust apperceu du larrecin.) En chemin, comme le jour s'esclaircissoil, ce pauvre homme, recongnoissant sa vache, luy dit : « Mon voisin, voilà une vache qui ressemble fort à la mienne. — 11 est vray, dil-il, et voilà ponrquoy je la meine vendre, pource que tous les jours vostre femme et la mienne s'en débattent, ne sçachans laquelle choisir. » Sur ces propos, ilz arrivèrent au marché; alors, le larron, de peur d'estre descouvert, fait semblant d'avoir affaire parniy la ville, et prie sondict voisin de vendre ceste vache le plus (|u'il pourroit, luy promettant le vin. Le voisin donc la vend et puis luy apporte l'argent. Sur cela, s'en vont droict à la taverne, selon la promesse qui avoit esté faicte; mais, après y avoir bien repeu, le larron trouve moyen d'évader, laissant Taulre pour les gaiges. De là s'en vint à Paris, et là se trouvant, une fois entr'autres, en une place du marché où il y avoil force asnes attachez (selon la coustume) à quelques fers tenans aux murailles, voyant que toutes les places estoyent remplies, ayant choisy le plus beau, monte dessus, et, se promenant par le marché, le vendit très bien à un incongneu, lequel achepleur, ne trouvant place vuyde que celle dont il avoit esté osté, le ratlache au lieu mesme. Qui fut cause que ceiuy qui estoit le vray maistre de l'asne, et auquel on l'avoil desrobé, le voulant puis après détacher pour l'emmener, grosse querelle survint en- Ire luy et l'achepteur, tellement qu'il en fallut venir aux mains. Or le larron qui Tavoit vendu, estant parmy la foule et voyant le passe-temps, mesmement que l'achepteur estoit par terre, chargé de coups de poing, ne se peut tenir de dire : « Plaudez ', plaudez-moy hardiment ce larron d'asnes I » Ce qu oyant ce pauvre homme, qui estoit en tel estât et ne demaiidoit pas mieux, (jne de rencontrer son vendeur, l'ayant recongneu à la parolle : « Voila, dit-il, celuy qui me l'a vendu ' » Sur ce propos, il fut empoigné, et, toutes les susdictes choses avérées par sa confession, fut exécuté par justice, comme il meritoit.
' l'iim : pehiiule-:; cesl-à-dire : liaUez, éiorcliez, (nenez ;iu poil et à la peau.
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N'OLVELLE XCIV.
illaye qui liiiiiva son asne, qu'il avoit essaie, par le clistt'rc qu'un médecin lui avoit baillé '.
r's pays de Bourbonnois (où croissent mes belles oreilles-) fui ^jadis un médecin très fameux, lequel, pour toutes médecines, avoit accoustumé bailler à ses patiens des clisteres, dont de bonheur il faisoil plusieurs belles cures; et, pour ce, en estoit- 11 plus eslinié, en manière qu'il n'y avoit enfant de bonne mère qui ne s'adressast à luy en sa maladie. x\dvinl qu'au mesme temps un pauvre homme de village avoit esgaré son asne par les champs, dont il estoit fort troublé; et, ainsi qu'il alloil par les destroicts'' queninl cest asne, il rencontra en son chemin une bonne vieille femme, qui luy demanda qu'il avoit à se tourmenter ainsi; à laquelle il feit responce qu'il avoit perdu son asne, et quil en estoit si fort courroucé, qu'il en perdoit le boire et le manger. Alors la vieille luy enseigna la maison de ce médecin, auquel elle l'envoya seurement, l'advertissant que de toutes choses perdues il eu disoit certaines nouvelles, sans faute: dont le bon homme fut très aise; et, pource, print son fheinin vers ledit médecin. Et quand il fui en son logis, il veit tant de gens à l'enlour de luy qui l'empeschoyent d'approcher, (juil fut fort ennuyé, et, pour ce, il commença à crier : « Uelas! monsieur, pour Dieu, rendez-moy mon asne! C'est toute ma vie; je vous prie, ne le cachez point (on m'ha dict que vous l'avez), ou nie l'enseignez? » Et reïlera telles parolles par plusieurs fois, criant tousjoursplus haut, dont le médecin fut ennuyé. Et, pour
' Celle iNouvcIIl', qui se trouve dans le lieotteU des piaisanles Nouvelles de l.i.i.'>, est imitée des Facéliex de Poggio Ciiciilalor) et des Cent Nouvelles muic'les iLXXIX", ÏAsne relrouvé); on la voit reparaître dans les Ducento Novelte lie Malespiui (.\ov. LXNXI), dans les Serées (X*i de Bouchet, et dans quelques autres conteurs de la lin du seizième siècle.
* Rabelais dit. dans son Pantagruel, liv. 11. cli. i : « Autres croissent par les oreilles, lesquelles tant grandes avoient, quo de 1 une faisoient pourpoint. »
' Délilés, vallons.
ce, le regarda en face, et, cuydant qu'il fust hors de son entendement, il commanda à ses serviteurs qu'ilz luy baillassent un clistere, ce qui fut tost faicl. Puis, le pauvre homme sortit de leans, espérant trouver son asne en sa maison, et, quand il fut à my-cheniin, il fut pressé de vuyder son clistere, et, pour ce, incontinent se retira dedans une petite masure, oui! opeia très bien; et ainsi qu'il esloit en telz affaires, il entendit la voix de son asne, qui hannissoit* parniy les champs : dont le pauvre liomme fut très-joyeux, et n'eut pas le loysir de lever ses chausses pour courir après son asne, lequel recouvert '^j il feil grande feste, et puis monta dessus et s'en retourna en la ville bien vislement pour remercier le médecin; et, ce pendant, par les chemins publioit le grand sçavoir et prudence de sondict médecin, et comment, par son moyen, il avoit retrouvé son asne : dont le médecin fut encores prisé davantage et plus estimé que jamais n'avoit esté.
D'un superstitieux nieiiccin qui ne vouloit rire avec sa femme, sinon quand il pleuvoit, et île la bonne lortune île lailicte femme après son trespas '.
N la ville de Paris est recentement advenu (ju'un médecin se fonda tellement en raisons superstitieuses jouxte la quinte essence ^ qui estoit par astrologie, que rire et prendre le déduit^ avecques sa femme en temps sec luy fust très contraire, et, pour ce, il s'en abstenoit totalement; et encores, et quand il veoil le temps humide, nbservoit-il le cour» de la lune:
' 1 (juivoque sur liiir, qui brait, en faisant liian, hiiii; de là hivmir pour hennir.
' l'our : recouvre.
' Otle Nouvelle, qui a paru il'aborH dans r.'dition de 1365, est empruntée aux Plaisuntex Nouvelles, publiées à Lyon en 15'i5, in-16; voyez, dans ce Itecucil, la Nouv. XIVv
* C'est-à-dire : jusqu'à la philosophie occulte, hermétique, divinaloiffe el astrologique. Itabelais, comme on sait, s'intitulait abstructettr de qiiime asence.
^ l'aire l'amour, rendre le devoir conjugal.
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Cl' fini ne plairioit {^m;res usa femme, laquelli; suiiveiitle requoriiil (lu déduit, et, par nécessité qu'elle avoit, s'elïorçoit à le faire joindre; mais elle ne gaignoil gueres, et, pour toute resolution, il iiiy doiinoit à entendre que le temps n'estoil disposé, et (jiu> U'Ue chose luy seroit plus nuysible qu'a son profit'. Ainsi lapaisoit sa pauvre feiniue à rien ne faire. Advint que fauiiliereineiit la médecine"^ compla son affaire à ui.e sienne voisine: laquelle luy conseilla qu'incontinent qu'elle seroit couchée, elle fist porter trois ou quatre seaux d"eau en son grenier, et lesfist verser en un bassin de i)lomb qui estoit jouxte '" la fenestre dudict grenier, et servoit à recevoir les eaux des esgoutz de la pluie, pour la faire distiller par un tuyau ou canal de plomli jusques au bas de la court (ainsi que Ton a accoustumé faire aux bonnes maisons): et dit à la voisine, qu'incontinent qu'elle ouyroit le bruit de ladite eaue, (ju'elle en advertist son mary. Ce que la bonne dame médecine feit très volontiers; et, combien que la journée eusl esté chaulde et sèche, neantmoins elle exécuta son entreprise. Et quand tous deux furent couchez en leur lict, la chaniberiere, inslruicte, laisse peu à peu decouller l'eaue par ledicl canal : ce qui rendoit bruit, auquel la dame esveilla son médecin, le conviant à faire le déduit; ce que le médecin exécuta à son pouvoir, non toutesfois qu'il ne fust esbahy comment le temps estoit si tost changé. La dame continua par aucuns jours à telle subtilité, dont elle se trouva bien aise. Depuis advint que le médecin mourut, et pource que ladite dame estoit une très belle femme, jeune et riche, plusieurs la demandoient en mariage; mais oncques ne voulut accorder à aucun, tant riche fust-il, qu"elle n'eust parlé à luy. De médecins, elle n'eut plus cure, et demandoit aux autres s'ils se congnoissoyent aux estoilles et à la lune; et plusieurs d'iceux, ignorans du faict, luy respondoyenl qu'ilz en avoient fort bien apris tout ce qu'il en falloit sçavoir, lesquels pour cela elle esconduisoit. Advint qu'un bon compaignon, assez lourdaut, luy demanda s'elle le vouloil pour mary: et ainsi qu'ilz devisoient joyeusement, elle l'inierrogea s'il se congnoissoit aux eiloilles;
' Voyez, dans les Contes de la Fontaine, le Calemirier des Vieillards, imilc du Décnmcron de Boccace (giorn. XI, nov. i). ' Femme du médecin.
' Près de; en latin, juxta.
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lequel feiL responce qu'il ne se congnoissoit au soleil, ny aux esloilles, n'a la lune, et ne sçavoit quand il se falloit aller coucher, sinon quand il ne veoit plus gouUe. Cette parolle plut à la dame, et, pour ce, elle print à mary, dont elle fut très bien labourée et à profil, et se vanta depuis qu'elle avoil trop de ce qu'elle avoit eu trop peu auparavant.
NOUVELLE XCVL
D'un bon compaignon hollandois qui fit courir après luy un cordouannier qui luy avoit chaussé des botines ^
CE ne sera chose hors de propos de reciter icy Thabilito d'un bon compaignon se promenant parmy une assez bonne ville de Ilollande, lequel entré en la boutique d'un cordouannier, le maistre luy demande s'il y a quelque chose qui luy duise "■'. Or, l'ayant apperceu jetter la veue sur des botines qui estoient là pendues, luy demande s'il avoit envie d'en avoir une paire. Quand il eutrespondu et dit ouy, il luy choisit celles qui luy sembloyent le mieux venir à ses jambes, et les luy chaussa. Quand il les eust, il se feit aussi essayer des souliers, lesquels luy semblèrent venir bien à ses pieds, comme les botines à ses jambes. Après cecy, au lieu de faire marché et de payer, il vint à demander au cordouannier, par manière de jaserie : « Uites-moy par vostre foy, ne vous advint-il jamais ijue quelqu'un que vous auriez si bien equippé pour courir, s'en soit fuy sans payer?— Jamais, dit-il.— Et, si d'adventure il advenoit, que fe riez-vous? — Je courrois après, dit le courdouannier. — Dites-vous cecy à bon escient'? — Je le dy en vérité, et ne ferois point autrement, respondit le gentil cordouannier. — Il en faut veoir l'expérience, dit l'autre. Or sus, je me mettray le premier à courir; courez après moy. » Et, sur cecy,
' Celle Nouvelle, ((ui a paru d'abord dans Pédilion de Uidn, est imitée d'Iù'asme Convivium fabulomm), et se retrouve dans VApoloyie pour Hcrodolc, cli. xv. * On \\l plaise dans d'autres éditions. ' Variante des autres éditions : en bon escient.
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commença à fuir tant qu il peut. Alors le cordouannier de courir après et de crier : « Arrestez le larron ! arreslez le larron ! » Mais l'autre, voyant qu'on sor'oit des maisons, et, de peurqu'il avoit qu'on ne iiieit la main sur luy, faisant bonne mine comme celuy qui ne faisoit cecy que pour son passe-temps : « Que personne, dit-il, ne marreste, car il y a grosse gaigeure. » Ainsi s'en revint le cordouannier, grandement fasché d'avoir perdu son temps, son argent et sa peine *, car l'autre avoit gaigné le prix quant à courir. Or, combien qu'en ce joyeux devis il soit usé de ce mot butines, si est-ce qu'il ne faut pas entendre des botines faictes à la façon des modernes nostres, puis qu'elles se mettent en des souliers*.
NOUVELLE XGVII.
De l'escollier qui feuilleta tous ses livres pour sçavoir que signilioienl rmnon, ramonner, hart, sur peine de la harl ', etc.
UN meschant mot, hart, fort renommé et presché en France en temps de paix, avoit autresfois fasché un jeune escollier de ce qu'il n'en pouvoit rendre l'interprétation à ceux qui luydemandoyent (encore qu'il l'eust demandé mille fois aux clercs de son village); mais c'estoit un mot plus que hébreu pour eux. De quoy plus qu'auparavant irrité, l'escollier n'espargna irere-' Calepmus auclun et recogyiitus, Cornucopix, Catholicon magnum
' Cette phrase est différente ilans d'autres éditions : Ainsi s'en revint en la maison le povre cordouannier, bien fasché d'avoir perdu son temps el son argent et encore sa peine.
* La bottine était alors une sorte de pantoufle que Ton chaussait sur les lias et qui ne tenait pas quitte des souliers. On t:ite plusieurs hommes de guerre qui durant des assauts combattirent en bottines, c'est-à-dire les pieds libres de totiie entrave. (M. LACocii.)
* Cette ^ouvelle, ou plutôt ce joyeux Devis, est emprunté au chap. x des Discours non plus mélancolii/nes que divers (Poitiers, Enguilbert de Marncf, lo.'>7, in-4), qui sont certaiiiemonl de Bonaventure Des l'erieis, malgré les dénégations de M. l.acour. Les anciens éditeurs des [Nouvelles Hccréalions et joyeux Devis ont placé ici cet extrait avec quelques légers changements; ainsi lionaventure ne parle plus lui-même; il est remplacé par un yenl il escollier.
* 11 vaut mieux lire yuère.
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et parvum\ où il ne cherchasl; mais pour néant, car il n'y estoit pas. Toutesfois, après qu'il eut bien ruminé à part luy, il se souvint qu'environ dix ans auparavant une chamberiere qui se disoil Picarde (coiiil)ien qu'elle lust de Normandie) luy apprint que c'estoit, un soir qu'il estoit à Paris, sans y penser, faisant collation - d'une liourrée. devant qu'aller au lict, et de laquelle il avoil aprins, un peu auparavant, que ramon estoit un balay, el ramoruier, balier^, en la chansonnette-:
Ramonnez-mov ma cheminée *.
« Ilart, doncques, disoil-il, en discourante part luy, est le lien dun fagot ou d'une bourrée à Paris, qu'on appelle une rioUe en mon benoist pais; parquoy j'entens que quand on' crie : « De « par le roy, sur peine de la hart (hart est (œminini generis) !» vault autant à dire que « sur peine de la corde, » jadis qu'on s'aydoit des branches des arbres pour espargner le chanvre. Ainsi s'acquitta de sa promesse le gentil escollier, ayant leu ce qui est escript en une epistre de Clément Marot au roy, « que sentir la hart» vault autant à dire que « chatouilleux de la gorge : »
Ainsi s'en va chatouilleux de la gorge,
Ledit valet, monté comme un sainct George '^■
* Titres des dictionnaires latins en usage à cette époque dans les Universités. Le Calepinus, dictionnaire latin d'Amhrosiiis Calepinus, qui avait paru pour la première fois en L'IO^J, avait été réimprimé plus de vinyl l'ois, aiiclns et reioffiiiln-s-; il y avait plusieurs livres sous le litre de Cormcoime: le plus connu était Nicol'ii Perolti Corniicopiit, seu eommenlarii lalitue lingux (Venet., Aldus, l.'ilô, in-lol.); quant au Catholkon miir/uiim, c'est le grand ouvrage de Joannes de Janua, dont la première édition est sortie des presses naissantes de Gutenberg (1460, gr. in-Col.). On avait fait des ahrégés de ce gros livre, sous le titre de Cu- Iholicon parvum.
*<;■ est-à-dire : apportant, présentant un fagot: mauvais jeu de mots sur le latin collalio.
' Pour : balaijer.
*■ On chante encore dans le peuple :
I!;iiiione7. ci, ramoner, là, li.inioiiei-la jusque» en ba?.
" Celte Epistre iiu roi pour avoir esté desrol>i'\ petit chef-d'œuvre de narration malicituse et adroite, fut adressée en 1531 à François I" par (".lément Marot, dont le valet s'était enfui avec le cheval, les liantes et l'argent de son mailre.
De Tribonicl, fol du rny François premier, et de ses facétieux actes *.
LE defunct roy François premier du nom (que Dieu absolve !) fut très vertueux prince et magnanime, lequel nourrissoit un pauvre idiot, pour aucunes fois en avoir quelque esbatement (après son travail es affaires du royaume de France), et le faisoit vûulentiers marcher devant luy, quand il chevauchoil par les cbemins. Advint quelque jour, ainsi que Triboulet marchoit devant le Roy, devisant tousjours de quelque sornette emmanchée au bout d'un baslon -, son cheval fit six ou huict pets : dont Triboulel fut fort courroucé; et, pour ce, il descendit incontinent de la selle de son cheval, et prend la selle sur son dos, et dit au Roy : « Cousin, vous m'avez ce jour d'huy baillé le plus mescbant cheval qui fut oncques. C'est un yvrogne; après qu'il a bien beu, il ne fait que peler. Par Dieu! il ira à pied. lia! ha! il a peté devant le Roy ! » Et, de sa massue ^, frappoit son cheval, et, luy, estoil tousjours chargé de la selle. Ainsi lit environ demye lieue à pied . Une autre fois, advint que le Roy entra en sa Sainte- Chappelle, à Paris, pour ouyr vespres, et Triboulet le suivoit; et d'entrée, il veid le plus grand silence leans qu'il estoit possible. Peu de temps après, levesque •* commença Dc^/.s in adjuto rium assez bellement; et incontinent après, tous les chantres respondirent en musique, en sorte que l'on n'eust pas ouy tonner
* Celte .Nouvelle, qui est la LXVIil* des Plaisantes Nouvelle<, publiées à Lyon e lo5S, se trouve pour la première fois dans l'édition de ihëô des Nouvelles Récréa lions et joyeux Devis.
- C'est-à-dire sans doute : quelque folie dont il assommait ses auditeurs. Celle expression équivaut peut-être à celle-ci. qu'on emploie encore d»ns le langage laniilier : bèlise qui n'a ni queue ni tête.
■"' Marotte, sceptre de la Folie.
* Le Itomenicbi, dans son recueil imprimé à Florence en 1^)48 Face/ie c molli Arguli di excellent issinii inr/efini , rapporte le même fait, sans toutefois nommer Triboulet : « Un niatto sendo in cbiesa, e sentendo imporre ri'Hitio de un prête, e dipoi dopo lui tutti gli allri sgridarc diele a quel primo un.n ceffala, di- (viido : Se tu non havesti rnniincinlo, qni-st 'ailri si sarebbono slali clieli. »
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leans. Alors Tnboulet se leva de son siège et s'en alla droict à l'evesque, qui avoit commencé roffice, et à grands coups de poing il lorgnoit dessus liiy. (Jnand le Roy l'eut apperceu, il r;ippella et luy demanda pourquoy il frappoit cet homme de bien, et il dit : « Da, da, mon cousin, quand nous sommes entrez céans, il n'y avoit point de bruil, et cestuy-cy a commencé la noyse. (-'est doncques luy qu'il faut punir. » Une autrefois. Triboulet vendit son cheval pour avoir du foin; autrefois vendoil son foin pour avoir une massue. Et ainsi vescut tousjours folliant jusques à la mort*, qui fut bien regrettée, car on dit qu'il estoit plus heureux que sage -.
NOUVELLE XGIX.
Des <leiix plaidaiis qui furent plumez à propos par leurs aclvocats ''.
N païsan, assez résolu en ses affaires, s'estant advisé, en mengeant ses choux, du tort et dommage que luy faisoit un sien voi.sin, le nieit en procès en la Court, et, par l'advis d'aucuns siens aniys, choisit un advocat, lequel il pria vouloir prendre sa cause en main : ce qu'il accepta. Au bout de deux heures après, vient la partie adverse, qui estoit un homme riche, et le prie semblablement d'eslre son advocat en ceste mesme cause: ce qu'il accepta aussi. Le jour approchant que la cause se devoit plaider, le païsan s'en vint à son advocat (duquel il se pensoit asseuré qu'il ne fauldroit à ce qu'il luy avoit promis), et ce, pour l'adverlir de se tenir prest à plaider le lendemain : dont il fut aucunement honteux, attendu la charge qu'il avoit prise pour sa partie adverse. Toulesfois, pour contenter le païsan, il luy remonstra et fit accroire qu'il ne luy avoit promis s'em-
' Sa iiioit ciil lieu vers 1.">">7, puisque son épitaplie est dans les poésies latines (le .lean Voulé (ViiUpiiis}, pul)liées en 1338.
- Voy. \iiie noie île la Nouvelle II.
" Celle Nouvelle, dont le sujet se trouve dans le 20* sermon de VAdvenliis. par (Hivier Maillard, est reproiluite et ahrégée dans le tliap. vi de VApolot/ie pour lléroilote.
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ployer pour !ny, et, pour mieux se desoharger, luy disoit : « Mon arny, l'autre fois que vous vîntes, je ne vous dis rien, pour raison, des empeschemens que j'avois; maintenant je vous advertis que je ne puis estre vostre advocat, estant celuy de vostre partie adverse; mais je vous bailleray lettres addressantes à un homme de bien, qui deffendra vostre cause. » Alors, mettant la main à la plume, escripvit à l'autre advocat ce qui s'ensuit: « Deux chappons gras sont venuz entre mes mains, desquels, ayant choisy le meilleur et le plus gras, je vous envoyé l'autre. » Puis, sous secret'- estoit escript : « Plumez de vostre costé, et je plumeray du mien. « Geste lettre, ainsi expédiée, fut haillée par le susdit advocat à ce païsan, lequel (ne s'asseurant mieux de celuy à qui il devoit porter les recommandations que à l'advocat qui les envoyoit) s'enhardit de les ouvrir; et, icellesleues, après avoir long-temps plaidé, sans avoir rien avancé, et se voyant deceu par les trop grandes faveurs et authoritez de sa partie, délibéra d'appoincter avec luy, ayant esté par plusieurs fois sollicité de ce faire par ses amys propres.
iNÛUVELLE G.
Des joyeux propos que lenoil celuy qu'on menoit pendre au gibbet de Mont faucon'
N bon vault-rien, uyantparses mérites esté monté de reculon'' jusques au bout d'une eschelle pour descendre par une corde (disent les bons compaignons), faisoit là merveilles de prèscher : durant lequel sermon, le maistre des hautes œuvres, affûtant son cas *, passoit souvent la main soubs et autour la gorge dudit prescheur, tant qu'à la fin il le "vous regarde: « Hé ! mais-
* En .souscription, en post-scriptum.
- Celte Nouvelle, ou plutôt ce joyeux Hcvis, qu'on a vu paraître pour la première fois flans l'édition de 1563, est tiré presque lexiuelleinenl des Discours von plus mélancoliques ijue dirers, ch. x; mais les anciens éditeurs du recueil de Des Periers ont mis ici sur le compte du même bon vaurien ce que l'auteur des Discours attribue à trois pendards différents.
^ On dit maintenant : à reculons.
* C'est-à-dire : préparant la corde.
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tre, mon amy, dit-il, ne me passe plus là la main. Je suis plus chatouilleux de la gorge que tu ne penses. Tu me feras rire, et puis que diront les gens? Que je suis mauvais chrestien et que je me mocque de justice. » Puis, sentant l'heure approcher qu'il debvoit faire le guet à Montfauloon ', et que, pour ce, il passoit par la porte de la vilio, il se print à hucher à pleine teste le portier par plusieurs fois : lequel l'entendit bien dès la première; mais, à cause qu'il se sentoit autant ou plus chatouilleux de la gorge que celuy qu'on menoit pendre, se remue bel et beau de là, en lieu de venir parler à cet homme, de peur qu'il ne l'encusast à la justice (comme telles gens disent plus aucunes fois qu'on ne leur demande). Ainsi s'adresse, à la parfin, ce pauvre altéré à son confesseur, et luy dit : « Mon père, je vous prie dire au portier, qu'il ne laisse hardiment de fermer la i)orte de bonne heure, car je n'ay pas délibéré de retourner aujourd'buy couchera Paris. » Et comme son confesseur, entre autres consolations, luy disoit : « .\lon amy, en ce monde n'y a rien que peines et ennuys; tu es heureux de sortir aujourd'buy hors de tant de misères. — Ha! ha! frère, dit-il, pleust à Dieu que fussiez en ma place, pour jouir tost de l'heur que me preschez! » Le pater ne faisoit semblant d'entendre cela, et, passant outre, luy disoit: « Pren courage, mon amy; quelques maux que tu ayes faicts, demande pardon à Dieu de bon cœur : tout te sera pardonné, et iras aujourd'buy soupper là-haut en paradis avec les ange.s, etc. — Soupper aujourd'buy en paradis, beau père 1 Ce seroit beaucoup si j'y pouvois eslre demain à disner; et, pource qu'un homme se fasche fort par les chemins quand il est .seul, je vous prie, venez-moy tenir compagnie jusques là. Faites-moy cest œuvre de charité, et mesmeiiient si sçavez le chemin. » Plusieurs antres petits devis faisoit le gentil fallot, lesquels seroient trop longs à reciter.
' l.c giljcl de Moiili'aiicoii, bâli par linyuei'ranil de iMaripiiy, niini.stie de Philippe di! Valois, qui l'y lit pendre lui-même, était situé à peu di' dislance de I église de Saint-Laurent, laquelle se trouvait alors assez éloignée des murs de la ville; il a subsisté dans son état primitif jus(|u'au commencement du di\. septième siècle. Voy. une savante et curieuse dissertation sur ce gibet, par M. dil:i Villegille.
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Du souhait iiue fil un o.itain conseiller du roy François premier du nom '
N conseiller du roy François premier de ce nom, homme qui avoit l'esprit naturellement fertil de facéties, «'estant trouvé un jour qu'on tenoit propos an Roy des moyens qu'il debvoil choisir pour faire teste à TEmpereur, qu'on disoit venir avec grandes forces, et ayant ouy l'un souhaitter au Roy tant de»nombre de bons Gascons, l'autre tel nombre de lansquenetz, les autres faisans quelque autre bon souhait : «Sire, dit-il, puis que il est question de souhaitter, je feray aussi, s'il vous plaist mon souhait; mais je souhaitlerois une chose à laquelle il ne vous faudroit faire aucune despense, au lieu que ce qu'ilz ont icy souhaitté vous cousteroit beaucoup. » Le Roy luy ayant demandé quelle estoit ceste chose, respondant d'une promptitude d'esprit : « Sire, dit-il, je souhaitterois seulement de devenir diable pour l'espace d'un quart d'heure. — Et que feriez-vous? dit le Roy. — Je m'en irois droit rompre le .'ol à l'Empereur. — Vrayement, dit le Roy, vous estes un grand fol de dire cela; comme s'il n'y avoit pas de l'eau benoiste au pals de l'Empereur, comme au mien, pour faire fuir les diables! » Alors, comme bien délibéré de faire riie le Roy, il répliqua : « Sire, vous me pardonnerez, s'il vous plaist; je croy bien que si c'estoit quelque jeune diable qui n'entendist pas bien son mestier, il s'enfuiroit; mais un diable tel que je m'estime ne s'enfuiroit pas. » 11 disoit cela de telle grâce, qu'il provoquoit un chascun de la compaignie à rire, tant il estoit copieux - en dits et faits.
' Cette Nouvelle, qui a poiu dans l'édition de loGii, liyure aussi avec (leu de différences dans V Apologie pour Hérodote, ch. xxxix. lli nri tsiienne nomme ce conseiller Godon.
- Qui copie, imite, contrefait plaisamment les autres, comme les copieux de la rii'che. dont il est question dans la XXlll' Nouvelle.
NOUVELLE Cil.
Te l'escoUier (]ni devint amoureux de son liostesse, et comment ilz finerent leurs amours '.
r\v temps qu'on portoit souliers à poulaine-, que on meltoit J- potz sur table, et que pour prester argent on secachoit, la foy des femmes vers les hommes estoit inviolable; et n'estoil aussi loisible aux hommes, fors de jour ou de nuict, vers leurs preudes femmes l'enfreindre ^. Ainsi estoit une coustu me réciproquement observée, dont n'estoient moins à louer merveilleuse admiration; au moyen de quoy jalousie n'esloit en vigueur, fors celle qui provient de mal aimer, et de laquelle les janins* meurent. A l'occasion de ceste merveilleuse confidence, couchoient indifferemnieiit tous les mariez, ou à marier, en un grand \\cl=, fait tout à propos"^, sans peur ou crainte de quelque desmesuré pensemenf, et n'aymoieni les hommes et femmes l'un l'autre, que pour compter leurs pensées. Toutesfois, le monde estant venu mauvais garçon, chascun a voulu avoir son
' Celle Nouvelle, qui n'avait pas été publiée avant l'édition de 1565, est eilraiie presque mot à mot des sixième el quatorzième chapitres des Propos rustiques de Léon l.adulli (Noël Du Faili, qui furent imprimés pour la première fois en 154". à Lyon, chez Jean de Tournes, l'éditeur du Hecueil des Œuvres de lionaventure Des Periers.
- Cette mode étrange date du commencement du règne de Charles VI, vers 1590. C'étaient des souliers dont l'extrcmilé s'allongeait en pointe ou se recourbait en bec, connue nos patins.
'• Cette plirase a été ainsi rétablie d'après le véritable texte de Du Fail (éd. Groulleau, Paris, 1S48, in-l(!l; car elle est ininlellipihle dans les éditions anciennes des Nouvelles Récrralious, où on lit : « La foy îles femmes vers 1rs hommes el des hommes vers les feonues esloH inviolable {fors de jour ou de nuicl). Aucune fois celiiy des hommes vers leurs preudes femmes l'enfreindre : aiusi, » etc.
* Oies mâles : au lipuré : sots, innocents, puceaux. 11 y a les amis dans plusicuis édilions de Des Periers.
^ Du Fail revient à plusieurs reprises sur ces grands lits : « Ne vous souvient-il de ces grands lictz où l'on couclioil tous ensemble sans-difficulté?» dit-il dans ses l'ropos rustiijues, cbap. v.
'• L'auteur ries l'ro])"s rustiques ajoute ici cette parenthèse : « (de trois toises de long et île neuf pieds de large). »
' D,-i ns les f'ropot^ rustiques, l'auteur ajoute : « Ou effaict lourd, »
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lict à part, pour cause, et ce, pour obvier à tous et un chascun des dangers qui en eussent peu sourdre*. Pour exemple de cecy, sera mis en jeu ce jeune escollier, lequel, n'ayant attaint le dixhuictiesme an de son aage. commença à pratiquer les bonnes grâces de son hostesse, et, passant plus outre, à hanter les compagnies joyeuses, non sans pratiquer quelque cas avec les garses. Dequoy aucunement eschaudé, se rengea du tout à son hostesse, et se fourra si avant en'son amour, qu'il jelta au loin toutes dialectiques, logiques, physiques, et toutes autres telles resve ries à tous les diables, après partie de son argent, pour mieux obtempérer à ses passions et entretenir ses fantasies; si bien que, de sophiste et fol logicien, il devint l'un des plus sutz amans du monde, comme il se teit congnoistre à l'endroit de son hostesse, car, voulant luy manifester ses passions, disoit : « Helas! principale et seule régente de mes entrailles, que n'ay-je le moyen de vous en faire anatomie sans mortl Vous verriez comme mon cœur s'eschauffe ! le foye fume*; mon poulmon rotist, et l'espine me brusle si ardamment, que j'en ay la vie"' gastée! Dont je suis perdu, s'il ne vous plaist mo consoler ^ » Puis, se souvenant de la sentence du poète souspirant, disoit : « Helas! mon Dieu, que de peines à celuy qui commence à aymer! 11 n'en peut menger sa souppe sans engresser sa jaquette. Ah! ah! Amour, quand je pense en vostre assiette, je concluds qu'il y fault entrer de nature, en B dur, car le mol n'y vaut rien. » (C'est à propos de musique, durant qu'il y aprenoit.) Puis, se recordant du moyen que feu son oncle luy avoit délaissé pour tromper ses ennuiz, se met à contrepointer une chanson, dont advertie, son amye, doubtant qu'il ne publiast ses angoisses douloureuses et passions nocturneS; où il estoit par elle détenu, luy pria de chanter, disant : « Amy, refermez vostre bouche; j'ay advisé le coing du mémorial où vous l'avez enfermée en vostre cerveau pour la garder seurement. » Pensant, par ces allusions, le divertir de son propos. Toutesl'ois, par trop longuement passionné, il commença :
' Tout ce déijul est emprunté au sixième chapitre des l'ropos rustiques; le reste est tiré Hu quatorzième chapitre du même ouvrage. ' Plusieurs éditions portent fenixl, sèche comme le foin. '' 11 y a dans d'autres éditions : la teste ou la rate. * Dans les autres éditions : retrouver.
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(le refii/. loul ouiie me passe, i:t peu s'en faull que n'en trespasf-e. Las! il faull endurer beaucoup.
Pour aymer un seul petit coup.
Ali! vous avez grand lort, voisine Je V0U5 pensois doulce et bénigne; Mais j'ay bien (Ogneu, en elfect, Que VOUS vous moiqiiez de mon faicl.
Je vous ay déclaré ma peine,
El que c'est qui vers vous m'ameine;
J'en souffre trop de la moylié,
Et n'en avez point de pitié.
Or fault-il bien faire autre chose, Car l'amour qu'est dans moy enclose Ne me lairroit point en repos, Si vous n'avez autre proj os.
Toutes les fois que vous voy rire.
Je vous voudrois volontiers dire :
« nictes-moy, belle, si ni'aymez.
Je vous ayme ! INe m'en blasmez.
Visage avez de bonne grâce.
Comme moy estes grosse et grasse; Aymez-moy donq', dame, aymez-moy, Et mon cueur jetiez hors d'esmoy!
Si mon mal-aise vous peult plaire, Mon luMir vous pourra-il dcsplairc?
Qui du mal d'autruy s'esjouist.
Le sien fairt qu'on s'en resjouisl.
Tous les jours en la paunostre.
Pardonnons à l'I'nnemy nostrc; Point ne suis-je voslrc enneniy.
Mais voslrt! langoureux amy.
Si de m'aymer n'avez envie, r;ii donnez au moins à ma vie, Et en ayez quelque reinord.
Ou serez cause de ma niorl.
.le ne sçaurois me plaindre au vivre.
Languissant tousjours à poursuivre; U ne vault trop mieux m'aymer point.
Qu'attendre sans venir au poiuct.
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A^iiu'z donc, puis ((u'eslcs a j niée ', Vous en serez mieux estimée ; \'osire grâce, voslre mainlien, Me glueut en vostre entretien.
Mon las ('œur ^ commença dimenche.
N'est-il pas temps que vous emmenchc?
J'ay (lesjà trois jours attendu, C'est trop pour un homme entendu.
Je ne puis bonnement comprendre Uud plaisir c'est do tant allendrc; Du temps perdu je suis marry, N'en des|)laise à vostre iiiary.
NOUVELLE CIIL
ui ( un'' iiui se cokroit en sa cliaire de ce (jue m'» semblables ne l'aisoycnt \r debvoir comme luy de prescher leurs parroissiens '.
N curé 'S de par le monde, assez remarqué par ses facéties el insuffisance de la charge à luy commise, se met, un jour qu'il preschoit à ses parroissiens, à jurer de par Dieu, en despit des luthériens de son temps, et voulant prouver quMlz estoyent pires ({ue les diables : « Le diable, disoit-il, s'enfuiroit, incontinent que je luy aurois fait le signe de la croix ; mais si Je faisois le signe de la croix à un luthérien, par Dieu ! il rne sauleroit au col et m'estrangleroit. Parquoy je vous conseille, mes parroissiens, que vous fuyez, du tout en tout, leurs compagnies. » Puis, se colerant en luy-niesme de ce que plusieurs autres curez ne faisoyenl le debvoir de prescher comme luy, coniniença a s'exclamer en chaire : « Et Hz disent qu'ils ne sont assez scavansl (Ju'ils estudient, de par Dieir ou de par tous les diables ! El, s'ilz
' Varianle d'une autre édition : Aimez, puis/iu'eslcs tant iiimce.
• Variante : Mon amour.
^ CeUe Nouvelle, qui est pour la première fois dan» l'édition de I060, se trouve' aussi dans l'Apologie paur Hérodote, ch. xxxvi.
* La Monnoye dit que ce curé de Sainl-Eustaclie, qui se nommait Le Coq, était un docte lliéologien; il lut aussi chanoine de Notre-Dame de i'aris el vécut jusqu'en 15Gy.
ne le sont, ilz le deviendront c.oinine nio} . » Et, observant diligemment les contenances de ses parroissiens, leur disoil: « Eh! vous sçavez bien. Messieurs et Dames, qu'il n'y a qu'un au que je ne sçavois rien, et maintenant vous voyez comment je presche 1 » Mil et mil autres petits comptes faisoit ce copieux ' cure à ses parroissiens, afin de les engarder de dormir en ses sermons.
D'ui! toiii- de Villon- joue dexlreincnl [lar iiii llalioii à un François ujtanl Venise "'.
IL advint à Venise, en Ihostellerie de TEstourgeon, qu'un François, nouvellement arrivé, fut adverty par un Italien, lequel y estoit aussi logé, qu'en leurs pais il n'estoit seur à ceux qui avoyent de l'argent de monstrer quilz en avoyent; et pourtant l'advisa que, quand il auroitdes escuz à peser ou quebjue somme à compter, il ne iist comme il avoit accoustumé, mais qu'il fer. mast la chambre sur soy. Le François, prenant cest advertissement comme estant procédé d'un cœur deboiinaire, l'en remercia bien fort, et, dès lors, fit cognoissance avec luy. L'Italien, incontinent qu'il eut senty qu'il y faisoit bon, luy vint dire que, s'il lui plaisoit de changer des escuz-au -soleil contre des escuz pistolets S il i'eroit cest eschangeavec luy. « Et, au lieu, disoit-il, que vos escuz-au-soleil ne vous vaudroyent icy non plus que des pistolets, je les vous feray valloir quelque chose davantage. » Le François, luy ayant fait respoiise que c'estoit le moindre plaisir qu'il luy vouidroit faire, luy pria de se souvenir de ce qu'il luy
' l'Iaisant, goynen-iiil, lailleur.
- Fripon. Les biogr.iplies el les crili(|ues onl piélen.ln. sur la foi de Pa«4|Uiei ^dan■i ses Recherches de la France), que le nom de Villon n'éiail qu'un sobriquet que le pocle François Coiljueil devait à ses larcins ou villonncries.
'' Celle ÎSouvelIc se trouve aussi dans VAfjotogie pour Hérodote, cli. iv.
* Demi-pisloles. On trouve, dans \\\dieu du plaideur à non argent, facétie du dix-septième siècle : « Adieu, mes gentils jiisiolcis! » Voy. le t. 11 des Variétés l'Iléniirrs, recueillies ot annol('i>s par Kdou.uil Fournier.
avoil dit peu de jours auparavant. « Quant à tenir secret l'argent qu'on a, pourtant, dit-il, je serois d'opinion que nous nous nieissions en une gondole, portant avec nous un tresbuchel, et, en nous promenant par le grand Canal, nous pezissions nos escuz et feissions noire eschange. » Le François respond d'estre preslà faire tout ce que bon luy sembleroit. Le lendemain, donc, ilz entrent en une gondole, et là le François desploye ses escuz, lesquelz lltalien serra, les ayant loutesfois préalablement pesez pour l'aire meilleure mine. Après les avoir serrez, ce pendant qu'il fait semblant de chercher sa bourse où esloyent ceux qu'il debvoit bailler en eschange, se fait mettre à bord par le barquerolle', auquel il avoit donné le mot du guet; et d'autant qu'il aborda en un lieu de la ville où il y a plusieurs petites ruelles d'une part et d'autre, il fut si bien perdu pour ledit François, qu'il est encores pour le jourd'huy (comme il est à présupposer) à ouyr des nouvelles de luy et de ses cent escuz. Et croy fermement que le proverbe des Italiens pratiqué en plusieurs nations luy debvoit servir d'advertissement, à l'advenir, de ne s'adjoindre à tels changeurs, ayant (pour authoriser leur renommée, signant leur front), cette sentence en usaige : Zaru a chi locca : donnans facilement à entendre que malheureux est celuy qui s'v fie.
bes facétieuses n-ncoulrcs et façons de f;iire d'un Hybernois, pour avoir sa vie en tous pais.
j T^ Uybernois^, homme d'assez bon esprit, se proposa de con- '-'gnoistre les manières de faire des nations estrangeres et leur usage de parler; tant qu'il voyagea en plusieurs contrées, où, encore que son argent fusl esgaré dedans les semelles de ses sou^ liers, pour cela il ne perdit à disner, tant il se sçavoit bien entregenter^ en toutes compaignies; et, comme peu convoiteux
C'est encore le nom générique des gondoliers à Venise.
irlandais; Itibernun, en latin.
Avoir de l'entregent, se faire bien venir;
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des lioniieurs de ce monde, ne se souciuil dinjures qu'on luy list, ayinant trop mieux pratiquer la manière de faire desM\c-ioniens' (gens pauvres et lamelles, qui, pour leur indigence et pouvreté, s'ingeroyent d'eux-mesmes aux banquets et conviz-) que perdre son temps en procès. Un jour, ce gentil frérot, estant entré en la maison du roy à l'heure du disner, ne voulant point perdre l'occasion de se soûler"', ayant veu, d'autre part, la table préparée pour le disner des officiers du roy, attendit qu'on s'assist, puis s'assist avec eux, et disne très bien, sans sonner aucun mol : dequoy esmerveillez, aucuns de la compagnie, qui n'avoyent point aceouslumé de veoir celte oye estrangere disner avec eux, luy demandèrent de quel pais il esloit, et à qui il apparlenoit, et leur rendit responce tout de mesmes, sans qu'il perdist un seul coup de dent. Puis, luy demandèrent s'il avoit (juelque charge en la court : « i\on, dit-ii, mais j'y en voudrois bien avoir. » Lors, luy feironi commandement de se lever de leur table et gaigner au trot, sur peine de recepvoir bien tost le payment de sa trop grande témérité et hardiesse. « Ouy, dea. dit-il, Messieurs, je le feray; mais que j'aye disné. » Et cassoit* toujours. Ce qu'ayans longuement observé ceux qui luy avoient fait cette peur, et, se senlans offencez, furent contrains de quicter leu» colère et rire comme les autres. Or, pour en tirer davantage de passe-temps et plaisir, ilz luy demandèrent comment il avoit esté si hardy (estant estranger du pais et sans adveu) d'entrer en la maison et sommelerie du roy. « Pouice, dit-il, que je sçavois bien que le roy estoit assez riche pour me donner à disner. » Par ceste gaillardise et promptitude d'esprit, il captivoit le plus souvent la bonne grâce de ceux qui, en le regardant seulement, l'eussent du tout rejette.
' Lisez Af^co«tf".v,lialiilaiil!,(lc lile Ac Mycoiie. Voyez, lo pioverbu Mijcoivns licinus, ditns Érasme, ([iii fail un porUail iilaisant de tes païasiti.'.-. - Festins, asscmhlée.s joyeuses; du latin convivium. ^ Se rassasier, manger tout son saoul.
* Mangeait. On dit encore familièrement cassfr la (route ou des croûtes.
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NOUVELLE CVL
Des moyens doiil usa un médecin, afin d'eslro payé d'un ablié malade, lequel il avoit panse '.
UN médecin, assez recommandé envers plusieurs pour sa bonne réputation et doctrine, fut mandé par un abbé, afin de le secourir en sa maladie : ce qu'il accepta volontiers, et en lit si bien son debvoir, qu'en peu de jours il Tavoit remis debout. Or, apperceut-il qu'au lieu que l'abbé (estant au fort de sa maladie) luy promeltoit chiens et oyseaux-, et, quand il recommençoit à revenir en convalescence, il ne le regardoit pas de bon œil, et ne faisoit aucune mention de le contenter de ses peines, et doubtoit fort qu'enfin il ne toucheroit aucuns deniers; il s'advisa d'user d'un moyen pour se faire payer : c'est qu'il feil entendre à son abbé, qu'il craignoit fort une recheute, pire que la maladie, et qu'il en avoit de grandes coujectures; et pourtant qu'il luy falloit encores prendre une médecine : laquelle il luy feit faire telle, que, deux heures après l'avoir prise, il trouva qu'il avoit compté sans son hoste, et qu'il avoit plus grand besoin de son médecin que jamais. Se trouvant donc en tel estât, envoyé messagers l'un sur l'autre vers son médecin ; mais, comme auparavant il avoit fait de l'oublieux à le contenter, aussi faisoit alors le médecin de l'empesché. Enlin l'abbé luy envoya un sien serviteur, qui luy ga>'nit très bien la main, et luy dit que son maistre le prioit, pour l'honneur de Dieu, qu'il l'aliast visiter, et qu'il ne pensoit pas reschapper de sa maladie. Ce serviteur donq, ayant usé du vray moyen pour faire cesser tous les empeschemens du médecin, feit tant, qu'il alla visiter l'abbé, lequel il rendit gay comme Perot ^ au bout de trois jours; au bout des-
' CeUe Nouvelle se trouve aussi, avec des différences, dans le ch.ip. xvi de VApoloyiepour Hérodote.
- Expression proverbiale tirée de la chasse. On dit dans le même sens : promettrr 7jionls et merveillex.
■• 11 semblerait que l'on a dii àiveperot \tonv perroquet, qui se nommait autretois-papegai ; mais perot duit plutôt s'entendre d'un de ces moines gaillards, qu'on
quelz il eut derechef la main garnie. Par ce moyen, ce genlil médecin fut payé de son. abbé, lequel il avoit, en peu de temps, délibéré faire vivre et mourir, ou mourir et vivre, en vray médecin.
Hp l'appreiity larron, qui fut penihi pour avoir trop pari
N apprenty larron, estant entré par le toict en une maison, pour veoir s'il ne trouveroit point quelque bonne advenlure, fut descouverl par ceux qui estoyent dedans, à raison du bruit qu'il avoit mené, y entrant : qui fut occasion que les voisins d'enlour s'assemblèrent pour veoir que c'estoit; mais le larron, voyant que chascun entroità foulle pour le chercher, descendit, par quelques adresses- qu'il avoit remarquées, et se vint rendre parmy la foulle du peuple qui entroit pour le chercher, et, parce moyen, se garda d'estre descouvert. Un peu après qu'il enst veu le bruict appaisé, et qu'on rie cherchoit plus le larron, d'autant qu'on pensoit qu'il fust eschappé, se délibéra de sortir par la porte, feignant estre demeuré seul pour le chercher, ne craignant aucunement d'estre congneu; mais, par faute d'estre maistre de sa langue, il se donna luy-mesme à congnoistre, et se mist la corde au col : car, ainsi qu'il pensoil sortir, ayant rencontré plusieurs à la porte qui devisoient du larron en le maudissant, vint à le maudire aussi, disant qu'il luy avoit fait perdre son bonnet. Or faut-il noter que, pendant que ce rustre taschoit à se sauver, fuyant tantost çà et tantost là, son bonnet luy estoit tombé, lequel on avoit gardé en espérance qu'il donneroitdes enseignes du larron. Quand donq on luy eut ouydire cela, on entra incontinent en soupçon ; tellement qu'il fut prins et incontinent pendu, pour avoir trop parlé.
appelait aver tant de raison pères et beaux-frères. Rabelais dit de même frerol au lieu de frère.
Cette Nouvelle est aussi dans lo cli. w de VApolni/ie pour IWrodole. - Issues, esenliers df^rnhés.
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NOUVELLE CVIII
De ccluy i(ui se laissa pendre soubs ombre de dévotion '.
UN certain prevost de par le monde, voulant sauver la vie à un larron qui estoit tombé entre ses mains, à l'intention qu'il participeroit au butin (comme aussi ilz en estoyent d'accord), en considérant d'autre part qu'il en seroil reprins et que le murmure seroil grand s'il n'en faisoit justice, et mesme qu'il se mettoit en grand danger, usa de ce moyen : c'est qu"il fit prendre un pauvre homme, auquel il dit qu'il y avoit long-temps qu'il le cherchoit, et que c'estoit luy qui avoit fait un tel acte et un tel. Cest homme ne faillit à luy nyer fort et ferme, comme celuy qui avoit la conscience nette de tout ce qu'on luy mettoit à sus-. Mais ce prevost, estant résolu de passer outre, luy lit remonstrer qu'il gaigneroit bien mieux de confesser (puisqu'aussi bien, ainsi qu'en çà, il luy falloit perdre la vie), et que, s'il le confessoit, le prevost s'obligeroit, par son serment, de luy faire tant chanter de messes, qu'il pourroit estre asseuré d'aller au paradis; au lieu qu'en ne confessant point, il ne laisseroit d'estre pendu et iroit à tous les diables, d'autant qu'il n'y auroit personne qui fist chanter pour luy une seule messe. Ce pauvre homme, oyant parler d'estre pendu et pnis aller à tous les diables, se trouva fort estonné, et ayma mieux estre pendu et aller en paradis. Tellement qu'en la fin il vint à dire qu'il ne se souvenoit point d'avoir faict ce de quoy on le chargeoit; toutesfois, que, si on s'en souvenoit mieux que luy et on en estoit bien asseuré, il prendroit la mort en gré; mais qu'il prioit qu'on luy tinst promesse touchant les messes. Et n'eust plus tost dit le mot, qu'on le mena tenir la place de l'autre qui avoit mérité la mort. Mais, quand il fut à l'eschelle et que la fièvre commença à le
' Celte Nouvelle est de même dans le cijap. xvit de Y Apoloijle pour lUrodole. - On disait phitôi: tiiellre sus ; on dit rncoi-e : mcHre sur le compte de qnel- ■luun.
saisir, il entra en des propos par lesquelz il donnoit à entendre qu'il se repentoit, nonobstant ce qu'on luy avoit promis. Pour à quoy remédier, le prevost, qui craignoil qu'il ne le decelast au peuple, lit signe au bourreau qu'il ne luy laissast achever : ce qui fut faict. Et ainsi fut pendu soubs ombre de dévotion ce pauvre homme. *
NOUVELLE GIX.
D'un curé qui n'employa que l'authorité tle son clieval, pour confondre ceux i|ui nyent le purgatoire '.
N curé, voulant donnera congnoistre combien il avoit l'esprit aigu et gaillard (encore qu'il n'eust longtemps versé- en bonnes lettres), n'employa que l'authorité de son cheval, pour confondre ceux qui nyent le purgatoire, au lieu que les autres (pour ce faire) ont employé et employent ordinairement les authoritez de tant de bons et sçavans docteurs. Parlant donc ce bon personnage des luthériens, qui ne vouloyent croire qu'il y eusi un purgatoire : « Je vay, dit-il, vous faire un compte, par lequel vous congnoistrez combien ilz sont meschans de nyer le purgatoire. Je suis fils de monsieur d'E... (comme vous sçavez), et nous avons un assez beau lieu "■ en un village d'icy enlour *, Y allant un jour, ainsi que la nuict nous avoit surprins, mon nialier'"' (notez, disoit-il, quejeveux que vous sçachiez que j'ay un fort beau et bon malier, au commandement et service de toute la compaignie) s'arresta contre sacoustume et commença à faire pouf, pouf. Je dy à mon varlet : « Picque, picque. — Je picque, dit-il, Monsieur; mais voslre malier voit quelque chose pour certain. » Alors il me souvint de ce que j'avoisouy dire un jour à ma dame ma niere, qu'il y avoit eu autrefois quelque apparition
' Celle nouvelle est également dans le cli.ip. xxxvi de VApoloi/ie pour llirodole.
' l'.ludié, travaillé; du latin renalus.
' Château, manoir, résidence seigneuriale.
♦ Henri lislienne ajoute : au pont d'Antony.
' Gros cheval pour perler une malle ou vali'^e.
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en ce lieu-là; parquoy je me mis à dire mon PalcrelAve Maria. qu'elle ni'avoit apprins, la bonne dame, et commande derechef à mon varlet de picquer:ce qu'il fait. Mais le cheval, ayant marché deux ou trois pas en avant, s'arresla de plus beau et fait encore pouf, pouf (estant, par adventure, trop sanglé), et, m'ayant encore asseuré mon varlet que ce cheval voyoit quelque chose, j'adjoustay mon De profundis, que feu mon père m'avoit apprins, el incontinent ne faillit mon cheval à passer outre. Mais, s'estant arresté pour la troisiesme fois, je n'euz pas plustost dit Avetc Diiuies, etc., et lieqniem, etc., qu'il passa franchement, et depuis n'en fit difficulté. » (Peul-estre qu'il ne l'y remena point depuis. ) Or maintenant il disoit à ses parroissiens : « Que ces meschans dient qu'il n'y a point de purgatoire et qu'il ne faut point prier pour les trespassez! Je les renvoiray à mon nialier, voire, à mon malier, pour apprendre leur leçon. "
NOUVELLE ex.
rtii Iiastelleiir qui gagea contrp un duc ilo Fcirare qu'il y avoit jilus gianil noniliro lin médecins eu sa ville que d'autres gens, et comment il fui iinyé de» sa
gageure \
N plaisant bastelleur '-, assez bien receu en plusieurs des bonnes mai.sons d'Italie, se présenta un jour au marquis de Ferrare, Nicolas, prince vertueux et fort récréatif ', qui, pour
' (lelle Nouvelle, qui a p;iru pour la première fois dans l'édition de laC.'i, est imitée de Jean Jovien Ponlanus (de Fermene, u) ou de Chassaneus, qui l'a reproduite dans son Calaloyus gloriœ innndi. part. XI, consider. xi.vin, ainsi que Ludovico Uomenichi, dans ses Facétie e molli arguti, lib. H, p. SO de l'édition de
- Cliapuis {Facélieiises Journées), Favoral {Plaisantes Journées), et d'autres auteurs, rappellent Gonelte. Ce nom a beaucoup de rapport avec celui de maître Gonin, charlatan el sorcier qui s'était insinué dans les bonnes grâces de François 1", et qui, au dire de Brantôme, laissa la réputation d'un fourbe audacieux. Des Pcriers en parle dans son épilre préliminaire du Cijmbahim.
' Chapuis le nomme Borso, duc de Ferrare, mort en 1471. — Suivant la Nouvelle de Des Periers, ce serait le prédécesseur de Borso, Nicolas III, marquis d'F-sie et de Ferrare, un des princes les plus distingués du quinzième siècle, mort en 1441.
expérimenter ce plaisant, luy demanda en riant quel plus grand nombre il estimoit qu'il y eust de personnes exerçans un mesme estât et vacation en la ville de Ferrare. Le bastelleur, cognoissant l'humeur du marquis, se proposa d'attirer à soy de son argent soubs couleur de gaigeure, et, luy rendant responce à ce qu'il luy avoit demandé, luy dit : « Eh! qui est celuy qui doute que le nombre des médecins ne soit plus grand en ceste ville que de tousaustres estais? — 0 pauvre sot! dit le marquis, il appert bien que tu n'as pas beaucoup fréquenté en ceste ville, veu qu'à grand peine y pourroiton trouver deux médecins, soyent naturelzou estrangers. » Le bastelleur répliqua et luy dit: «0! qu'un prince est empesché en grans el urgens affaires, qui n'a visité ses villes et ne sçait quels subjecls et vassaux il ha! » Alors le marquis dit au bastelleur : « Que veux-tu païer si ce que tu m'as asseuré n'est trouvé véritable? — Mais, dit le bastelleur, que me donnerez-vous s'il vous en apparoist, et qu'il soit véritable? » Dèslors accordèrent le marquis et le bastelleur de ce que le perdant donneroit au gaignant. Parquoy, le lendemain au matin, le bastelleur vint à la porte de la maistresse église de la ville, vestu de peaux, ouvrant la bouche et toussant le plus fort qu'il pouvoit : faisoit à croire qu'il estoit bien malade. Et, comme chascun qui entroit en l'église l'avoit apperceu, plusieurs luy demandoyent quelle maladie le lourmentoit, et leur disoit que c'estoit le mal de dents, pour lequel guarir plusieurs luy donnoient des remèdes, desquelz il prenoit leurs noms el remèdes et les escrivoit en une petite tablette; et, afin de mieux asseurer sa gageure, il se traînoit par la ville et prioit les personnes qu'il rencontroit en son chemin de luy enseigner quelque remède à son mal ; et, par ce moyen, remarqua plus de trois cens personnes qui luy avoient enseigné des remèdes, desquels il escrivoit les noms et surnoms en ses tablettes. Ce qu'ayant fait, entra en la maison du marquis, lequel il veit à table comme il disnoit, et se présenta à luy ainsi embeguiné qu'il estoit, faisant semblant d'estre bien tourmenté de maladie; et, comme le marquis l'eust apperceu, ne pensant aucunement que ce fustson liastelleur, et qu'il luy dit qu'il commençoit un peu à se bien porter de ses dents : « Prens, dit \o marquis, la médecine que je t'ordonne, et prie monsieur saint Nicolas, el tu seras incontinent guary. » Le bastelle\ir, ayant entendu reste recepte. sen retourna
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on sa maison, print une feuille de papier et escrivit tous et un chascun les remèdes et les noms des personnes qui les luy avoient donnez, et meit en premier lieu le marquis, et consequemment les uns et les autres en leurs rangs. Trois jours après, faisant semblant d'estre quasi guary, s'estant noué la gorge et embeguiné comme auparavant, s'en vint trouver le marquis, luy nionstrant la feuille de papier où il avoit escript tous les remèdes qu'on luy avoit donnez, et requiert qu'il luy face délivrer sa gageure. Le marquis ayant leu ce qui esloit escript en ceste feuille de papier et apperceu qu'il tenoit le premier lieu entre les médecins, il se print à rire avec toute sa compaigiiie, qui estoit informée de ce fait, et, se confessant vaincu par le bastelleur, commanda qu'on luy délivras! ce qu'il luy avoit promis.
Des lourdions ' jouez par deux rompaignons larrons, qui depuis lurent pendus et estranglez "-.
N bon frippon. natif de la ville d'Yssouldun en Berry, ayant commis un infiny nombre de larrecins et ayant esté souvent menacé, en la fin fut condamné à estre pendu etestranglé; mais, ainsi qu'on le menoit pendre, advint qu'un seigneur^ passa par là : par le moyen duquel il obtint sa grâce du Roy, pour avoir craché quelques mots de latin rosty '*, lesquels, encor qu'ils ne fussent entenduz, feirent penser que c'estoit quelque homme de service : et, de faict, comme tel, après avoir eu sa grâce, fut en-
' Tours de passe-passe. On appelait ainsi les dan«es vives el pélulanles, arconipagnées de beaucoup de past'es ou figures.
- Cette Nouvelle est aussi dans le cli. ^v de VAp loyie pour Hérodote.
'• Henri Estienne nous apprend que c'était M. de Nei'ers; sans doute François de Clèves, premier du nom, en faveur de qui le comté de ÎS'evers fnt érigé en iluclié; il avait épousé Marguerite de Bourbon, fdle du duc de Vendôme; il mourut en lafiG, âgé de cinquante et un ans.
* Henri F.stienne a supprimé ce mot, qui donne seul un sens convenable à la phrase; ce latin rôti est la formule de l'amende honorai. le que le rondamné prononçait en tenant à In main une lorihe iillumée.
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voyé par le roy aux Terres Neufves, avec Roberval *, lequel voyage servit de ce qui esl allégué crilorace :
Cœluni, non nniinuni, muUuit qui irans m;ire rurrunl.
C'est-à-dire :
C.i'iix i|iii vont (lolà la moi' Cliiinpent le ciel, non leur :imor-.
Car, estant de retour, il poursuyvit plus fort que paravant son mestier de desrober; tellement qu'estant surpris pour la seconde fois, il passa le pas qu'il avoit autrefois failly. Or, à dire la vérité, jecroy que cestuy-cy n'en fust pas eschappé à meilleur marché, d'autant qu'il est vraysemblable qu'il avoit esié maintes autres fois surpris, n'estant possible qu'en faisant les larrecins par douzaines, il y procedast par art en un chascun d'iceux, car, si on veit jamais bonime auquel on peust considérer que c'est que d'une nature encline à desrober, cestiiy-cy en estoit un très benu niirouër; lequel, pour récompense de la peine qu'avoit prins un sien ami de luy sauver la vie par plusieurs fois, il luy emporta une robe longue toute neufve et plusieurs autres bardes; avec laquelle il fut surprins, l'ayant vestue, et encore une autre par dessus, qu'il avoit pareillement desrobbée ailleurs. Aussi Iny furent trouvées trois chemises vestues l'une sur l'autre ; et, bien peu auparavant, il en avoit fait autant d'un saye de velours de quelqu'un qui luy avoit fait ce bien de le loger. Mais le plus insigne larrecin de luy en matière d'babillemens, ce fut quand il desl'obba tous ceux qni avoient esté faicts pour un certain espoux et espouse: lesquels luy semblèrent bien valoir les prendre, pour ce qnc la pluspart côtoient de soye; et ce qui faisoit s'esbahir davantage de ce larrecin estoit que, pour tout emporter (comme il avoit f;iicl), il luy avoit convenu faire six ou sept voyages.
' l.c C'.ijnliiiiie 1!ol)i'iv,il. donl li-; liiojjiaplies ne p.\rloiil pas, quoiqu'il ait joué un rolc iiupoiiaiil dans l'Iiisloiio niaiiiinie du règne de François 1", esl chè lionorahlcnient dans la I.XVll" No\ivelle de Vlh'plamfron de Marguerite de JV'avarre; voyez notre édition, p. ô97 On lit, dans le i^rand Diclioniiaire {léoqrajéiqiir de ta iMarliniùre, I. 11. p. Si : « l'.h l.SH, Jean-François de l.a Roque, sieur de Uoherval, geniilliomme picanl. arcompngné do Jacques Cartier, lit unélaWissemenl dans l'île Royale et envoya un lie ses pdotos, nommé Alphonse de Saniliinize. rrcnniiailro le norl du Clannd.i. ;tn dessus du 1 ;iUrailor. >.
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Or les avoit-il emportez en un logis qu'on luy presloit au monastère des dames de Sainte-Croix de Poicliers. auquel logis il estoit pour lors qifon vint pour luy faire rendre compte desdits hahillemens, d'autant qu'on n'avoit soupçon que sur luy. Mais, ayant veu par la fenestre ceux qui le venoyent trouver, ne les attenditpas, uins s'enfuyt, ayant trèsbien fermé la porte. Neantmoins on trouva moyen d'entrer en ce logis, auquel (outre ces habillemens qu'on cherehoil) on trouva ce qu'on ne cherchoit pas, à sçavoir environ quarante paires de souliers de toutes sortes et façons et plusieurs paires de chausses, aussi plusieurs pièces de drap taillé, avec plusieurs livres qu'il avoit emportez aux escholiers. Mais ce gallant accoustra bien mieux sesdictes hostesses, qu'il n'avoit fait ses hostes : car, au lieu qu'il ne leur avoit emporté que quelques habits, il emporta à ces dames leurs plus belles reliques, pour recongnoissance du plaisir. ïoutesfois, le plus notable tour que joua ce subtil larron fut celuy qu'il commit en la prison où il estoit détenu pour ses forfaits : en laquelle estant logé par fourrier*, ne peut toutesfois attendre qu'il en fust sorty, pour retourner à son mestier; mais leans mesmes empoigna trèsbien le manteau du geôlier, et là mesnie le vendit, l'ayant passé à travers des treiliiz de ladite prison qui estoyent sur la rue. Toutesfois, quelque subtilité qu'il exerçasl, il ne peut éviter qu'il ne fust mors ^ d'une mule, et puis pendu et eslranglé.
l)'ua geniillioiiimo, qui l'oucUa rleiix cordoliers pour son [ilaisir
N gentilhomme de Savoye *, exerçant ses brigandages dedans ou auprès de sa maison, avoit quelque humeur particulier^ :
' « C'est-à-dire, selon M. I.acour, ([u'il y l'ioit pour peu de temps, nyant élé ramassé par une patrouille pour une contravention de police. » iNous croyons donc qu'il faut lire ici par fourrière, remise préventive sous la garde de la justice.
• Pour: mordu. Loention proverbiale signifiant qu'un malheur lui arriva.
' r.fitle ÎSouvelle est intercalée dans le cliap. xvni de VApolOf/ie pour llrrodole.
* M. d'Avencliy (de Vinci), d'après Henri Kstienne. ^ Henri Eslii une écrit parliciilière.
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et ores quil fust brigand de meilleure grâce qu'aucuns qui s'en meslent, toutesfois il se contentoit le plus souvent de partir' avec ceux qu'il destroussoit, quand ilz se rendoyent de bonne heure et sans attendre qu'il se fust mis en colère. Mais ce dont au contraire on luy vouloit plus de mal pour lors, c'estoit qu'il en vouloit fort aux moynes et moynesses, et prenoit son passetemps à leur jouer plusieurs tours qui estoyent (comme on dit en proverbe^ jeux de prince, c'est-à-dire jeux qui plaisent à ceux qui les font : entre lesquels sera icy parlé d'un sien ayde, ou plustost d'un divisé en deux parties, par lesquelz il rendit deux cordeliers premièrement (ce luy sembloit) bien joyeux, et puis bien faschez. C'est que, ayant receu ces deux cordeliers en son cbasieau, et leur ayant faict bonne chère, leur dict que, pour parachever le boa traictement, il leur vouloit donner desgarses, à chascun la sienne; dequoy eux ayant faict refuz, il leur pria de se monstrer privez en son endroict, d'autant qu'il consideroitbien qu'ilz estoient hommes comme les autres, et enfin les enferma de faict et de force en une chambre avec les garses, où, les retournant trouver au bout d'une heure ou environ, leur demanda comment ilz s'estoienl portez en leurs nouveaux mes-nages; et, leur voulant faire à croire qu'ilz avoient fait l'exécution, les contraignoit de le confesser malgré eux, et, les intimidant, leur disoit ; « Comment, meschans hypocrites! Est-ce ainsi que vous surmontez la tentation? » Et là dessus furent les deux pauvres cordeliers despouillez nuds comme quant ilz vindrent du ventre de leurs mères; et, après avoir esté tant fouettez que les bras de monsieur et de ses varlets pouvoyent porter, furent renvoyez ainsi nuds. Or, si cela estoit bien faict ou non, j'en laisse la décision à leurs sçavans juges.
' Parlagor; ilu latin pnrtiri; raiitriir ('■((iiiva(|n(' sur ce mol.
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r»n eiiiv il'Onzaii). pn'"! (l'.Ani)'oysc, qui se fpit cliastier à la persuasion tie son liosles.=e '.
T TN curé dOnzaiii, près d'Aïuboyse, persuadé par une sienne hos- ^tesse (laquelle il entrelenoit) de faire semblant d'osier, disoitelle, tout soupçon à son niary, se fit chastrer (qu'on dit plus honnestenient tailler), et se meit en la miséricorde* d'un nomiiié maistre Pierre des Serpens, natif de Vil-Anlrois en Berry. Et envoya ce prince curé quérir tous ses parens et amys; et, après qu'il leur eut dit qu'il n'avoit jamais osé leur déclarer son mal, mais qu'enfin il se Irouvoit reduict en telz termes qu'il luy estoit force d'en passer par là, feit son teslainent. Et, pour faire encore meilleure mine, après avoir dit à ce maistre Pierre (auquel toulesfois il avoit baillé le mol du guel "' de ne faire que semblant, et, pour ce, il avoit baillé quatre escuz) qu'il luy pardonnoir sa mort de bon cœur, si d'adventure il advenoil qu'il en mourust, se meit entre ses mains, se laissa lier, et du tout accouslrer comme celuy qu'on vouloit tailler vrayement. Or faut-il noter que, comme ce curé avoit donné audit maistre Pierre le mot du guet de ne faire que semblant, aussi le mary de l'bostesse, de son costé (après avoir entendu ceste farce), avoit donné le mot du guel de faire à bon escient'', a\ec promesse de luy donner le double de ce qu'il avoit receu du prestre pour faire la mine^. Tellement que maistre Pierre, persuadé par le mary,
' Le sujet de cette Nouvelle, tiré ilun ancien fabliau, le Préire crucifié .voy. le recueil de Legrand d'Aussy, t. IV, p. 100), est imité des yoielle de Sachelti et lies Ceiil youvelles nouvelles ^voy. la LXIV*, le CnréraséK On trouve aussi la même histoire dans les Notti piacrroli de Siraparola et dans les Ducento Norelle de Malespini (nov. XCIll . La Nouvelle altrihuée à fies Perieis est reproduite en abrégé dans le chap. xv de V Apologie pour Hérodote.
- A la merci, à la discrétion.
' C'est-à-dire : il l'avait averti en particulier. On dit encore dans le même <ens ; il lui a donné le mot.
* C'est-à-dire: de le tailler pour tout dr Imn.
' l'our : jouer celle comédie.
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et tenant le pauvre curé en sa puissance, après l'avoir bien altafhé, lié et garotté, exécuta son office realement • et de fait, et puis le paya de ceste raison qu'il navoit point accouslumé de se mocquer de son nieslier, et que, s'il s'en esloit une seule fois mocqué, son niestier se mocqueroit de luy. Voila comment le pauvre curé se trouva de l'invention de ceste femme, et comment, au lieu que, suivant ceste finesse, il se preparoit à tromper le mary mieux (jue jamais, il fut trompé luy-mesme d'une tromperie beaucoup plus préjudiciable à sa personne.
D'une liiiesse donl usa une jeune femme d'Orléans, pour alli jeune esrnllier qui luy plaisoit^.
rpE jeune femme d'Orléans, ne voyant aucun moyen par lequel '-'elle peust advertir un jeune escoilier qui luy plaisoit sur tous, usa, pour parvenir à son intention, qui estoit de l'attirera sa cordelle, de la debonnaireté de son beau père confesseur, qu'elif vint trouver dedans l'église, où le jeune escoilier se promenoil ; et, faisant la désolée, compta (sous prétexte de confession) à ce beau jiere qu'il y avoit un jeune escoilier qui la pourcliassoil incessamment de son deshonneur, en se mettant, luy et elle aussi, en très grand dangier, lequel elle luy monslra (par cas fortuit) au mesme lieu, ne pensant aucunement à elle; le pria affectueusement de luy faire telles remonstrances qu'il sçavoil estre requises en tel cas. Et, sur cela, comme celle qui faignoit tout cecy afin de faire venir à soy celuy qu'elle accusoil faussement d'y venir, elle disoit quant et quant à ce père confesseur (par le menu) tous les moyens desquelz l'cscollier usoit, racomp laiit qu'il avoit accouslumé de passer au soir par dessus une
' l'nur : irrllemciil.
- Pans ses lacs.
^ Imité (lu Deinmeinnc de nucrare. friorn. 111, nov. v, et reproduit il^uis le eli. XV de ['Apolni/ir pour lUroilolf. Celte Nouvelle a queliine analogie avec le eonio de l.a Fontaine intilulé le Miij/iiiftqur.
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telle muraille, îi telle heure, pource qu'il sçavoit que son mary n'y estoit pas alors ; et qu'il monloit sur un arbre, pour puis après entrer par la fenestre : bref, qu'il faisoit ainsi et ainsi, et usoit de tels moyens, qu'elle avoit grande peine à se défendre. Le beau père parle à l'escollier, et luy fait les remonstrances qu'il pensoit estre les plus propres. L'escollier, qui sçavoit en sa conscience qu'il n'estoit rien de tout ce que ceste femme disoit. et qu'il n'y avoit jamais pensé, fit toutesfois semblant de recevoir sfts remonstrances comme celuy qui en avoit besoin et en remercia le beau père; mais, comme le cœur de l'homme est prompt au mal, il eut bien de l'esprit jusques là pour congnoistre que ceste femme l'avoit accusé de ce qu'elle desiroit qu'il fist, veu mesmes qu'elle luy donnoit toutes les adresses et tous ies moyens dont il devoit user. Sur ceste occasion, le jeune homme allant de mal en pis, ne faillit à tenir le chemin qu'on luy enseignoil; de sorte qu'au bout de quelque temps, le pauvre beau père (qui y avoit esté à la bonne foy), se voyant avoir esté trompé par la ruse de ceste femme, ne se peut tenir de crier en pleine chaire : « Je la voy, celle qui a faict son maquereau de moy! » Et, ayant esté decelée, n'osa depuis retourner à confesse à luy.
La manière de faire taire et dancer les femmes, loi? tpie leui' avertin ' les prend -.
TT.N quidam, assez paisible et rassis d'entendement, espousa une *Jfemme qui avoit une si mauvaise teste, qu'encore qu'il print toute la peine de la maison et de faire la cuysine, où qu'il fust, à table, en compaignie, il ne pouvoit éviter qu'il ne fusl d'elle tourmenté et maudit à tous coups, et que, pour belles remonstrances et gracieux accueil qu'il luy sceust faire, elle ne s'en voulsist garder, encor que le plus souvent Martin Raston
' Verligo, ver-coquin, maladie il'cspril; voy. ci-dessus, p. l'iO, une note sur
- Cette Nouvelle est imitée des Fncelie e inol'.i arquti de ludov. Domenidii, qui eu avait pris le sujet dans les Facéties de Hebelius.
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laccolast. De quoy le bon homme fort eslonné se délibéra d'user d'un autre moyen, qui fut tel qu'à chascune fois qu'elle ponsoit le fascheret maudire, il se prenoit à jouer d'une fleute qu'il avoit : de laquelle il ne sçavoit non plus l'usage que de bien aymer. Toutesfois, pour cela, sa femme ne laissa de continuer ses maudirons, jusquesà ce que, s'estant apperceue et estant indignée de ce qu'il ne s'en soucioit si fort qu'auparavant, elle se print à dancer de colère, et, s'estant aucunement lassée au son d'icelle, Iny arracha d'entre les mains. Mais le bon homme, ne joulant perdre les moyens par lesquelz il trompoit ses ennuiz, se pendit d'une main à son col pour recouvrir sa fleute, et dès lors recommença plus beau que devant à sifler et en jouer. Tellement que ceste mauvaise femme, se sentant offensée par l'importunité que luy faisoit cette fleute, sortit de la maison, se promettant de n'endurer à l'advenir de telles complexions, et, dès le lendemain qu'elle fut retournée, elle reprint ses maudiçons mieux qu'auparavant. Toutesfois le mary ne délaissa à jouer de sa fleute comme il sonloit, et, ce voyant, sa femme, vaincue par luy, luy promit qu'à l'advenir elle luy seroit plus qu'obéissante en toutes choses honnestes, pourveu qu'il mist la fleute reposer et n'en jouast plus, K pource, disoit-elle, qu'elle se sentoit estourdie du son. Parce moyen, le bon homme adoucit sa femme, et congneut que le proverbe ne fut jamais mal faict, qui dit qu'il y a plusieurs moyens pour abbaisser l'orgueil des femmes et les faire laire sans coup frapper.
D« ccliiy qui s'ingora de servir de truchement aux ambassadeurs du roy d'Angleterre, et comment s'en acquitta, avec grande honte qu'il on reoeul '.
personnage, assez remarqué pour les grands honneurs esquelz 1 estoit entretenu en France ^. monstra bien qu'il avoit du sça-
' Cette Nouvelle est insérée aussi dans le cli. xvi de VApologir pour Hérodote.
' Henri Esticnnc dit que c'était le cardinal Du Prat, chancelier de France;
mnis on a de la peine à croire que, dans un temps où tout le monde parlait latin.
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voir on la teste (mais non pas plus qu'il In y en falloit pour sa provision) : car, quand il eut leu la lettre que le roy d'Angleterre, Henry huicliesme, escrivoitau roy François premier de ce nom, où il y a voit, entre autres choses: Mitto tibi duodecim vwlossos, c'est à-dire : Je vous envoyé une douzaine de dogues; il interpréta : Je vous envoyé une douzaine de mulets. Et, se fiant à ceste interprétation, s'en alla avec un autre seigneur trouver le Hoy pour le prier de leur donner le présent que le roy d'Angleterre luy envoyoit. Le Roy, qui n'avoit encore ouy parler de cecy , fut esbahy comment d'Angleterre on luy envoyoit des mulets, disant que c'estoit grande nouveauté, et, pour ce, il les vouloit veoir. Or. ayant voulu veoir pareillement la lettre et la faire veoir aussi à autres, on trouva duodecim violosws, c'est-à-dire : douze dogues. De quoy ledict seigneur, se voyant estre mocqué (et faut penser de quelle sorte), trouva une eschappatoire qui le fit esire encores davantage, car il dit qu'il avoit failly à lire, et qu'il avoit pris molossos pour muletos. Toutesfois, pour cela, ceux qui estoyent autour du Roy ne laissèrent à bien rire, ne se voulans aucunement formai izer de son latin.
Des inennz propos ipip tint un cuiû au l'eu roy do France, Henry detixifSnio da ce nom '.
N certain curé ■^, faisant sermon à ses parroissiens, ouyt plusieurs petits enfans crier, qui luy empeschoyent à dire et
même les femmes, un personnage aussi considéralile qu'Antoine l'u l'ral ail pu commettre une pareille ânerie. 11 est donc permis delà regarder comme une invention des réformés, qui avaient répandu le bruit que le cardinal mangeait de la chair d'ùnon; plaisanterie que de graves historiens ont prise au sérieux.
' Cette Nouvelle est ahrégéc dans le chap. xxxvii de VApologie pour Hérodote ; Noël Du Fail en avait donné la substance dans le eh. m des l'ropos riisliqnes. Il est clair que Des Periers, mort en 1541, n'a pu parler ainsi de Henri 11, qui succéda en 1547 à son père, et qui mouiut eu 1559; mais le fait se rapporte peutêtre à François 1", que les éditeurs auraient ici remplacé par son fils.
- Henri Estiennc dit que c'était le facétieux curé de Brou, que Des Periers nous a déjà fait connaître dans ses Nouvelles XXXIII-, XXXIV-, XXXV et XXXVI'; mais Noël Du Fail attribue ces ?>ienii s propos à tout autre qu'à ce personnage.
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expliquer ce qu'il avoit en renlendemenl : dont il fut courroucé; et, se souvenant que quelques autres enfans alloyent par la ville chantans vilaines chansons : « Un taz de petits fils de putains, disoit-il, s'en vont chantans une telle chanson : Vous aurez sur Voreille! etc. Je voudrois esire leur père: Dieu sçait comment je les accoustrerois! » Aussi bien rencontra-il, une autre fois, en parlant au roy Henry deuxiesme de ce nom, qui Tavoit fait appeller pour en tirer du plaisir : car, le roy luy ayant demandé des nouvelles de ses parroissiens, il luy dit qu'il ne lenoit pas à les bien prescher, qu'ilz ne fussent gens de bien. Et le roy l'ayant interrogué s'ilz se gouvernoyent pas bien : « En ma présence, dit-il, ilz font bonne mine et mauvais jeu, et sont prêts de faire tout ce que je leur commande ; mais, si tost que j"ay le cul tourné, souflez, Sire! » Ce qui fut pris en bonne part de luy, comme n'y allant point à la malice, non plus qu'es rencontres qui luy estoyent coustumieres en ses presches : car, si on eust apperceu qu'il eust équivoque de propos délibéré sur ce mot de souflex- (qui, outre sa première signification, se j)rend, en langage du commun peuple, pour cela aussi qui dit autrement: « De belles, » c'est-à-dire: « 11 n'en est rien »), on luy eust apprins à soulier d'une autre sorte. Et puis sonnez, 1 y hou ri n * I
NOUVELLE ex VI 11.
He cfluy qui proMa ar;:eiU sur un uaise (|ui esloii à luy, cl fominonl il ou fui inncqu.- -.
< bon frippon '', ayant convié à disner deux siens compai- ,nions, lesquels il avoit rencontrez par la ville, et voyant
' Celte (UM'iiière phrase est imitôe dos liaieleuis et dos cliarlalaus, qui, après avoir annoncé leurs marchandises ou leurs tours, ordonnent à leurs musiciens de sonner une fanfare ; En nvanl la gros.ie caisse', disent encore les hanquisles d'au-
joui-d'liui.
' l.e su|i't cl<' reltn Nouvelle a été recueilli dan-; le cli. \v de Y Apoloqie poni llrntilole.
' I'. Kslienne lui donne le nom d'Anloiue.
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au relotir (luen sa maison il n'y avoit rien pins Iroid que i'atre, et que tous les prisonniers ' s'en estoyent fuiz de sa bourse, sadvise incontinent de cet expédient pour tenir promesse à ceux qu'il avoit conviez. Il s'en va en la maison d'un quidam avec lequel il avoit quelque familiarité, et, en Tabsencc de la cliamberiere, prend un pot de cuyvre dedans lequel cuysoit la chair, et, l'ayant mis soubs son manteau, Temporte.cliez soy. Estant arrivé, commande à sa chamberiere de verser le pelage avec la chair en un autre pot de terre, et, après que ce pot de cuyvre fut vuidé (l'ayant 1res bien fait escurer), envoya un yarson à celuy auquel il apparlenoit, pour le prier de luy prester quelque somme d'argent en retenant ce pot pour gaige. Le gaison rapporte bonne responce à son maistre, à sçavoir une pièce d'argent, qui vint fort bien à point pour fournir à table du reste qu'il y falloit, et un petit mot de cedule par laquelle ce créditeur * confessoit avoir receu le pot de cuyvre en gaige sur ladite somme; lequel, se voulant mettre à table, trouva faute d"un de ses pots qui avoyenl esté mis au feu; et alors ce fut à crier. La cuysiniere asseure que, depuis qu'elle l'avoit perdu de veue, n'estoit entré que ce bon frippon; mais on faisoit conscience de le soupçonner d"un tel acte. Toutesfois, enfin, on va veoirsi on l'appercevroit point chez luy, et, pource qu'on n'en oyoit point de nouvelles, on le demande à luy-mesme. Il respond qu'il ne sçait que c'est, et, quand il se sentit pressé (d'autant qu'on luy maintenoit qu'autre que luy n'estoit entré vers le temps quil avoit esté prins): « 11 est bien vray, dit-il, que j'ay emprunté un pot ; mais je l'ay renvoyé à celuy duquel je l'avois emprunté. » Ce qu'ayant esté nié par le créditeur : « Voyez, Messieurs, dit ce frippon, comme il se fait bon lier aux gens de maintenant, sans bonne cedule! Il me voudroit incontinent accuser de larrecin, si je n'avois cedule escripte et signée de sa main. » Alors il monstra la cedule que luy avoit apportée le garson : tellement que, pour payement, le créditeur receut de la moquerie par toute la ville, le bruict estant couru incontinent qu'un tel (en le nommant) avoit preste argent sur un gaige qui estoit à luy.
' Cest-à-dirc : le^ ))icces lie jiiomiuic. ' Créancier; du latin crcdilor.
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NOUViaLE CXIX.
De 1.1 cautellc doiil usa un jeune g;irson, pour ostiaiij;ei ' plusieurs nioynes qui lo"eoient en une lioslcUerie -.
kv diocèse d'Anjou fut une bonne femme, vefve hostesse, la- ^"*quelle, par bonne dévotion, avoit accoustunié loger les cordelierset de les bien traicter selon son pouvoir : dont un sien liis en fusl niarry, voyant qu'ilz despendoyent ^ beaucoup du bien de sa mère sans espoir de recompense, et, pour ce, délibéra les estranger. Advint que, trois ou quatre jours après, deux cordeliers arrivèrent leans pour y héberger, ausquelz le fils ne voulut faire semblant de malveillance, de peur d'offenser ■'• sa mère. Mais, quand un chascun se fut retiré en sa chambre, sur la my-nuicl, ledit filz apporta un jeune veau de trois sepmaines ou un mois en la chambre des frères cordeliers, et ce sans qu'il fust apperceu aucunement. Or, sitost que ce maistre veau eut senty qu'il n'avoit sa nourrice près de luy, il se traîna par toute la chambre, cherchant à repaislre, et de fortune se mil soubs le lict où les cordeliers estoyent fort endonniz. El ainsi comme ce pauvre veau furetoit, il rencontra la teste du plus jeune, qui pendoit du costé de la ruelle du lict, et ce veau commença à leicher le pauvre moyne, qui suoit comme un pourceau : de sorte ([u'il s'esveilla en sursaut et appella en ayde son compaignon cordelier, auquel il dit qu'il y avoit des esprits leans qui l'avoyent atlouché par le visage, le suppliant de le vouloir conforter. Et, en disant^ telles paroles, il Irembloil si fort, qu'il estonna son compaiL;non : lequel luy commanda, sur peine d'inobediencc, de se lever et aller allumer du feu : ce que le pauvre frerc refusoit faire, craignant l'esprit. Toulesfois,
' l'.carler, éloi)',iier. •
- Cette Nouvelle, (|ui fut introduite pour la première fois dans l'édition de 156o, est prise des Plaisantes Nouvelles, publiées dis ans auparav;int. ' l'our : tté}ieitS(iieiit.
* Variante : crtugnant irriter.
* Variante : marmomuml.
nouvelll: CXX. 27ô
iionubstant les rcquesles qu'il feit, il se leva du licl el se relira vers le foyer pour allumer de la chandelle. Quand le veau entendit marcher, cuydant que ce fust sa niere, s'approcha et mit le museau entre les jambes dudict cordelier, el l'empoigna par ses dandrilles (car les cordeliers sont court vestuz par dessoubz leurs grandes robbes). Adonc le pauvre cordelier commença à crier hautement : «Miséricorde!» et incontinent s'en retourna coucher, implorant la grâce de Dieu, disant ses Sept Pseaumes et autres oraisons. Ce veau, ennuyé de perdre la tette de sa nourrice, couroit par la chambre, et enfin cria un haut cry de voix argentine (comme pouvez sç.avoir), dont les moynes furent encores plus estonnez. Le lendemain, devant les quatre heures, le filz retourna aussi secrettement qu'il avoit fait auparavant et emmena son veau. Quant les pauvres cordeliers furent levez, ilz annoncèrent à l'hoslesse de leans ce qu'ilz avoyent ouy la nuict, et luy donnoyent à entendre que c'estoit un trespassé qui faisoit leans sa pénitence, el ainsi descrierent tant ceste hoslellerie, en le racomptant à * tous les frères, qu'ilz renconlroyent qu'onc depuis n'y logea cordelier ny autre nioyne.
I»u lanoii (jiM lui apperceu louillaiil en la gibbecieie du i<:u cardinal de Lorraine*, el comment il eschappa '.
II. advint, au temps du roy François premier du nom, quuii larron, habillé en gentilhomme, fouillant en la gibbeciere du
' \ aiianle : par-niij.
- Il y a eu au seizième siècle plusieurs princes de la maison de Lorraine qui mit porlé le titre de cardinal de Loniiine. Celui dont il est question dans celle .^ouvelle, publiée la première fois A lo6o, ne peut cire que Jean, cardinal de Lorraine, arclievèque de Reims, mort le 18 mai 1530; il était (ils de Bené II, duc de Lorraine et comte de Vaudemonl. Des Veriers, étant mort en lîili, n'a pu dire feu en parlant de ce cardinal; mais ses éditeurs ont dû constater la mort d'un personnage qui n'existait plus depuis quinze ans à l'époque où ils publièrent celte Nouvelle.
' Le fait raconté dans celte Nouvelle se trouve aussi dans le chap. xv de YApeloste pour Hérodote.
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l'eu cardinal de Lorraine, fut apperceu par le Roy eslanl à la uiesse viz-à-viz du cardinal. Le larron, se voyant eslre apperceu, commença à faire signe du doigt au Roy, qu'il ne sonnast mot et qu'il verroit bien rire. Le Hoy, bien ayse de ce qu'on luy apprestoit à rire, le l^flssa faire, et, peu de temps après, vint tenir quelque propos audicl cardinal, par lequel il luy donna occasion de fouiller en sa gibbeciere. Luy, n'y trouvant plus ce (ju'il y avoil mis, commença à s'eslonner et à donner du passelemps au Roy, qui a voit veu jouer ceste farce. Toutesfois ledict seigneur, après avoir bien ry, voulut qu'on luy rendist ce qu'on luy avoit prins, comme aussi il pensoit que l'intention du preneur avoit esté telle; mais, au lieu que le Roy pensoit que ce fust quelque lionneste gentilbomme et d'apparence, à le veoir si résolu et tenir si bonne morgue *, l'expérience monstra que c'estoit un très expert larron desguisé en gentilbomme, qui ne s'estoit point voulu jouer, mais, en faisant semblant de se jouer, fit à bon escient. Et alors ledict cardinal tourna toute la risée contre le Roy, lequel, usant de son serment accoustumé, jura, Foy de gentilbomme, que c'esloit la première fois qu'un larron l'avoit voulu faire son compaignon '-.
NOUVKLLE CXXI.
Du iiroycii iloiil Uï-a mi LCiililliniiiiiif italii'ii, aliii ilc n'eiilicr an loiiibat (lui lu; avoil este assigné, cl de la conipataisoii (juc lil un l'icaiil des Krani^ois aus Italiens "'.
N gciililboinme italien, voyant (ju'il ne ponvoil éviter bonnestemenl un combat (ju'il avoit entreprins contre un de sa (jualité, sans qu'il alleguast quelque raison poremploire, l'avoit accepté; mais, s'estanl depuis repenty, n'allégua autre raison (quand l'heure du combat fut venue i, sinon qu'il dit à son
' Contenance, maintien, mine.
- Complice.
^ Celle NoMvellc est liiéc d'une anecdote véiitalile (lu'llenri tjtienne a consignée éjalemcill dans le clia|i. xun de son Apuloi/ic iio'ir llCrodote.
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cmieiiiy qu'il estoil prest à comballre el l'aUciidoil à grande dévotion, disant : « Tu es désespéré, toy; nioy, je ne le suis pas, ol pourtant je me garderay bien de combattre contre toy. » Il est bien vray que quelqu'un pourra respondre que pour un il ne faut pas faire jugement de tous, et que, si cela avoit lieu, on pourroil (à bon droit) tourner à blasme à tous les François ce (lui fut dit par un Picard rendant tesmoignage de sa prouesse : car, se vantant d'avoir esté quelques années à la guerre sans desgaisner son espéeet estant inlerroguépourquoy : « Pource, dit-il, que je n'entrois mie en colère; mais, toutes et quantes fois, disoit-il en continuant son propos, on voudra confesser vérité, on dira haut et clair que les Italiens ont plus souvent porté les marques des François colerez, que les François n'ont porté les marques des Italiens désespérez; et que, quand il n'y auroit un seul Picard qui sceust entrer en colère, pour le moins les Gascons y entrent assez, voire y sont quelques fois assez entrez, pour l'aire trembler les Italiens dix pied/, dedans le ventre, s'ilz l'avoyent si large^» Combien (jue sept ou huit ineptes et sots termes de guerre que nous avons empruntés d'eux mettent en danger et les Gascons et toutes les autres contrées de France, d'eslre reputez autres qu'ilz n'estoyent auparavant.
De ccUiy qui paya son lioslc en chansons '-.
N, voyageant par [laïs, sentant la faim le presser^, se meil en un cabaret, où il se rassasia si bien pour un disner, que aisément il pouvoit attendre le soupper'*, pourveu qu'il eust été bien tost près. Or, comme le tavernier, son hoste, visitant ses
' Expression tirée, ainsi que celle ci : Donner du cKiir au ventre, du lexique initairedeces temps. Brantôme el Monlluc l'emploient souvent. Ce dernier dit uo les Suisses donnoienl du cœur au ventre à notre infanterie. ,M. Lacoit..)
- Celte iSouvelle est imitée de la CCLIX* des racetise de l'oggio.
^ Variante : qui le pressait.
* Variante : qu'il eust bien attendu le soupper.
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tables, Teust prié de payer ce qu'il avoit despendu* et faire place aux autres, il luy fit entendre qu'il n'avoit point dargenl, mais que, s'il luy plaisoit, il le payeroit si bien en chansons, qu'il se tiendroit content de luy. Le tavernier, bien estonné de ceste responce, luy dit qu'il n'avoit besoin d'aucune chanson, mais qu'il vouloit estre payé en argent contant, et qu'il advisast à le contenter et s'en aller. « Quoy ! dit le passant au tavernier, si je vous chante une chanson qui vous plaise, ne serez-vous point content? — Ouy dea, vrayemenl, « dit le tavernier. A l'instant le passant se print à chanter toutes sortes de chansons, excepté une qu'il gardoit pour faire la bonne bouche ; et, reprenant son haleine, demanda à son hoste s'il estoit content: « Non, dit-il, car le chant d'aucune de celles que vous avez chantées ne me peut contenter. — Or bien, dit le passant, je vous en vay dire une autre, que je m'asseure qui vous plaira. » Pour mieux le rendre ententif au son de ceste nouvelle chanson, il tira de son aisselle- un sac plain d'argent, et se prinl à chanter ceste chanson assez bonne et plus que usitée à l'endroit de ceux qui vont par pais : MïW la maiio aW bursa , el paga llioste; qui est à dire : « Metz la main à la bourse et payes Thosle. » Quand il eust mis lin à cette chanson^, demanda à son hosle si elle luy plaisoit et s'il estoit content. « Ouy, dit-il, ceste me plaist bien. — Or donc, dit le passant, puis que vous estes content et que je me suis acquitté de ma promesse, je m'en vay. » Et, à l'instaat, se départit .sans payer et sans que son hoste l'en requist*.
' l'our : lUitensé.
* Les gens du peuple porlaienl alors leur bourse de cuir allathéc sous ruisselle avec une courroie.
'' Variante : Kl ayant icelle fmii;.
* l'ogge, dans son llinloirc de Florenc, rapporte qu'un batelier ayant demande siMi puieinenl à certain passager, celui-ci rc|)ondit (|u"il n'avait pas un sou, mais iju'il lui donnerait un conseil qui lui vaudrait de l'argent : " lîon! dit le batelier, in.'i enune et mes enfants ne vivent pas de conseil ! » N'en pouvant tirer d'autre raison, il demanda quel était ce conseil : « C'est, dit-il, de ne jamais jiasscr sans vous faire payer par avance. » (M. Lacoiii.^
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NOUVELLE CXXin.
Du procès meu cnlre une bello-mcie et son gendre pour n'avoir pas dépucelé sa lille le premier jour de ses nopces '.
AU pais de Limosin fut faicle une nopce entre une jeune fille aagée de dix-huict ans, ou environ, et un bon garçon de village très bien emmanché. Or il advint que le compagnon, dès la première nuict, se mit en devoir d'accomplir l'œuvre de son mariage, et, pour gratifier -à sa tendre espousée, il luy bailla auparavant sou manche "^ à tenir, pour luy faire envie de le secourir à son affaire. Mais, quand la pauvre fille l'eust tenu et apperceu (ju'il estoit si gros, elle ne voulut oncques que le marié luy misl en son estuy, de peur qu'il ne la blessast, et tousjours craignoit la lutte : dont le marié fut fort ennuyé, et, quoyqu'il peust faire, jamais ne peust persuader à la mariée de luy faire beau jeu : au moyen de quoy il fut contrainct, pour la nuict, s'en passer. Et, quand le jour fut venu, la mère s'en alla devers sa fille pour sçavoir comment elle s' estoit portée avec son maryet comment il luy avoitfait. Elle luy fil responce qu'ilz n'avoyent rien fait. « Comment! dit la mère, vostre mary est donq chastré! » Alors, comme furieuse, s'en alla au Conseil de l'Eglise", afin de faire desmarier sa fille, donnant à entendre à tous que son gendre n'estoit habille à engendrer. Sur cette colère, elle le fit citer, afin qu'il luy fust permis de marier sa fille à un autre : dont le pauvre mari fut très mal content, considérant qu'il n'avoit offensé ne donné occasion pour eslre ainsi deshonoré. Or, quand ilz furent tous devant monsieur l'official
* dette iNouvelle, qui se trouve pour la première fois dans l'édition de \'.Xli, figurait déjà dans les Plaisantes Nouvelles de loba, p. 1U8. Elle est, au reste, imitée de la LXXX.V1' des Cent Nouvelles nouvelles, la Terreur panique, ou l'official juge, queMalespini a traduite dans ses Ducenlo Norelle part. 11, nov. Lxxxif..
* C'est-à-dire: être agréable, dans le sens du Donfc gratuseram d'Horace.
' '( Ce mot, en italien manico, pourrait être, dit M. I.acour, l'origine de l'expression mannequin, tant employée au seizième siècle. > ' I.p tril.unal de l'offirialité.
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■et que la demanderesse eust requis séparation de sa fille et de son gendre, et que, par ses raisons, elle eut dit que la première nuict de leurs nopces ledict gendre ne voulut ou ne peut' oncq l'aire IVuvre de mariage à sa lille, et qu'il estoit cliastré; adonq le gendre, au contraire, se del'fend très bien, et dit qu'il estoit aussi bien fourny de lance que sa femme de cul, el ne demandoit autre chose que Initier^, mais sa femme n'y voulut oncques entendre et feit la cane '% au moyen de quoy il n'avoit peu rien faire. Adonc Tofficial demanda à la jeune espousée si elle l'avoit refusé, et elle luy dit que ouy, au moyen qu'il Tavoit si gros, et. qu'elle craignoit (comme encores faisoit) qu'il la blessast, car elle esperoit en après plustost la mort que la vie. Quand la mère eut entendu cette confession, et que, par tels moyens, elle devoit estre condamnée, elle supplia le juge d'asseoir les despens sur sa fille, attendu qu'elle avoit esté cause de ce procès. Toutesfois, par sentence, monsieur l'oflicial condamna la pauvre jeune fille à prester son beau et joly instrument à son mary, pour y besongner et faire ce qu'il devoit avoir fait la nuit précédente, et sans despens, attendu les qualitez des parties.
Comment un Escossois fut gumy du mal de ventre, ;m moyen que luy donna S(i liostesse.
IL n'y a pas longtemps qu'un Escossois, ayant desjà servy à la garde du royde France", et lequel avoit, dès sa jeunesse, gousté quelque peu des bonnes lettres, voyant que le Roy caressoit
' Quelques éditions porltnl : siil.
■ l'our : liiller. Ce mot est toujours écrit luyler dans les Cent Nouvelles nou- Vflles. Noël Du Fail, qui vivait un siècle plus tard, dit encore, dans le cliap. i de ses Propos rustiques: « Esioient les jeunes faisant exercices d'arc, de luyles, de barres. »
' C'est-à-dire : elle eut peur. I,e peuple se sert encore du verbe caner, qui a le mAme sens que faire la cane.
* C'est-à-dire : ayant fait partie de la garde écossaise, qui était (•linri;ée spécialement de veiller sur la personne du roi.
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les personnes doctes*, et, d'autre part, considf-rant le moyen qu'il avoil de vaquer à Teslude pendant le temps qu'il esloit hors de quartier et de service, il choisit le logis d'une honnc t'eniine vefve, et là se logea pour quelque temps. Un jour, se Ncntant mal de sa personne et n'ayant la langue si à delivre" pour se faire entendre à autruy (comme il faisoit à son hostesse, à laquelle il demandoit conseil sur son mal), il luy dit : «Ma dam', moy ha grand mal à mon boudin. » Son hoêtesse, qui enlendoit assez bien qu'il disoit le ventre luy faire mal, et que, pour recouvrer prompt allégement, il luy demandoit son advis, elle luy dit qu'il falloil qu'il lit ses prières et oraisons à monsieur S. Eutrope, lequel on dit guarir de tel maP. L'Escossuis, ayant entendu cela, et sentant son ventre aller de pis en pis, ne voulut mettre en mespris le conseil de son hostesse, ains, suyvant iceluy, s'en alla à l'église la plus prochaine qu'il rencontra, et se mit en prières et oraisons telles, qu'il sembloit à ceux qui l'oyoyent que le saint deust promptement venir à luy. D'adventure, pendant qu'il estoit en telle méditation, il se trouva un honfrippon, lequel esloit caché derrière l'image de saincl Eutrope* et contemploit les allans et venans avec leurs contenances; et, ayant remarqué les mines que faisoit cestEcossois, il commença à crier : « Tru, tru, tru ^, pour Jehan d'Escosse et son bagaige! » L'Escossois, qui entendit ces paroles, jetées assez rudement, pensa que ce fust quelque malin (jui le voulsist empescher ° en ses dévotions; à raison de quoy, après qu'il eust remarqué le lieu d'où pouvoit estre partie ceste voix qu'il avoit entendue, il prlnt sa flesche et son arc, et vous descoche rasibuz
' Viiiiaiite : voyant que ie roij s'ij addonnoit. — C'est Fiaiiçois 1", qui aimait vclitablement les letircs et qui caressa eu effet los personnes doctes, jusqu'il ce que les triples nécessités de la politique l'eussent forcé de se luoiitrer rigouieux à l'égard de quelques écrivains, que leur zèle pour la Uélorine avait compromis. Si celte Nouvelle est de Des Periers, elle doit être aiilérieiirc aux iioursuili > ,|iiiiiciaires dirigées contre l'iraprimeur du Cijmbulitm, eu J.'iôS.
- C'est-à-dire : si dégagée, si délice.
' C'était l'hydropisic que saint Eulrope se chargeait de guéiir liai.s ce i:Dn temps, où rluuiuu uialailie se trouvait sous la protection si)éei;ile iluu saiiil.
* Variante : estoit pendit au derrière de saint Eulrope.
'■' Ternie de mépris et de menace, qu'on employait au inoyiu âge pour excilcr la populace à courir sus à quelqu'un, et surtout à i\n trnanil. à un li'jirens, à un Miiour.
'■ \ariaiile : Irouliler,
Tiniage du sainct. Le frippon, qui estoit derrière, craignant que TEscossois redoublast son coup, seprint à descendre de l'escalier de bois où il estoit monté; mais il ne peust s'enfuyr si secrettement, qu'il ne feit un bruit qui effroya tellement l'Escossois (lequel pensoit que ce fust le sainct qui se misl à le poursuivre, afin de le punir de Toffence qu'il avoit faicte'), qu'il entra en telle frayeur, qu'il en perdit incontinent son mal, et depuis vesqnil gay comme Perol'-.
Des epilaplies de l'Aretin, suinoniniii Ir; Iiivin^, et de son amie Magdeleine.
L'AiETiN, non l'Unique*, mais celuy qui a usurpé le surnom de Divin, s'est aussi donné arrogammcnt le titre de Fléau des princea, estant du tout enclin à mesdisance. En quoy il n'espargnoit, comme on dit en commun proverbe, ny roy ny roc^ : car ilescript, en une préface d'une sienne comédie italienne, que ie roy très chrestien François premier du nom luy avoit enchaisné
Ml y a seulement, dans quelq\ies éditions : le poursuivre et le chastier. « Cette Nouvelle se lenuine autrement dans d'autres éditions : que depuis il ne se sentit saisi/ du mal de ventre. — I/expression proverbiale gui comme Verot se trouve deux fois dans les contes attribués à Des Periers, ici et dans la Nouvelle CA'I'. Henri F.stienne emploie aussi celle expression, cli. xvi de VApoloyie pour Hérodote. Mais ltal)elais écrit guaillard comme un père, liv. IV, cbap. xxiv.
' Pietro Aretino, natif d'Arezzo (lW2i, fameux satirique, qui fort,a tous les princes de son temps à acheter son silence, composa dans sa jeunesse les ouvr.ages les plus licencieux 'et les plus impies, dans sa vieillesse les plus dévols et Tes plus mystiques. 11 avait l'ait graver une médaille à son effigie, avec cette légende : Il divino Aretino. 11 se vantait, d'ailleurs, d'êlre aussi puissant que Dieu, auquel il ne croyait pas.
» Iternardo Accolti, dit Aretino, parce qu'il était originaire d'Arezzo, (ils du célèbre historien Benedello Accolti, fut surnommé VUnico, i cause de son merveilleux talent pour improviser en vers; et pourlant on ignore l'époque de .sa naissance cl de sa mort. Il était en grand honneur h la cour du pape Léon X ; mais ses poésies imprimées ne jusiilient guère sa réputation. Il signait roslro unien Arelivo, en écrivant à l'Aretin, qui n'était pas de sa famille, quoique ne, (omme lui, à Arezzo.
» Cette expression proverbiale est empruntée au jeu des échecs, où la tour se nommait aulrefois roc; le mot roquer est resté dans le vocabulaire du jeu.
la langue d'une chaisne d'or*, faite en façon de langues, qu'il luy avoit envoyée, afin qu'il n'escrivist de luy comme il avoit fait de plusieurs autres seigneurs. Mesmement, en un des dialogues qu'il a faicts, il introduit deux courtisanes-, recitant l'une à l'autre les moyens par lesquels elles estoyent parvenues aux richesses, et comme par leur saige conduite et maintien gracieux elles s'estoyent entretenues en honnesles compagnies; à raison de quoy, estant l'une d'elles decedée de son temps, il luy dressa l'epitaphe tel que s'ensuyt, lequel depuis a esté fort divulgué :
El'lïAI'liE.
De Magdaleine icy gisent les os, Qui lut des v... si t'riamle en sa vie, Qu'après sa mort, tous bons seigneurs supplie, Pour l'asperger, luy pisser sur le dos.
Or il est mort n'a pas long-temps, ce preud'homme Aretin', auquel les Florentins, ses compatriaux, ont fait cestuy epitaplie, digne de luy et de son athéisme :
EI'ITAPHE DE L'ARETIN
Qui giace l'Aretino, amaro tosco
IJ' el semé humano, di cui la lingna Irafisse
E vivi c niorti, di Itio mal' non dice
E si scuso con dir' : No lo conosco *.
' Dans une de ses lel'res au roi de France (nov. 1553), on lit ; « Ecco Ire aniii sotio che mipronietleste la catena di chique libre d'oro, e non credo che sia pur dubbio ne la venula dcl Messia de i Gieiulei, pot che pur venue di lingue smullalle di rermiylio, e con brève nel cui bianco (■ scrillo : liuyun ejus loquclur mend'icium. » L'Arétiu avait déjà fait allusion, trois ans auparavant, ilans le Marescalco (111* acte, scène v) el dans la Corligiana (111* aile, scène vu), à celte chaîne d'or ou à une autre que François I" lui lit remettre à Venise.
- C'est le Hugionamenio délia Nunna e délia An'onia, fatlo in Roma solto una ficaia, édition originale de la première partie des Ragionamenti, publiée à Paris en 1554, in-8.
' « Les éditeurs qui se sont succédé depuis deux siècles, dit M. Lacour, avaient lu Avertiu; nous avons cru devoir rétablir Arétin, d'après les premiers textes. » L'Aréiin étant mort en 1556, douze ans après Des P.riers, il est impossible que ce dernier ait eu pari à cette Nouvelle, qu'il faut attribuer ù l'un de ses éditeurs de 1565.
* M. Lacour cite une variante de cette épitaphe :
Qui giace l'Arelin, pneta Tosea, Che d'ognun disse mnjo che ili Dio.
SciKando si eol ilir' : lo n'ol eono»co.
F.lle fut ainsi traduite en latin ;
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TIIADUCTION.
ki gisl l'Aretin, qui l'ut l'anuîr poison Ile tout lu genre Inuiiain; liont la langue litlioii Kl les vils et les morts; contre Dieu son blason N'addressa, s'excusanl qu'il ne le cognoissoit.
qu'entreiirini de liiire un jeune homme en sa rercplion'^ ronseillor, et comment il lut rembarré.
CE jeune homme , ayant esté envoyi' aux uuiveisitez pour y apprendre la Loy civile et s'en servir en temps et lieu, au gré et contentement (Je son père, fut là entretenu assez souefvement et délicatement. Advint que, se baignant en ses aises et délices, il rejetta au loing ses codes et digestes, pour imprimer en son cerveau Tidée d'une amye, et, se paissant en tel object, convertit ses leçons en lecture de Pétrarque et autres telz prodigues d'honneur. Pendant ce temps, son père alla de vie à trespas. De quoy advertis, les parens et amys du jeune liomme, pensant qu'il fust un scavant docteur et qu'il eust profité passablement en la Loy,luy mandèrent la mort de son père et l'adverlirent qu'il ostoit temps qu'il esleut Testât et vacation qu'il vouloit ensuyvre, et que à ce faire^' Hz se monstreroient ses amys. Le jeune homme, se rangeant sur leur conseil et advis (encore qu'il n'eust estudié en la Loy), print son chemin vers la maison de feu son père. Après qu'il eut visilé ses amys, et qu'il fut asseuré des biens que son père luy avoit délaissez, il luy vint en l'enlendeineiit d'achepter un estai de conseiller en la (lonrt
Condit Arctini ciiievcs lapis iste scpultos,
Mortales atro qui sale perfricuit ; Iiitaclus Ueus e$t illi, causanique roifalus.
Hune dédit : lllc, inquit, non milii nolus eral.
' dette Nouvelle a été réimprimée avec beaucoup de variante?, depuis l'édition de 156,'i; nous donnons seulement quelques-unes de ces variantes.
* Variante : preiendaiU se faire recepvoir.
* Viiriante : choi^i^l moyen de se pourveoir d'eslal ou office, ii quoy faire, «"te.
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(le parlement». A cela s'accordèrent ses a nivs; et. pour amitié qirilz avoient eu avec son père, ilz luy profiiirenl d"en faire demande au roy François premier, duquel, comme très lideles serviteurs, estoient réciproquement cheriz. Un jour qu'ilz estoienl avec le Hoy, ilz luy firent demande de eesl estât de conseiller; ce qu'il leur oclroya, et leur en furent délivrées lettres. Décela bien joyeux, en advertirent le jeune homme, et luy feirent sçavoir- comme il se devroit gouverner, quand il se presenteroit à la (lourl. Le jeune homme, suyvant en tout et partout leur conseil, feit ses dilligenccs et apprestz. Bref, il présente ses lettres d'estal; elles furent leues en plaine Chambre. Peu de temps après, la Court, ayant esté certiorée de Tinsuffisance du suppliant, le renvoya aux estudes''. De ce bien eslonné, il s'en retourne vers ses parens et amys, et les supplie de faire entendre au Hoy le reffuz qu'on luy avoit fait en la Court de parlement. Le Hoy en fut adverly. 11 manda incontinent à Messieurs de la Court ce qu'ilz allassent par devers Sa Majesté*. La Court de parlement délègue deux conseillers d'icelle, lesquels elle chargea de faire telles remonstrances que de raison. Après qu'ilz se furent présentez devant le Hoy, afin d'entendre sa volonté, il leur demanda pourquoy ilz faisoient reffuz de recevoir ce jeune homme en leur compaignie, veu qu'il luy avoit fait don de cest office de conseiller. Les déléguez luy feirent entendre leur charge, et dirent que la Court estoit assez informée de son insuffisance, et pourtant ne le pouvoit honnestement admettre. Le Roy, ayant receu ceste remonstrance pour saincte et raisonnable, en sceut bon gré à 3Iessieurs de la Court, et ne s'en soucioit plus. Quelques jours après, le jeune homme reprend ses erres de supplication, et importune tellement ses amys, qu'ilz furent persuadez supplier derechef le Roy de mander à la Court de le recevoir, se submettant à l'examen requis en tel cas; luy remonstrant au surplus qu'il estoit homme pour luy faire service à l'advenir; joinct aussi que le père du jeune homme avoit esté
' Toutes les cluiiges étaient vénales à cette époque.
* Variante : auquel Hz- donnèrent à entendre...
'• Variante : « Après qu'elles eurent esté leues et que la Court eut esté informée (lu personnage qui les presentoit demandant à cstre receu, il fut reffusé, it pour cause. »
* Variante : qu'ilz eussent à venir parler h luij.
son officier par un long temps et avoit acquis bon bruit ^ pendant sa vie. Le Roy, entendant ces remonstrances aussi, et se souvenant de celles que luy avoicnt fait Messieurs de la Court sur ce fait, il commanda derechef qu'il fnst receu. La Court de parlement s'y opposa et feit secondes remonstrances. Ce nonobstant, le Roy voulut qu'il fust receu. Et, comme Messieurs de la Court remonstroient que le jeune homme estoit léger d'entendement et fol, il leur dit: «Et bien, puis qu'ilz sont si grand nombre de saiges et sçavans personnages, ne sçauroientilz souffrir un fol entr'eux? » A ceste parolle, les déléguez se départent et rendent la Court certaine de la volonté du Roy. Le jeune homme, se promettant en luy-mesme d'estre parvenu à son attente, et que à ceste heure il seroit receu, se présente derechef à la Court et demande à estre examiné selon l'ordonnance. La Court commande à un des huissiers le faire entrer et conduire en une chaire que, pour ce faict, on luy avoit préparée. Après qu'il fut monté et qu'il eut bien ruminé ce qu'il vouloit dire, il commença sa harangue par un verset du Psalme 118, et dit ainsi : Lapidem quem reprohnverunt «difiranlea, hic factiis est. in rapiii anxjali, c'est-à-dire :
La pierre, par ceux rejeltti' Qui ilu bastiment onl le soiiig, A esté assise et plantée Au principal endroit du coing -.
Voulant par là donner à entendre à la Court qu'elle n'avoit deu le mépriser ainsi qu'elle avoit fait. Ce qu'ayant entendu un des anciens de la Court, auquel ne plaisoit gueres la témérité de ce jeune homme, se leva, et, faisant responce digne à telle outrecuidance, respondit.ee qui s'ensuit: A domino farinm cf^l ixtnd. et est mirahile in oculis nostris. C'est-à-dire :
Cela est une œuvre céleste Faicte pour vray du Dieu des dieux, i;i un miracle manifeste, Lequel se présente à noz yeux.
* Bonne renommée.
- Ces vers sont empruntés à la traduction des Psaumes de Tli. de Bére, laquelle ne tut puliliée que longtemps après la mort de Des Periers.
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l'ar ccste responce, il reprima tellement Taudace du jeune homme, que depuis il ne luy advint de haranguer de telle sorte en unes! honnestecompaignie.
D'un chevulier aago (jui feil sortir les giilUms ' de la teste de sa reiuine par une saignée, cl laquelle auparavant il ne pouvoit tenir soubz bride qu'elle ne luy fcist souvent des traits trop gaillards et brusques "-.
(-l'i-^i un grand bien en mariage de congnoislre les imperlec- -^lions les uns des autres et de trouver les remèdes pour éviter tant de riottes ^el debatz qui adviennent ordinairement en la pluspart des inesnages, comme en cehiy d'un fort gentil chevalier de la Tuscane, lequel, après avoir emploie la fleur de sa jeunesse au fait des armes, de la chasse et des lettres pareillement, s'advisa un peu tard à soy ranger es liens de mariage: qui fui enfin avec une belle et jeune damoiselle, laquelle il traicta lorlgracieuseinent en toutes choses, fors qu'au deduict d'amours, auquel il se portoit assez laschement, à cause de son aage. Mais la nouvelle mariée n'eut congnoissance par quelque temps de ce deffaut, sinon par communication d'autres bonnes commères qu'elle frequentoit, et lesquelles elle ouyt deviser du passetemps dru et menu qu'elles recevoient de leurs jeunes niarys. Cela l'esmeut à en vouloir sentir pareille fourniture que les autres. Mais, pour y parvenir avecques couverture de son honneur, en addressa la plaincle à sa propre mère, laquelle, après quelques remonstrances au contraire (de la conscience blasmée (lu moyen), ne la pouvant à plain destourner de ceste intention ainsi dictée, pour rompre ce coup, luy dit : « Ma lillc,
' Au (iguré: les fantaisies, désirs, ardeurs d'amour. On trouve, dans les Cen( Nouvelles nouvelle.s^ le mot crignons employé dans le même sens que grillons.
■ Cette Nouvelle est imitée du vieux roman d'Erasto, llisturia septem sapieit- Inm Romx (édit. golli. sans date, in-i, au ver.so du fol. 15.)
= Variante : qui servciH à éviter les inconvenieiis de taiil de riolles. — Hiulle querelle, dispute; du bas latin rloltu.
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puis que je ne voy autre uugueiil qui puisse adoucir voslre mal, je vous diray : Il y a des hommes de diverses humeurs et complexions, qui se taillent et font cheoir les cornes par fer ou par poison ; aucuns les portent patiemment, et, comme ilz ont meilleur estomach, ilz digèrent les pillules de cocuage facilement, sans mot sonner. Pour ce, il faut que vous essayez la patience de vostre mary par quelques traits légers et derpeu d'importance. » A ces propos, la fille respond qu'elle ne vouloil aucunement user des finesses requises en tel cas, que d'al- Iraire' à sa cordelle- un personnage de disposition gaillarde et de bonne réputation , soubz le manteau duquel soit couverte la réputation, telle qu'estoit celle de son capellan'. La mère luy chargea de tenter ainsi la douceur du chevalier, et, selon icelle, donner bon ordre au demourant. La fille luy promet de n'y tarder gueres de ce faire-. Ce pendant que le gentilhomme son mary estoit à la chasse, elle priiit eti main une coignée et entre en son jardin, et là se print à abattre un beau laurier, lequel avoit esté planté là de la main de son mary, et, pour celte considération, il en esloit jaloux et passoit volontiers le temps soubz cet ombrage, en attendant que les viandes ordonnées pour . iraicter ses amis fussent assaisonnées. Pour vous le faire court, voilà l'arbre par terre; voicy venir le mary : elle Juy en fait coucher des branchages au feu, qui furent incontinent apperceuz par luy. Toutesfois, avant que d'en mener bruict, remit son manteau sur ses epaulles et va sur le lieu, pour mieux s'en asseurer. Il ne faut point demander, après qu'il eut veu la fosse fresche, s'il fut bien troublé; car il s'en retourna plein de menaces et demanda à sa femme qui estoit celuy qui luy avoit joué ce bon tour, et elle luy lit responce qu'elle l'avoit fait pour le rechauffer à son retour de la chasse, et pour aAoir entendu cet arbre conforter la vieillesse. Pour cette fois elle l'appaisa, et pensoit luy avoir fait avaller sa colère aussi douce que sucre. Cela fait, le lendemain matin elle en adverlit sa bonne mère, laquelle luy dit que c'esloit bon commencement, mais qu'il falloit encore essayer davantage, comme à luy tuer la
' Variante ; el encore moins allraire.
* C'csl-à-dire : aUaclier a son seivicc. ' Cliapelaiii; cil l)as latin, crtpW/flHM.y.
* Vaiianie: pour cela exploiler.
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petite chienne qu'il aimoit tant : ce qu'elle entreprint Je faire, et le fit à l'occasion que coste petite chienne, retournant de la ville d'avec son maislre, toute boueuse se jetta sur le lict, où la dame avoit, par exprès, mis une riche couverture; et, comme on l'eut chassée de là, elle s'en vint sauteler sur la rohhe de madame, laquelle, feignant avoir gasté ses beaux habits empoigna un Cousteau, et, en la présence de son mary, luy en couppa la gorge. (]e ne fut pas encore assez au jugement de la mère, si, après l'arbre inanimé et la chienne morte, elle n'offençoit d'abondant' son mary en quelques personnes des plus chéries de luy, et ce qu'elle feit pareillement : car elle renversa (en un banquet qu'il faisoit à la fleur de ses amis) la table. qui estoit chargée de viandes, et, se voulant excuser, ditquelle avoit ce fait par mesgarde et voulant prévoir au service. Sur ces indignations, la nuicl donna conseil au gentilhomme de l'empescher lever du lict; l'empescha bon gré mal gré-, et Iny remonstra qu'il falloit qu'elle s'y tinst encores pour quelqu6s remèdes qu'il luy avoit apprestez pour la guarir. Elle, en se deffendant, disoit qu'elle se trouvoit en bonne disposition et gaillarde en son esprit. « Je le croy ainsi, dit-il, et trop de quelques grains : à quoy convient remédier d'heure. » Lors, luy ramentevant les trois honncstes tours qu'elle luy axoitjoue? consécutivement, nonobstant les remonslrances et menacrs qu'i! luy avoit faites à chascune fois, par lesquelles il avoit juste crainte de quelque quiitriosme pire que tous les autres preccdans, envoie quérir un barbier, auquel il fit entendre ce qu'il vouloit qu'il executast : c'est assavoir que, pour certaines considérations qu'il luy taisoit, son plaisir et intention estoit qu'aussi tosl qu'il luy auroit présenté sa femme, il ne flst fauic d'exécuter sa charge, s'il vouloit luy complaire. Le barbier, aj ris avoir entendu tel propos, s'enhardit de demander au gcnlilliomrne quelle estoit sa volonté: de laquelle il fut incontinent asseuré. Le gentilhomme, après a\oir fait allumer un giand feu en une chambre de son logis où l'atiendoit le barbior, s'en
' Di; plus, en ouirc.
- « l.c texte de feUc Nouvelle jusqu'à ctl euihoit, dit M. I..icour, a été n>prodiiit d'après une édition sans d.ite de Galiol du Pré. ^■ous n'avons point relevé toutes Ils v.ari;inlcs des éditions subsciiuenles : elles sont trop norabrcusos, trop fautives. »
\a en la chambre de sa femme, qu'il trouva toute habillée (faigiiant d'aller veoir sa niere, à laquelle, peu de jours auparavant, elle avoit décelé l'impuissance de son r/)ary, luy requérant au surplus la vouloir addresser au combat amoureux qu'elle avoit entreprins contre un champion de son aage). De ce adverty, le gentilhomme, redoublant de fiel et courroux (qu'il desguisa au mieux qu'il peut), luy va dire: « ftl'amye, cerlainement a'ous avez le sang trop chaud, qui vous cause par .son ebullition tous ces caprices et inconsiderez tours que faites tous les jours. Les médecins, à qui j'en ay parlé et consulté, sont d'avis qu'il convient vous saigner un peu, et disent cela pour voslre santé. » La damoiselle, entendant ainsi parler son mary et ne s'estant encor apperceue de son entreprinse, se laissa conduire où il voulut. 11 la mena en la chambre où le barbier l'atlendoit, et luy commanda s'asseoir le visage devant le feu, et fil signe au barbier qu'il prinsl son bras dextre et luy ouvrist la veine; ce qu'il fil. Tandis que le sang decouloit du bras de ceste damoiselle, son mary, qui sentoit oculairement les grillons s'affoiblir, connnanda fermer ceste veine et ouvrir celle du bras senestre : ce qui fut pareillement fait. Tellement que la pauvre damoiselle resta demy morte. Le gentilhomme, bien joyeux d'eslre parvenu à fin de son entreprise, la fait porter sur un lict, où elle eut tout loisir d'apprendre à ne plus fascher son mary*. Si losl qu'elle fut revenue de pasmoison, elle envoyé un de ses gens vers sa mère: laquelle, ayant apprins du messager toutes les traverses et algarades qu'elle avoit joué à son mary, et se doutant (la bonne dame!) qu'au moyen de ce sa fille la voulusl semondre de la promesse que (outre son gré) elle luy avoit faite, s'en va la trouver au lict, et commença à dire : « Et bien, ma fille, comment vous va? Ne vous faschez point: voslre désir sera bienlost acconiply, louchant ce que m'avez recommandé. — lia! ma mère, respondit-elle, je suis morte; telles passions ne trouvent plus fondement en moy; si bien y a
• C'i .-l :i la suilo d'un luueil UaïUiiienl qui- la liadilion fait niouiii' la coiii- Icssc (le Cliàlcaubrianl, l'iaii(,:oise de l'oix, andeiiiie niailriissc de François I", viclitne de la vengeance tardive de son mari. Un jour, six hommes tnasquéx saiijnèrrut la comlcasc aux bras cl aux jambes el la taisscrenl mourir en cel étal. (\\ !.. Jacob, l)il)liopliile, Disserlalions sur quelques iwiiils eurknx de l'Iiisloirc de l-'rancç. l'aris, TcLlicner, 1858, in-8i n° 1.
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opcic mon iiiai'y, auquel je me sens aujuunl'huy plus tenue du bon chemin où il m'a remise par sa prudence, que de l'honneur qu'il m'avoit premièrement faict de m'espouser; et, si Dieu me rend ma santé, j'espère que vivrons en bon et heureux mesnage. » L'histoire racompte (ju'ilz furent depuis en mutuel amour et luyaulté, au grand contentement l'un de l'autre.
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Ile deux jouvenceaux Sienois, amoureux de deux damoiselles espaynolles : l'uu desquelz se prcsetila au danger' pour lairc planclietle * à lu jouissance de son amy, el qui luy tourna à grand contentement et plaisir'.
VSieneyavoit deux jeunes hommes de fort bonne maison, voysins et nourriz ensemble, et de mesme marchandise : ce qui engendra une très grande et intrinsèque amitié enlr'eux. Hz se délibérèrent un jour de faire un voyage en Espagne pour le trafiq de leurs marchandises. Après qn'ilz eurent quelque temps séjourné à Valence en Espagne, ilz devindrenl extrêmement amoureux de deux gentifemmesespagnoUes, mariées à de nobles chevaliers du pais. Les deux Sienois se nommoient, l'un Lucio, et l'autre Alessio. Lucio estoit plus advisé en l'amour de sa da.me Isabeau, que son compaignon n'esloit en la poursuite de sa choisie, et lesquelles ne cedoient en mutuelle amitié à la fraternité des deux Italiens. Or dura ce pouichas d'amour entr''eux l'espace de deux ans qu'ilz furent à negotier en Valence, sans qu'ilz peussent parvenir plus avant que aux simples caresses de la veue et œillades, plus pour le respect qu'ilz avoient aux chevaliers, qu'au danger où ilz se fussent mis eu pais estrange, s'ilz eussent attenté de plus près paiembassades,
' C'est toujours le vieux mol gaulois, dmujier, qui pcrsonniliait le jaloux, le liiuvi, l'ennemi des amours, dans les romans el les poésies du moyen âge.
- Kxpressiou proverbiale, signillanl : seconder, favoriser, aider.
'' Cette Nouvelle, imitée du l'a rabosco (Nyi'W/c, gioru. 1, nov. n), a été plus lard encadrée par Scarron d;ins sa Nouvelle tragi-comique, la Précaitlion inulile, et mise en vers par La Fontaine, dans son conte du Gascon puni (liv. 11, conte xm).
missives, resveilz ' et aubades. Il advint un jour que la damoi- Sielle Isiibeau entra en une église, où le passionné Lucio s'estoit mis à couvert de la pluye. De bonheur, en se pourmenant par Tontour de Teglise, il apperceut sa dame assise en un coing et accompagnée d'une seule servante, qui fut aussi à propos comme s'il y eut eslé mandé. Cesle rencontre luy donna hardiesse de s'approcher d'elle, et la salua gracieusement. Elle Iny rendit salut avec une modestie assaisonnée d'une sourde gayeté. La servante, qui par aventure estoit du conseil secret et bien apprise, se leva d'auprès sa maistresse, comme pour aller regarder quelque image. Lucio, bien joyeux de ceste commodité de pouvoir manifester ses passions à sa dame, commença sa harangue ni^^i que s'ensuit: « xMadame, je croy que ne soyez ignorante de l'amour desmesuré qui depuis deux, ans entiers me tient prisonnier de vostre beauté, à laquelle il ne s'est peu descouvrir, pour la révérence de vostre honneur. Aussi suis-je asseuré qu'avez assez ouy dire combien ce feu d'amour, si longuement clos el couvert en ma poitrine, l'a embrasée, ne trouvant en moy issue pour s'évaporer. Je ne fay doubte que le dieu Cupido ne soit appaisé et contenté à la lin par le sacrifice continuel de mes longs soupirs, larmes et travaux, et que, pour en recouvrer allégeance, il ne m'ait préparé ceste oportunité, en laquelle je vous requiers. Madame, en briefves parolles que le lieu el le temps peuvent souffrir, pitié, mercy et miséricorde. » La dame Isabeau, non moins passionnée d'ardeur amoureuse que Lucio, luy respondit : « Mon a:ny (puis que vostre courtoisie, honnesteté et constance ont mérité ce nom), je vous prie de vous asseul'cr d'amour reciproi|ue en mon endroit, et que la commodité seule en a jusques aujourd'huy relardé le mutuel contentement. Toutesfois, je suis délibérée d'employer tous mes sens à nous nioyenner bienlost une heureuse rencontre qui puisse assouvir noz longs désirs: de laquelle je ne failliray à vous donner bon et seur advertissement. » Lucio, l'en remerciant un genoil en terre, n'oublia de luy ramentevoir son compaignon Alessio, pour le- ([uel elle luy promit pareillement qu'elle feroit oITice de bonne ainye envers sa compaigne, pour le mérite de son amour constante. La survenue du peuple, à l'Iienro du service, les lit de-
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partir fort enviz '. Bref, Lucio vole pour porter ces nouvelles à son amy AlessiO; et ne passèrent deux jours qu"ilz recourent un message de eux trouver environ les deux heures de nuicl au logis de madame Isabeau : à quoy ilz ne faillirent d'une seule minute d'horloge. Là les atlendoit madame Isabeau, laquelle, après la porte ouverte aux poursuyvans, s'orresla à deviser avec Lucio et luy dit que son mary, ayant depuis quelque temps renoncé à la suyte de la court et au plaisir de la chasse, La voit par si long temps frustrée de l'occasion de leur enlreveue, non moins désirée de son costé que du sien; mais qu'à la fin, vaincue d'extrême affection, elle avoit vouFu bazarder ce larrecin de Venus, si luy et son compaignon avoient en eux la hardiesse d'en accomplir le dessein : c'est à sçavoir, que Alessio se despouilleroil à nud et iroit en son lict près de son mary tenir sa place, tandis que Lucio deraeureroil pour deviser avec elle. Alessio (quebjue grande amitié quasi fraternelle qu'il portasl à Lucio) trouva cela de dure et difficile entreprise, si la damoiselle Isabeau ne Teust renforcé par promesse de gucrdon- qu'elle luy avoit moyenne envers sa compaigne, outre le profond sommeil de son mary, qui ne se fust resveillé jusques au jour. Or, tout ce qu'elle persuadoit à Alessio esloit alin que, se remuant dedans le lict, son mary sentit sa jambe, ou quelque autre partie humaine, qu'il penseroit estre elle. Quoy! le vous feray-je long? Alessio, persuadé par l'un et par l'autre, sedespouille, non sans grande frayeur, et s'en va tenant Isabeau par la robbe, et se couche doucement en sa place, se gardant de tousser et cracher si près de son hoste. Cependant Lucio et Isabeau jouent leurs jeux paisiblement en une autre chambre du logis. Le pauvre Alessio, se voyant près la personne du chevalier, sans qu'il osast se remuer, Irembloit, tombant en diverses pensées; maintenant il disoit que la damoiselle les trahissoit tous deux, le livrant le premier à la gueuUe du loup; maintenant estimoil, si elle les traitoit de bonne volonté, ([u'elle s'oublioit entre les bras de son amy, le laissant en ce grand et eminent danger jusijues à la pointe du jour; à laquelle heure il est tout esbaby, qu'il les veid entrer en la chambre, après qu'ilz
A conlie-rœur, malgré eux.
Prix d'un service, récompense.
curent fait un grand tintamarre (Vhuys; et, approchans de la courtine, luy demandèrent comme il avoit reposé celle nuicl. A Tinstant, ladamoiselle Isabeau leva la couverture du lict, qui fit apparoir à Alessio s'amye couchée auprès de luy en lieu de l'ennemy, et n'avoit (la lendretto!) non plus remué ni cligné Von\ que luy. De cela furent fort louez les deux amans : c'est à sf-avoir, Alessio, pour le danger où il se mit, afin d'avancer l'entreprinse de son amy, et son amye, à raison de ce qu'elle s'esloit si lionnestemenl contenue estant couchée après de luy: qui fut occasion de les laisser prendre quelque deiny once de plaisir au combat amoureux. On dit que cette couple d'amans entretint son crédit pendant le temps que les mariz servoient leur roy pour un mesme quartier.
jcniifî lille snrnommr'c Peau dWsiie, cl commeiU elle fui marii'f par moyen i(iio luy doiinerciil les pelils formiz '.
I^N une ville d'Italie, il y avoit un marchand, lequel, après qu'il -'se veid passablement riche, délibéra de se reposer et achever joyeusement le demouranl de sa vie avec sa femme el ses enl'ans, et pour ceste considération se retira en une métairie qu'il avoit aux champs. Or, pource qu'il estoil homme d'assez bonne chère el qu'il aymoit la gentillesse d'esprit, plusieurs bons per. sonnages le visitoient, et entr'autres un gentilhomme d'ancienne maison et son voysin, lequel , pour le désir qu'il avoit de joindre quelques pièces de terre du marchand avec les siennes, luy fit à croire qu'il desiroit grandement que le mariage se fisl de son fils avec la puisnée de ses filles, nommée l'(>rn(Mte, pourveu (ju'il l'advançast en ijuelque chose. Le mar- «liand, entendant assez bien où tendoit le gentilhomme, qui le iiiocquoit, l'en remercia gracieusement, comme celuy (jui n'eust
' Ci'llo Nouvolle csl tùul à f;iil (lilfr'iviUo tlii conir ili" IVrraiiil, lc<|U"l parait avoir une oriuino hoaucoiip plu-; aiirirMine.
jamais pensé tel bien luy devoir advenir. Toutefois, ces propos parvenuz aux oreilles du filz du gentiliiomme el de la fille du marchand, ilz osèrent bien.chascun endroit soy', sonder les cœurs et les affections l'un de l'autre; ce qui fut condnit si dexlrement, que, de propos familiers, ilz se promirent mariage el se résolurent d'en avertir leurs parens. Quelque temps après, le fils du gentilhomme s'addressa au père de Pernette, lequel il combatit avec telles raisons emmiellées de promesses de l'advantager en son propre, qu'il le rengea à sa volonté et qu'elle luy demoureroit à femme, pourveu que sa mère y consentist. Or il faut entendre que les sœurs de Pernette estoient jalouses de son ayse et de ce qu'elle marchoit la première; tellement que, pour divertir leur père de sa promesse, elles luy mirent à sus^ choses et autres. D'autre part, la mère, qui se repenloH de l'avoir jamais portée en son ventre, ne voulut consentir à ce mariage, si avant toutes choses Pernette ne levoit de terre, et avec sa langue, grain à grain, un boisseau plein d'orge, que à ceste fin elle luy feroit espandre. Outre-plus, le marchand, voyant que ce mariage ne plaisoil à sa femme, et prenant pied^ à ce que ses autres filles luy avoyent dit, voulut que dès lors en avant Pernette ne vestist autre habit qu'une peau d'asne qu'il luy achepta, pensant, par ce moyen, la mettre en desespoir et en desgouster son amy. Pernette, au contraire, redoubloit son amour parla rigueur qu'on luy tenoit, et se promenoit souvent vestue de ceste peau. Ce qu'entendant son amy, il s'en va vers le marchand : lequel, faisant bonne mine et plus mauvais jeu, luy dit qu'il luy vouloit tenir promesse, mais que sa femme vouloit telle chose (qu'il luy compta) estre faicte. Pernette, oyant ces propos , se présente à son père et luy demande quand il vouloit qu'elle se mist en besogne. Son père, ne pouvant honnestement rompre sa promesse, luy assigna jour. Elle n'y faillit pas. Comme elle estoit environ '' ces grains d'orge, ses père et mère faisoient soigneuse garde si elle en prendroit deux en une fois, afin de demourer quittes de leurs promesses; mais, comme la constance rend les personnes asseurées, voicy un
* Vis-à-vis de soi.
- Mirent en avant.
^ S'arrètant, s'altaclianl
* .\npri's dp.
nombre de formiz, qui se traînèrent où estoit cest orge, et feirent telle diligence avec Pernette (et sans qu'on les appeiceust), que la place fut veue vuyde. Par ce moyen, Pernette fut mariée à son amy, duquel elle fut canssée et aymée comme elle avoil bien mérité. Vray est que, tant qu'elle vesquit, le sobriquet Peau WAsne luy demoura.
QUATRE DIALOGUES POETIQUES
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THOMAS nu CLEVIER
PIKRRE THYOCAN S.
II. // a limjcl ans ou environ ^, cher aniy. que je le promis de te rendre eu langage françois le pelil truilé que je te monslratj, intitulé Cynil);iluiu miiiuli "', contenant quatre Dialogues poétiques, lequel favoys trouvé
' C'est-à-dire, en expliquant l'anagramme, qui devait exiger du. dénier, au lieu de (/« Clevier, sur le manuscrit de l'auteur : Tliomns Incrédule à son ami Pierre Croyant, S. La lettre .S signifie : Salut, (/est Eloy Johanneau, qui a le premier expliqué celte anagramme; il a trouvti par là, pour ainsi dire, la clef des énigmes du Cymbalum. « En faisant allenliou au nom de Thomas, dit-il dans ^a Lettre à M. le baron de Schonen,'j'ai deviné que du Clevier était l'anagramme d'incrédule, et Trijocan celle de croyant, épithètes qui conviennent Irès-liien, la première à Thomas, l'incrédule, qui ne voulut pas croire que Jésus-Christ était ressuscité; la deuxième, à Pierre, le chef des croyants, qui, après l'avoir renié à la l)assion, le confessa après la résurrection, et au vicaire de saint Pierre, au pape «
* Le Cymbalum mundi ayant paru au mois de mars 1558 et celte épitre perlant ainsi une date certaine, c'est à l'année 1329 ou 1550 que Bonaventure Des Periers fait remonter l'origine de ce livre.
* C'est le nom de Thomas, que prend l'auteur de cet ouvrage, qui m'a (ail connaître l'origine et la signification du tiire de Cymbalum mundi. La voici : ayant remarqué que l'apôtre Tliomas était surnommé Didytne, ainsi que le dil l'Evangile de saint Jean ich. xi, v. Ki, Thomas qui dicilur Didymus), et qu'il y avait un grammairien célèbre (fAUxandrie, du même nom de Didyme, qu'on surnommait CymbuUun munii, à cause du bruit qu'il faisait, par ses nombreux ouvrages, qu'on disait monter jusqu'à trois mille cinq cents, j'ai pensé que c'esl parce que Des Periers prend le nom de Thomas, que c'est parco qu'il fait l'incrédule comme cet apôtre, dans ce petit livre, qu'il lui a donné le litre de Cymbalum mundi, la Cymbale relenlissanlc du monde, ses sonans anl cymbalum lui. nieiis, comme le dit saint Paul de lui-même (1 Corinih., cli. xm, v. 1), et comme Tibère le disait d'Apion le grammairien, selon Pline, dans son épitre dédicatoire. n* 20 : Apion, yrammaticus hic quem Tiberius Ceesar Cymbalum mundi rorabat,
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eu une vieille librairie d'iing monastère qui est auprès de la cité de Babas ', de laquelle promesse fa y tant faidpar mes journées, que je m'en suisacquité au moins mal que fay peu. Que si je ne te l'ay rendu de mol selon le latin -, tu doibs entendre que cela a esté faict tout exprès, afpn de suijvre le plus qu'il me serait possible les façons de parler qui sont en noslre langue françoise : laquelle chose cognoistras facilement aux formes de juremens qui y sont, quand pour nie IIircile, per Jovem di>pc-
reani
.^]DEroL, per Stygem, jjroli.IupiTKu, et aultres semblables, fay mis ceux-là dont nos bons gallands usent, assavoir : morbieu, s;iiiibieu, je puisse mourir ^, comme voulant pluslost translater et interpréter Idjfection * de celuy qui parle, que ses propres paroles; semblablement, pour vin de l'iiiilcrnc, fay mis vin de Beauliie, à celle fin qu'il te fust plus familier et intelligible. J'ay aussi voulu adjousler à Proteus maislre Gonin ■"*,
cumpubUcx fiimx ttjnipanum potins v'uleri possel ; « Apion le grammairien, que Tiliùie appelait la Cymbale du monde, et qui pourrait paroitre plutôt un mauvais laml)ourin. » (li. J.)
* Je pense que ce doit être la ville de Lyon, que l'auteur habitait alors. DrtAd* doit être pour (/rt bus: on a dit et écrit: abas, en un seul mot, pour « bas, en espagnol al/axo, en italien abbasso et môme ilabbasso, en bas, au-dessous, en descendant, comme « val pour aval; de i)lus, c'est ain>i qu'on lit cabas en un seul mot, dans le iiremier Dialogue: « Juno, dit Mercure descendu du tiel, m'a donne charge, en passant, que je luy a])porle quelque ceinclure à la nouvelle laçon, s'il en y a point çabas.» C'est ainsi que Voltaire a dit: « Les trois gueules du chien de tà-biis, » pour de l'enler. La cité de babas étant celle de Lyon, qui est ifà ban ou en aval de la Saône, par rapport à l'Ile-Barbe, alors le monastère voisin de la cité de Uaban serait celui do l'Ile-Barbe, qui était dans une île de la même rivière, en amont de Lyon. Ile qui le confirme, c'est: 1° la Relation que Des l'criers a écrite (n vers, d'un Yuyaije que la Cour fit de Lyon h Noslre-Dume de l'iile (-Barbe), le 13 mai lo59-, cc>t 2" ipie dans le premier Dialogue il fait passer Mercure jiar la rue des Oifovres et par la rue des Mcrcurs, qui sont deux rues de la vile de Lyon, et descendre dans le caharel du Cliiiibuii-Ulanc, qui a donné son nom à une rue de la même ville. \E. J.)
- Il ne serait pas impossible que l'original latin du C.ymbalum eût existé réelhii:ent. La Monnoye, l'rosper Marchand, Eloy Jolianueau et .M. l.acour ne sont pas lie celte opinion ; mais on pourrait trouver quelques bonnes raisons à l'appui lie notre sentiment k cet égard, qui était, au reste, celui de La Croix du Maine et du P. Mersenne.
'• Ces serments reviennent à ciiaque page et ne sont rien moins qu'édifiants. Les protestants .sévères, entre les mains desquels tomba le Cymbaluni, ne furent )ias les derniers à s'en apercevoir, et ce motif, avec d'autres aussi graves, leur lit rejeter le livre comme impie, lîonsard ne nous apprend-il pas que ces farouches puristes s'ohservaient jusqu'à ne jurer jamais que certes! [Œuvres, édil. inlol., lG-23, p. 1558 ver.so) serment fort anodin, qui leur venait en droite ligne de la cour de Charles Vil, où le bonhocnme .^lain Charlicr n'cnqdoyait guère que celte exclamation : acerlcs: Jl. l.Acora.)
* L'intention, la pensée.
" On appelle ainsi priiverbiahimiit un mailrc Iguihi;. un fripon, un faiseur de
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pour luieulx le declairer que c'est que Pbotf.us. Quant aux chansons que Cui'iDo chante au troijsiesme Dialogue, il y avait au texte certains vers lyriques d'amourettes, au lieu desquels fay mieulx aymé mettre des chansons de nostre temps, voyant qu'elles serviront autant à propos que lesdilz vers lyriques, tesquelz [selon mon jugement], sije les eusse translatez, n eussent point eu tant de grâce. Or je te l'envoyé tel qu'il est, mais c'est suubz condition que tu te garderas d'en bailler aulcune copie, à celle fin que de main eu mai)i il ne vienne à tomber en celles de ceulx qui se meslent du fait de rimprimerie : lequel art [oii il souloil apporter jadis plusieurs commoditez aux lettres], parce qu'il est maintenant trop commun, faict que ce qui est imprimé n'a point tant de grâce et est moiitn estime, que s'il demouroit encore en sa simple script ure ', si ce n'estoil que l impression fust nette et bien correcte. Je t'envoiray plusieurs autres bonnes choses, si je cognoy que tu n'ayes iwint trouvé cecy maulvais. Et à Dieu, mon cher amy, auquel je prie qu'il te tienne en sa grâce et te do'int ce que ton petit cueur désire -.
lotus de (lasse-passe. Ce nom, devenu proveiljiul, était celui d'un n.ayicien fameux, qui vivait à cette époque et qui fit de singulières expériences de sou savoir-faire à la cour de François I". Branlômc, qui parlî de lui avec admiration, ne dit pas que ses sortilèges lui aient porté bonheur. On voit que le nom de ce charlatan était déjà proverbial au moment où le Cymhulum fut écrit. Ce baleUur italien, qui ligure dans la CX* des .^"ouvelles attribuées à lies Perier» (voy. plus haut, p. 2G1), est nommé Gonnelle dans V.ipoloyie pour Hérodote.
' Ce passage prouverait que le Cymbtdmn a été imprimé sans l'aveu de l'auleur, sur une copie subreptice; on peut être certain, en tous cas, que Des IVriers n'a pas corrigé la première édition de son livre, qui commence par une faute d'impression : du Clevier, pour du, Clenier.
- Avant de commencer la lecture des Dialogues, les lecteurs doivent se précautionner contre les fatigues que leur pourraient occasionner les fréquents anachroiiismes qu'ils y trouveront : ainsi Jupiter charge Mercure de commissions dont il ne peut guère s'acquititr qu'environ seize siècles l'une après l'autre, ou biL'u il fait parler de Saplio à llylaclor, qui, ayant été cliien d'Actcon, aurait ilù, pour la connaître, avoir vécu tout au moins sept cents ans. (M. Lacoli;. i
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Mercure ".
II. est bien vray qu'il m'a commandé que je luy feisse relier ce Livre tout à neuf; mais je ne sçay s'il le demande en ais
* Dans les éditions du dix-liuitième siècle, chaque Dialogue est précédé d'un argument ou .sommaire, que Piosper .Marchand y avait ajouté et qui ôte quelque chose de la physionomie de l'ouvrage, sans avoir une utilité réelle.
" Le premier de ces personnages, Mercure, est Jésus-Christ, dans l'idée de Fauteur; l'hôtesse n'est autre que Marthe, à qui l'Église donne le nom iVhûlesse de Jèsus-Christ. (Voy. le Marlyroloye Ae Chastelain, p. ô"o et 527. Le second et le troisième nous paraissent de fantaisie : il n'y a aucune raison pour reconnaître, dans l'un, Benoit Court, jurisconsulte lyonnais, auteur de commentaire.-; sur les Arrêts d'amour de Martial dWuvergne, ou Hilaire tlourtois d'Évreux, avocat au présidial de .Mantes, et, dans l'autre, Claude Rousselel {bijrphanes e.'^t composé de ^xjppoi, pour Ttuppoi, roux, d'où lîurrhus, iSyrrhus et Pyrrhus, noms inopres, et de çatvco, briller), de Lyon, auteur d'épigramnies latines; ou le Itosso, dit maître Roux, célèbre peintre employé par François I" à Fonlainehleau ; ou encore cent écrivains ou artistes. .Mais nous nous rangerions assez volontiers du parti de ceux qui verraient dans ces deux noms, liyrphancs tl Curlalius, des allusions aux Grecs et aux Latins, dont le Christ venait renver- ■jcr les autels, [il. Lacour.)
* Mercure, le messager des dieux, qui descend du ciel à .Athènes pour y l'aire relier tout à neuf, de la part de Jupiter, le Llrre des Desliiwcs, est Jésus-Christ, le Messie, l'envoyé de Dieu, qui descend sur la terre et va à Jérusalem porter la loi nouvelle, la loi de vie éternelle, y publier l'Evangile. « Le poète comique, dit lielse à Origène (in Orig., liv. M, n. i.xxviii), a écrit que Jupiter envoya Mer- <ure aux .Athéniens et aux Lacédémoniens; loi, chrétien, ne penses-tu pas êliv plus ridicule, quand tu assures que le Fils de Dieu a éié envové aux Juif-^'? "
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(]o. bois ou en ais de papier'. Il ne m'a point dicl s'il le veulten veau ou couvert de veloux. Je double aussi s'il entend que je le fasse dorer, et cbanger la façon des fers et des doux, pour le faire à la mode qui court-. J'ay grand peur qu'il ne soit pas bien à son gré. Il me haste si fort et me donne tant de choses à faire à ung coup, que j'oublie l'une pour l'antre. IJavantage, Venus m'a dict je ne sçay quoy, que je disse aux jouvencelles de Gypre, touchant leur beau tainct. Juno m'a donné charge, en passant, que je liiy apporte quelque dorure, quelque jaseran^ ou quelque ceinclure à la nouvelle façon, s'il en y a point çàbas'*. Je sçay bien que Pallas me demandera si ses poètes auront rien faicl de nouveau. Puis, il me fault aller mener à Cliaron wvii amesde coquins, qui sont morts de langueur ce jourd'huy par les rues, et trezequi se sont entretuez aux cabaretz, et dixliuict au bordeau ; huict petilz enfans que les Vestales^ ont suffocquez, et cinq druydes ^ qui se sont laissez mourir de manie et male-Fcige. Quand auray-je faict toutes ces commissions? Où est-ce que l'on relie le mieux? A Athènes, en Germanie, à Venise ou à Homme? Il me semble que c'est à Athènes'. Il vauit mieux que je y descende ; je passeray par la rue des Orfèvres et par la rue des Merciers, où je verray s'il y a rien pour madame Juno. El puis, de-là, je m'en iray aux libraires, pour chercher
' CVsl-à-(liie : en tiulon, qui se fabriquail encore avec des feuilles de papier collées les unes sur les aulres.
* Depuis le commencement du siècle, on avait ubandonné les anciennes reliures en ais de bois, chargées de clous d argent et de cuivre, et de lourds liiiiioirs de métal; les reliures les plus estimées, dont la librairie de Lyon paiaiL avoir donné le modèle tvoy. les éditions des Oryphius avec leurs reliures primitives), étaient alors en veau brun ou fauve, avec ces dorures légères et Ces fers à fioiil si élégants, qu'on admire et qu'on imite encore aujourd'hui.
•^ t'haine, bracelet ou collier en mailles d'or plates et serrées. On dit aujourd hmjuseron, au lieu de jazenm, iiui a signilié une cotte de maille, au treizième siècle.
* Ici-bas, sur la lerrc.
'■ Trait salirii|ue contre les religieuses, (jue l'auteur appelle veUales par ironie. Les infanticides, en effet, élaient presque aussi fréquents que les grossesses, dans les couvents île liUes. Henri tstienue, dans son Apuloi/ie pour Uérodd/e ledit, de Le Ducliat, t. I, ji. 80), ilcmontre que les nonnains sont plus sujettes que les antres femmes à faire périr les enfants qu'elles inetlenl au monde.
" Kpigraiiime contre les sorbonnistes et les docteurs en théologie, taxés de démence et de folie furieuse, à cause de leurs censures contre les écrits suspects d liéiésie.
~ Lyon, qui était véritablement rAlbènes de la France au seizième siècle, rivalisait avec Paris sous le rapport des lettres el des arts. Voy. la RibliograpliJc
quelque chose de nouveau à Pallas. Or nie convient-il garder surtout que l'on ne sache de quelle maison je suis : car où les Athéniens ne surfont la chose aux aullres que deux foys autant qu'elle vault, ilz me la vouldroyent vendre quatre foys au double.
Byrpiianes. Que regardes-tu là, mon compaignon» ?
Clrtamus. Que je regarde? Je voy maintenant ce que j'ay tant de foys trouvé en escript, et que je ne pouvois croire.
Byrphanes. Et que dyahle est-ce?
CuKTALius. C'est Mercure, le messager des dieux, que j'ny veu descendre du ciel en terre-.
lyonnaise, piililicc par M. île MonLfulcoii, (l:in.s son youienu Spon. Pierre (u-osncl, (jui a rimé le liiasou et louange de la noble ville et cité de Lyon, dit que jadis :
Cesle ville royalle
De Gaule esloit la elle capilalle.
Plaine de sens tl de tous ch:isciin5 art»...
' Il est certain que l'auteur a voulu nielire en scène deus de se? contemporains sous les .soliriquels de BtjTphmies et de CurliiUtii. Kous avons, comme nos devanciers, clierclié quels pouvaient être ces personnages, et nous pensions les avoir reconnus, en lisant, dans VHiiioire ecclésiustiiiue des Êt/tises réiormées, par Théodore de Pèze (t. 1, p. 14), le passage qui concerne Girard lioussel, dit nuin, et Courault ou Courlanlt, « escellens preselieurs, annonçant la vérité un jieu plus hardiment qu'on n'avoit accoustumé. » Mais, après avoir relu en entier in hialogue où figurent Byrphanes et Ciirtalius, nous nous sommes convaincu que Byri'haiies désignait un voleur, et Curtatius un courtisan. Il nous a paru presque certain que Bonaventure Des l'eriers faisait allusion à la nouvelle version de la Bible en français que l'ierre Robert Olivetan avait publiée à Neufcbâtel en 1553 et à laquelle L'es Periers ne fut pas étranger. iVoy. la Notice.) «Par le corbieu! dit Byrphanes après avoir volé le livre; nous sommes riches! Nous trouverons tel libraire qui nous baillera dix mil escus de la copie! » On sait qu'Olivetan s'empara, sans façon, de la iraducliou des docteurs de l.ouvain et ne lit que la revoir d'après les notes de Jacques Lefevre d'Estaples et de- Calvin. On peut croire que Des l'eriers lui reprochait de s'être attribué tout l'honneur d'un ouvrage qui ne lui appartenait pas. Dans V Apologie du Translateur, adressée à ses frères lidèles en Notre-Seigneur, qu'il nomme : Biterme Cusemelh, Cephas Dloroses et Antoine Mmeules, OUvelan déclare qu il a entrepris sa traduction, » voyant des exemplaires du viel et du nouveau Testament en langue vulgaire, qui esloient, entre nous, escrits à la main depuis si longtemps, qu'on n'en a point de souvenance, ne pouvoir servir qu'à peu de personnes. » On ac'usa donc avec rai^on l'humble et petit traducteur de s'être approprie le travail d'autrui. .
- La descente de Mercure sur la terre, envoyé par Jupiler pour faire relier le l.ine des Destinées, a trop de ressemblance avec la mission du Fils de Dieu, venant parmi les hommes relier l'ancienne Loi à la nouvelle et joindre ainsi VEvaiigile à la Bible, pour qu'on hésite à reconnaître Jésus-Clirist sous le masque de Mercure dans les deux premiers Dialogues du Cijmbalmn.
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BvRi'iiANEs. 0! quelle resverie! il le te semble, povre homme ! Tu as cela songé en veillant. Sus, sus, allons boire, et ne pense plus à telle vaine illusion.
CuRTALius. Par le corbieu* ! 11 n'y a rien plus vray; ce n'est pas mocquerie. Il s'est là posé, et croy qu'il passera tantost par ici. Attendons ung petit 2. Tien, le voys-tu là?
Byrphanes. Il ne s'en fault gueres que je ne croye ce que tu me diz, veu aussi que je voy la chose à l'œil. Pardieu ! voilà ung homme acouslré de la sorte que les poètes nous descriprenl Mercure. Je ne sçay que faire de croire que ce le soit.
(luRTALius. Tay-toy ; voyons ung petit, qu'il deviendra. Il vionl droit à nous.
Mercurk. Dieu garde les compaignons! Vend-on bon vin céans? Corbieu ! j'ay grand soif.
Curtalius. Monsieur, je pense qu'il n'en y a point de meilleur dedans Athènes. Et puis. Monsieur, quelles nouvelles?
Mercure. Par mon ame ! Je n'en sçay nulles. Je viens icy pour en apprendre, llostesse's faictes venir du vin, s'il vous plaît !
CuRTALius. Je t'asseure que c'est Mercure sans aultre; je le cognoys à son maintien, et voyla quelque cas ■' qu'il apporte des cieulx. Si nous vallons rien ^, nous sçaurons que c'est, et luy desroberons, si tu m'en veulx croire.
' C'esl-à-tlire : par le corps de Dieu.
* Uu peu, un petit moment.
^ Ne reconnaissoz-vous pas encore là Jésus-Christ, qui dit, en entrant au Cénacle : «La paix soit avec vous! N'avez-vous pas quelque chose ici à manger? J'ai un grand désir de manger cette pâque avec vous : où est le lieu où je la puisse manger?... »»qui donne des ordres seniblahles, aux noces de Cana : « F.iuplissez les cruches d'eau; puisez-en et portez-en au maître d'hôtel...; » et qui enlin dit sur la croix: *Silio! J'ai soif!» mot que Rabelais a aussi parodié (liv. I, ch. v), quand il fait dire à Grandgousier : «J'ai la parole de Dieu en bouche : Sitio. » (E. J.) — On croit voir, dans tout ce passage, une allégorie de la Cène des protestants, appelée Manducalion, laquelle fut établie par Calvin, vers cette époque, aux ctwes de Saint-Benoît, dans un faubourg de Poitiers: « I.e pain et le vin, disait-il, proposés en la Cène du Seigneur, ne sont que des arrhes et comme uu sceau qui confirme et assure toutes les promesses que le Christ nous a faites. » Voy. Y Histoire de la naissance, progrez et décadence de l'hérésie, par Florimond de Rœraond, p. S91 et suiv.)
* C'est la Chrétienté ou la communion clfrétienne; pour donner suite à l'allégorie.
'■ Objet, bijou; allusion à l'italien cazzo. On peut croire aussi que l'imprimeur aura mis cas au lieu de sac, d'autant plus que c'est ce dernier mot qui reparaît l)lus loin.
'■ Quelque diose ; rien ou plutôt riens était déjà vieux en ce sens, du temps
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ByRPHANEs. Ce seroit à nous une grande vertu et gloire, de desrober non seulement ung larron, mais l'auteur de tous larrecins, tel qu'il est *.
CuRTALius. Il laissera son pacquet sur ce lict, et s'en ira taiitost veoir, par toute la maison de céans, s'il trouvera rien mal mis à point, pour le happer et mettre en sa pouche-; cependant nous verrons que c'est qu'il porte là.
Byrphanes. C'est très bien dict à toy.
Mercche. Le vin est-il venu? Çà, compaignons, passons de la en ceste chambre, et allons taster du vin.
CuRTALius. Nous ue faisons que partir '• déboire; toutesfois, i\^nsieur, nous sommes contens de vous tenir compoignie et de hoire encor avec vous.
Mercurk. Or, Messieurs, tandis que le vin viendra, je m'en voys ung petit à l'esbat; faictes reinsser des verres ce pendant, et apporter quelque chose à manger.
CuRTALius. Le voys-lu là, le galand? Je cognois ses façons de faire. Je veulx qu'on me pende, s"il retourne qu'il n'ayt fouillé par tous les coings de céans, et qu'il n'ayt faict sa main", comment que ce soit, et fasseure bien qu'il ne retournera pas si tost. Pour ce, voyons cependant que c'est qu'il a icy, et ledesrobons aussi, si nous pouvons.
Byrphanes. Despeschons-nous donc, qu'il ne nous surprenne sur le faict,
CuRTALius. Voicy ung livre.
Byrphanes. Quel livre est-ce?
. CuRTALiL's. Qiix in hoc libro conlinenlur :
Chronica rerinn memorabilium quas Jupiler gessit anlequam esset ipse. Falontmprescriplum, sive eoruin qnse. futura sunt cerl» dispositiones.
de Des Periers; on le rencontre, à cliaque page, dans les Ceii! Noiirelks noiilelles.
* Les libeiiins ou carpocraliens soutenaient, avec quelques bonnes raisons, que la morale de l'Kvangile était prise çà et là dans les écrits des philosophes païens.
* Pour : poche, suivant l'étymologie latine ipunga) et le patois lyonnais. ' Finir, cesser.
* C'est-à-dire : qu'il ne se soit garni la main ; qu'il n'ait fait quelque bonne prise.
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(Àitalogus Ueroiim immortaliiu)! (jui ciim .love vilam virliiri si/)il senipileniam '.
Vertubieu ! voicy ung beau livre, mon compaignon ! Je croy <|iril ne s'en vend point de tel dedans Athènes. Sçays-tu que nous ferons? Nous en avons ung de là, qui est bien de ce volume, et aussi grand : va le quérir, et le mettons en son sac en lieu de cestuy-cy, et le refermons comme il ostoit; il ne s'en doutera jà.
Bviu'iiANES. Par le corbieu! nous sommes riches! Nous trouverons tel libraire qui nous baillera dix mil escuz de la copie, (l'est le livre de Jupiter, lequel Jlercure vient faire relier (comme je pense), car il tombe tout en pièces de vieillessQ. Tien, voylàceluy que tu diz, lequel ne vault de gueres mieulx, et te prometz que, à les veoir, il n'y a pas grand'difference de Tung à l'aultre -.
CcRTALius. Voyia qui va bien; le pacquet est tout ainsi qu'il esloit; il n'y sçauroit rien cognoistre.
MiiiicuBE. Sus, beuvons, compaignons ! Je viens de visiter le logis de céans, lequel me semble bien beau.
Bvni'UANEs. Le logis est beau, Monsieur, pour cela qu'il contient.
WiiucnRE. Et puis, que dit-on de nouveau?
CcRTALios. Nous n'en sçavons rien, Monsieur, si nous n'en apprenons de vous.
Mep.cure. Or bien, je boy à vous, Messieurs.
liYRi'iiANES. .Monsieur, vous soyez le très-bien venu : nous vous allons pleiger '".
Meucure. Quel vin est-ce cy?
Cui'.TALius. Vin de Beaulne.
Meucure. Vin de Deaulne? Corbieu! Jupiter ne boit point de nectar meilleur.
' On a cru rcconnaitie, clans ce liU'e, les ililïi;reiUs livres qui composent la l:ililo: la Genèse, les Uois, les Pioplièt: s, les Machabées, elc. Un pounail y voir pluioi la (lisiyiiaiioii îles Évangiles, des Actes des Apôtres, el île l'Apocalypse d.ins le CaliiloijhH Ihiuum immorldlium ijui cum Jove vitum vicliiri nuiil seiiipi- Immni.
- Le livre que Pyrpliancs et Cuilalins mettent à la place du livre de Jupiter, et qui ne vai.ll i/iirrei mieulx. c'est la Myllioloyie païenne, comme ou le voit dans il! troisième Dialogue du Cijmhalum.
■' Faii'e raison, le verre à la main; du lias latin pleijiarf, cautionner.
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Hyri'iianes. Ce vin est bon; mais il ne faull pas aconiparager ' le vin de ce monde au neclar de Jupiter.
MeiiCuitE. Je reny bien -, Jupiter n'est point servy de nioilleur nectar "•.
Ci.RTALius. Advisez bien (]ne c'est que vous dictes : car vous blasphémez grandement, et diz que vous n'estes pas homme de bien, si vous voulez sousienir cela, voire, par lesambieu!
ftkiicuRE. Mon amy, ne vous colerez pas tant. J'ay tasté des deux, et vous dys que cestuy-cy vault niieulx.
CuRTALius. Monsieur, je ne me colère point, ny je n'ay point beu de nectai-, comme vous dictes qu'avez faict, mais nous croyons ce qu'en est cscript et ce que l'on en dict. Vous ne devez point faire comparaison de qucibiue vin qui croisse en ce monde icy au nectar de Jupiter*. Vous ne seriez pas soustenu en ceste cause.
Mercure. Je ne sçay comment vous le croyez, mais il est ainsi comme je vous diz.
Cur.TALuis. Je puisse mourir de maie mort, Monsieur (et me pardonnez, s'il vousplaist), si vous voulez maintenir ceste opinion, si je ne vous fais mettre en lieu où vous ne verrez voz pieds de troys moys^, tant pour cela que pour quelque chose que vous ne cuydez pas que je sache. (Escoule, mon compagnon, il a desrobé je sçay Lien quoy là haull en la chambre. Par le corbieu 1 il n'y a rien si vray.) Je ne sçay qui vous esles, mais ce n'est pas bien faict à vous de tenir ces proi)os-là ; vous vous en pourriez
' Pour : comparer.
' C.'csl-à-dire : Je renie Dieu.
' Ne cioyez-vous pas entcndie Jcsus-Cluisl qui dit à ses apôlics, en l'.iisant la Cène avec eux et leur présentant le calice : « Buvc/.en tous, car le vin de cetie coupe est mon sang, le sang du .^ouveau Testament.» (E. J.)
* Le ddgnip de la Cène calviniste ne fut pss accepté sans de violents débats qui ava ent été déjà soulevés par les opinions i\'; \\ icli'l' d rio Ziiirii;le. Tans le premier concile ca Ir in ist e lenu a l'oiiiers vers L'ir»!. i alviii nr iiiaiirpia pas de meitre sur le tapis su doctrine sur la transsubslai liaii.m « Son princiiial propos fut sur la réalité du Corps au sacrement. « Voy. l'ouviayo de Floriniond de \Uvinond, p. 892. « Les autres accordent que le cors et 1 àiiiC sont nourris du cors de iN'oslre-Seigncur, non que le cors .'-oit véritablement mangé, mais que cela se l'ait par imputation et par foi » i.nilicr avait dil, en parlant delà Cène: «On n'aura pas de débat avec moi pour savoir si le vin y reste ou non; il me sullit que le sang y est, qu'il soit fait du vin. comme Dieu voudra; et plutôt ([ue je ne voulusse n'avoir (juc du vin comme les zuiijgliens, j'aimcrois mieux du pur sang comme les jiapistes. » (Klorimond de fiœmoml, p. V.H.)
* C'est-à-dire : dans un cul de basse-fosse, une prison oliscure.
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bien repentir, et d'autres cas que vous avez faiclz il n'y a pas longtemps; et sortez de céans hardymenl*; car, par la niorbieu! si je sors premier que vous-, ce sera à voz dépens. Je vous ameneray des gens qu'il vauldroit mieulx que vous eussiez à laiie à tous les diables d'enfer que au moindre d'eulx.
livRPHANEs. 31onsieur, il dict vray : vous ne devez point ainsi vilainement blaspbemer; et ne vous liez en mon compagnon que bien à point. Par le corbieu ! il ne vous dict cliose qu'il ne face ; si vous luy escbauffez gueres le poil '^.
Mercure. C'est pitié d'avoir affaire aux lioniines! Que le grand diable ayt part à l'heure que mon père Jupiter me donna jamais l'office pour traficqucr et converser* entre les humains! Hoslesse, tenez, payez-vous, prenez là ce qu'il vous fault. Et bien, esles-vous contente?
L'hostesse. Ouy, Monsieur.
Mercure. Madame, que je vous dye ung mot à l'oreille, si vous plaît. Sçavez-vous point comment s'appellent ces deu.v compaignons qui ont beu delà avec moy?
L'hostesse. L'ung s'appelle Byrphanes, et l'aultre Curtalius.
Mercure. C'est assez; adieu, madame. Mais pour le plaisir que m'avez faict, tant de m'avoir donné de si bon vin que de me dire les noms de ces mechans, je vous promectz et asseure que voire vie sera allongée de cinquante ans en bonne sanlé et joyeuse libcrlé, oultre l'institution et ordonnance de mes cousines les Destinées.
L'hostesse. Vous me promettez merveilles, Monsieur, pour ung rien ; mais je ne le puis croire, pour ce que je suis bien asseurée (liie cela ne pourroit jamais advenir. Je croy que vous le voulilriez bien; aussy feray-je de ma part, car je seroye bien heureuse de vivre si longuement en tel cslal ijuc vous me dictes. Mais si-'' ne s'en fera-il rien pourtant.
Mi:ncuni;. Dictes vous? lia! vous en riez cl vous vous en moc-
' l'roiiiiHcniciit, sur-lc iiiaiiii>.
- Avaiil vous.
'• làpiessioii pi'overl)iale qui vicnl peut ùU'c du ci; 'iiifi lo puil tirs tliiil lies éliijcc'lles életlriqucs, lorsqu'on le l'ioUc avec la main. Ou tlil «ujouid'liu le iiiL'inc sens : édiaii/fer lu lêh:
* Vivre, liahilcr, l'réqueiilcr; du laiiu niiticisari.
'' .\u$9i, néanmoins.
quez? Non, vous ne vivrez pas tant voirement, el si serez tout le temps de voslre vie en servitude, et malade toutes les lunes jusques au sang '. Or voy-je bien que la maulvaislié"-des femmes surmontera celle des hommes. Hardiment ', il ne s'en fera rien, puisque vous ne lavez pas voulu croire *. Vous n'aurez jamais lioste (quelque plaisir que luy ayez faict), qui vous paye de si riches promesses'. Voylà de dangereux maraudz! Tudieu ! je n'euz jaipais plus belle paour, car je croy qu'ilz m'ont bien veu prendre ce petit ymage ^ d'argent " qui estoit sur le buffet en hault, que j'ay desrobé pour en faire un présent à mon cousin Canymedes, lequel me baille tousjours ce qui reste en la coupe de Jupiter après qu'il a pris son nectar. C'estoit de quoy ilz parloienl ensemble. S'ilz m'eussent une foys pris, j'estoye infâme, moy et tout mon lignage céleste, Mais si jamais ilz tumbent en mes mains, je les recommanderay à Charon, qu'il les face ung petit chommer sur le rivage >*, et qu'il ne les passe de trois raille ans. Et si 3 vous joueray encoresun bon tour, messieurs Byrphanes et Curtalius, car, devant que je rende le Livre d'immortalité à Jupiter mon père, lequel je vays faire relier, j'en effaceray vos
' Allusion au flux mensuel des femmes.
■ Mécliancctc.
' C'esi-à-dire : Oui-da, vraiment. !\om avions pensé d'abord que hardmenl était synonyme de couraije!
* Ne vous semble-t-il pas entendre les promesses de la vie éternelle, que Jésus-Christ fit à la Samaritaine auprès du puils de Jacob, à la ville de Jérusalem, à toute la Judée, si elle r.royait en lui; et Jésus-! hrist qui dit à la Samaritaine : « Celui qui boira de l'eau que je lui donnerai n'aura jamais soif; l'eau que je lui donnerai deviendra eu lui une fontaine qui rejaillira jusque dans la vie éternelle. » Et la Samaritaine qui lui repond, en doutant: « D'où avez-vous donc de l'eau vive? » Ne vous semble-t-il pas entendre toute la Judée répondre aux promesses de la vie éternelle, que lui fait Jésus-Clirist, si elle croit en lui, avec la même incrédulité que l' Hôtesse à Mercure? E. J.)
' Dans le reste de ce couplet, Mercure se parle à lui-même en à parle.
'' //Mfl(/e était alors du genre masculin, quoique le mot latin /»ii/;/() ;oit féminin.
' Dans cette image d'argent, dont le vol manqua avoir pum Mercure des suites qui auraient pu le rendre infâme, ne pourrait-on pas voir une allusion à celte image d'argent que François 1" avait posée lui-même en iS'iS, dans une procession solennelle, en place d'une image de pierre de la Vierge, qui avait été mutilée à Paris au coin des rues des Rosiers et des Juifs? (E. J.) — Rien n'était plus fiéquent, à l'origine du protestantisme, que l'enlèvement ou la raulilation des images en pierre, en bois ou eu métal, qui se voyaient depuis des siècles exposées, sur la voie publique, à la vénération du peuple.
^ Du Slyx et de l'Achéron.
■■' Ainsi.
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beaux noms, si je les y trouve escriptz, et celuy de vostre belle ilostesse, qui est si desdaigneuse qu'elle ne veull croire ny accepter que Ton luy face du bien.
Cui'.TALius. Par mon ame, nous lui en avons bien baillé ' 1 C'estoil ainsi qu'il falloit besongner, Byrphanes, afin d'en vuyder la place. C'est Mercure luy-mesme, sans faillir-.
Byrphanes. C'est luy sans autre, voyrement. Voyla le plus heureux larcin qui fust jamais faict, car nous avons desrobé le prince et palron des robeurs'". qui est ung acte digne de mémoire immortelle; et si avons recouvert* ung livre, dont il n'est point de semblable au monde.
CcHTALius. La pippée^ est bonne, veu que au lieu du sien nous lui en avons mis ung qui parle bien d'autres matières. Je ne crains que une chose : c'est que si Jupiter le voit et qu'il trouve son livre perdu, il n'en fouldroye et abysme tout ce povre monde icy, qui n'en peult mais, pour la punition de nostre forfait. Il n'y auroil gueres à faire, car il est assez tempestatif*', quand il se y met. Mais je te diray que nous ferons, l'ource que je pense que tout ainsi que rien n'est contenu en ce livre qui ne se face, ainsi rien ne se faict qui n'y soit contenu. Kous re garderons seulement si cestuy nostre larcin y est point predicl et pronostiqué, et s'il dicl point que nous le rendrons quelquefoys', à celle fin que nous soyons plus asseurez du faict.
Bïr.i'iiA>Es. S'il y est, nous le trouverons en ccst endroici, car voicy le titre : Fula et eveuLiis anni
CuBTAMus. Si, st. Cache ce livre, car j'oy Ardelio"^ (jui vient,
' On (lit encore: nous la lui avons baille bi^llc; nous lui (mi avons donné .'i yanler!
* iS'csl-ce pas ainsi (pie sainl Pirrre et les apôues reconnaissent Jésus-Chriji, après la (eno qu'il a f'aiie avec eux dans le cénacle; que leurs vi'ux furent ouverls; «pie les Juifs le rcconnnis!.cnt pour Dieu après sa passion? « lin vérilé, cel lioiniiie éiail (ils de Uieu ! » disaient ces derniers. (K. J.)
" Voleur; c'est le vieux mot du treizième siècle, robeor.
' Pour : recouvre.
'■• ! roiiiperie, ru«e.
" l'our : lempêlucu.r, orayoux.
' Un jour.
^ Kloi Jnlianneau dil que ce nom l:ilin, di'rivc' iVardi'û. si;;nilir un lioiilc feu, un brouillon, un boiiinie renuiant, cpil ,>.e mêle île tout; selon lui. ce doit èlie Luther ou Talvin, « ou peiii-èire nièinc Françiiis 1", qui soutenait en AUeiiia^ne les protcsiaiits contre Charles Ouinl et y attisait même le feu de la iliscorde ]>ar SCS intrigues et par son urgent. » Selon nous, cet Adelio, dont le nom désigne un
li^iuel le vouldroit veoir. Nous le verrons plus amplement une aulre fovs (ont à lovsir.
ir.lGAliLS, .MLUCL'I'.E, IMltTUl.LS, CUBKKriS, MiAniG.
Trigaiîus -.
Tii puisse mourir, Mercure, si lu esqu"ung abuseur, et fùsses-lu *'filz do Jupiter Iroys foys ; affin que je le le dye, tu ez un eaut ^
luripuv qui veut tout f.iire et (oui s:ivoir, représente pcut-êiic AiUoiue Arilillijii, .iIjIj'J do Fuiitenay-le-Coinie, unii de lludc, de IUibel;iis et de J. Bouchet. un des précurseurs de l.i Réforme et Irès-savanl dans les leUres grecques £t latines.
' Ce Dialogue est peut-être le plus remarquable des quatre, à considérer sa hardiesse et sa violence. L'auteur y tounio eu ridicule toutes les croyances reconnues de son temps; le Christ, déjà p.ir lui transformé en fripon, va se voir mainlenaiU proclame tel; Luther, chef de lu liéforme, n'est pas représenic d'une façon moin.s satirique que son antagoniste d'un instant, Martin liucer : catliolii|uesel protesiauts tombent d:ms le même sac; Des Periers se joue également (les uns et des aulres. 11 y a longtemps, du reste, que l'allégorie est devinée; ces réilexions, écritt!s ]iar La Monnoye, contiennent de trop curieuses réticences, pour (|ue nous ne les réimprimions pas : « Si j'osois débiter ici mes soupçons, je dirois que Mercure joue dans ces Idalogues un rôle bien odieux pour le t-lirisiiani.sme. Je dirois, par exemple, qu'on prétend ici lidiculiser Celui qui nous apporta, d(S^ cendant des Cieux, la vérité éternelle; vérité qui, par les divisions qu'elle a causée.=. a (s'il est permis de le dire) bouleversé tout l'univers : permettant qu'à cause d'elle il se remplît de schismes, d'hérésies, d'opinions extravagantes, etc. .le dirois encore que la suite du discours que Triijnhits tient ici est une raillerie impie et outrée de ce que cette vérité a opéré, quand elle a commencé de s'établir ici-bas, et qu'on a affecté d'y mêler îles ( onUadirlinus et <les opérations ridicules pour la mieux détruire. Si ces sou]iimii-. avoimt liiu, .liieu la sainteté du Cymbalum et du pieux dessein de ruiner le iiat;,inis]ni : ■ I dit. du OjmlKiliiin t/iumli de 1735, p. l7o. (M. L.\cour.)
- La Monnoye a trouvé dans ce nom l'anagramme de Garbitiis (MaUliiasi, qui était alors professeur de langue grecque <'i l'iiniversilé de Tubingcn et qui composait des poésies latines, tout en commentant Hésiode. Mais nous prélérons nous ratlacher à l'opinion de l'aleonet, qui ne voit dans Triyabiis qu'un nom forgé à plaisir et tiré du vieux mot gadeur, pour dire grand railleur, tiois fuis moqueur. Nous avions pensé cependant que Des Periers avait pu vouloir désigner ainsi le grand Érasme, à cause de son Éloge de la Folie, Morix encomium.
' Fin, adroit, rusé; du latin cautvs.
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varlel. Te soiiviciU-il du bon tour que lu fciz? Oncijiics puis ne fuz-tu icy. Tu en baillas bien à noz rcsveurs de philosophes!
Mercure. Commenl donc?
TiiiGAiius. Comment? Quand lu leur dis que tu avois la Pierre pliilosophale' et la leur monstras, pour laquelle ilz sont encore en grant peine, dont ilz t'importunèrent tant par leurs prières, que toy, doublant à qui tu la donneroys entière, vins à la briser et mettre en pouidre, et puis la repandiz par l'areine du théâtre - où ilz estoyent disputans (comme ilz ont de coustuine), à celle fin que ung chascun en eust quelque peu; leur disant qu'ilz cherchassent bien, et que s'ilz pouvoient recouvrer d'icelle Pierre philosophale, tant petite pièce fust elle, ilz feroient merveilles, transmueroyent les metaulx, romproj^ent les barres des portes ouvertes, gariroyent ceulx qui n'auroyent point de mal, interpreteroyent le langage des oyseaulx, impetreroient '• facilement tout ce qu'ilz vouldroyent des dieux, pourveu que ce fust chose licite et qui deust advenir, comme après le beau temps la pluye, fleurs et serain au printemps, en esté pouidre et chaleurs, fruictz en automne, froid et fanges en hyver*; bref, qu'ilz feroyent toutes choses et plusieurs aultres ••. VrayemenI, ilz n'ont cessé depuis ce temps de fouiller et remuer le sable du iheatre, pour en cuyder trouver des pièces. C'est un passelemps que de les voir esplucher. Tu dirois proprement que ce sont pe-
' C'cst-à-dii'c : ([uc lu apportais la vraie religion, la vûrjlé altsolue en l'ait
de (lnj;iiio l'rlit;ieux.
- C'ifl à-<iiiv : l'arène Ihéologiquc, le concile, l'ccole.
"■ Obiii iidrait'iit. Allusion à la parole de Jésus-Ciirist : l'elilc cl accipielis.
' A'est-re pas là une dérision évidente des miracles de Jésus-Clirist, des promesses qu'il lit à ses apôtres et à tous ceux qui croiraient à son Evangile? A'osl-ce pas une ironie de ce qu'on lit dans ce livre sacre, que Jésus allait annonçant l'Kvaugile, guérissant toutes les maladies; qu'alors il appela les douze apôtrc«, qu'il leur donna pouvoir sur tous les esprits impurs, alin de les cliasscr, et de guérir toutes sortes d'infirmités, de rendre la santé aux malades, l'ouïe aux sourds, la vue aux aveugles, de ressusciter les morts; qu'il leur promit que iiiiit ce qu'ils demanderaient à son i)crc en son nom, il le leur donnera? <t Voici, leur dit-il après sa résurrection, les miracles que feront ceux qui auront cru : ils chass.ronl les démons en mon nom; ils parleront de nouvelles langues; ils IcronI mouiir les serpents, et, s'ils boivent du poison, ils n'en recevront aucun mal; ils imposeront les mains sur les malades, et ils leur rendront la santé. » (E. J.)
'' Allusion aux thèses ridicules de certains savants qui se faisaient fort de disserter de omiiibus rébus el de quxlusdiim aliis.
DIALOGUl': II. TAT)
lizenfans qui s'esbaltent à lapouldrette ', sinon quand ilz viennent à se batire.
Mercure. Et bien, n'en y a-il pas eu ung qui en ayt trouvé quelque pièce?
Tricabus. Pas ung, de par le dyable! Mais il n'y a celuy qui ne se vante qu'il en a grande quantité ; tellement que si tout ce qu'ilz en monstrent cstoit amassé ensemble, il seroit dix foys plus gros que n'estoit la Pierre en son entier.
Mercure. Il pourroit bien estre que pour des pièces d'icelle Pierre philosopbale, ilz auroient choisy parmy le sable du sable niesmes, et si n'y auroit pas gueres à faire, car il est bien difficile de les cognoistre d'entre le sable, pource qu'il n'y a comme point de différence -,
Trigabus. Je ne sçay ; mais j'ayveu plusieurs affermer" qu'ilz en avoienl trouvé de la vraye, et puis bientost après doubter si c'en estoit, et finablement jetter là toutes les pièces qu'ilz en avoient, pour se mettre à en cbercher d'aultres. Puis, de rechef, après en avoir bien amassé, ne se pouvoient asseurer ny persuader que c'en fust. Tellement que jamais ne fut exhibé ung tel jeu, ung si plaisant esbatement, ny une si noble fable* que ceste-cy. Corbieu ! tu les nous as bien mis en besongne, nez veaulx de philosophes!
Mercure. N'ay pas^?
Trigabus. Sambieul je vouldroie que tu eusses veu ung peu le dcsduit, comment ilz s'entrebattent par terre, et comment ilz estent des mains Tung de l'aultre les myes d'areine" qu'ilz trouvent; comment ilz rechignent entre eulx, quand ilz viennent à confronter ce qu'ilz en ont trouvé. L'ung se vante qu'il en a plus que son compaignon ; l'aultre lui dict que ce n'est pas de la vraye. L'ung veult enseigner comme c'est qu'il en fault trouver, et si n'en peut pas recouvrer luy-mesmes; l'aultre luy respond qu'il le scait aussi bien et mieulx que luy. L'ung dict
' C'est-à-dire : qui jouent avec du sable.
- En d'autres termes : pourquoi cluTcher à distinguer la religion catholique dt>s autres religions chrétiennes, puisiju'il n'y a pas de dilYércnco? ^M. Lacodr. ■^ Pour : affirmer.
* Comédie; en latin fabula.
* Pour : n'est-ce pas?
" Ce sont sans doute des morceaux de sable aggloméré et adhérent que ces philosophes prennent pour des débris de la Pierre philosophale.
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que pour en trouver des pièces il se faull vestir île rouge et vert; l'aullre dict qu'il vauldroit mieulx eslre vestu de jaune ot bleu K L'uiig est d'opinion qu'il ne faut manger que six fois le jour avec certaine dietle-; laultre tient que de dormir avec les femmes n'y est pas bon '\ L'ung dict qu'il fauit avoir de la chandelle, et fust-ce en plaiii mydi; l'aultre dict du contraire. Hz crient, ilz se demeinent, ilz se injurient, et dieu scait les beaulx procès criminelz qui en sourdent. Tellement qu'il n'y a court, rue, temple, fontaine, four, molin, place, cabaret, ny bourdeau, que tout ne soil plein de leurs parolles, caquetz, disputes, factions et envies. Et si en y a aulcuns d'entre eulx qui sont si outrecuidez et opiniastres, que, pour la grande persuasion qu'ilz ont que l'areine par eulx choisie est de la vraye Pierre philosophai ', promettent rendre raison et juger do tout, des cieulx, des champs Klisiens, de vice, de vertu, de vie, de mort, de paix, de guerre, du passé, de l'advenir, de toutes choses et plusieurs aultres; tellement qu'il n'y a rien en ce monde dequoy il ne faille qu'ilz on tiennent leurs j)ropos, voire jusques aux petis chiens des gaises des druydes, et jusques aux poupées de leurs petis enfans. 11 est bien vray qu'il y en a quelques ungs (ainsi que j'ay ouy dire), lesquelz on estime en avoir trouvé des pièces; mais iccUes n'ont eu aucune vertu ne propriété, sinon qu'ilz en ont transformé des hommes en cigales*, qui ne font aultre chose que cacqueter jusques à la mort; d'aultres, en perroquetz injurieux ^, non entendans ce qu'ilz jargonnent; el d'aultres, on asnes propres à porter gros faix et opiniastres à endurer force coups de bastons*^. Bref, c'est le plus beau passetemps et la plus joyeuse risée, de considérer leur façon de faire, que l'on vit oncques el dont l'on ouyt jamais parler.
Mi-BtuRE. A bon escient'?
TiuuABus. Voire, par le corbieu ! Et si tu ne m'en veulx croire,
' Allusion aux différents costumes «les rrliyio's ou or(li(\'; i(?ligieux.
■ Allusion aux jeûnes de l'iiglise cyllioliiiuc.
' Allusion au céliliat des prèires, des moines el des religiruses.
* Ces cigales sont les pens d'Kglise qui chantent au tliœur jiur et nuit.
■• Ces peu O'iuel s sont les piédicateuis en chaire.
" Ces ânes sont les lidéles (\m bc laissent nienn- au hâion delà crosse épisco-
le ou ahhaliale.
■ Kst-il vrai? Est-ce tout de hon?
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vien-l'en, je te meneray au théâtre ', où tu veria& le mistpre, et en riras tout ton beau saoul,
Meiicure. C'est très bien tlict, allons-y; mais j"ay grand paour fju'ilz nie cognoissenl.
Tr.iGABcs. Oste ta vei'ge -, les talaires^et ton cliapeau; ilz ne le cognoistront jamais ainsi.
Miir.cur.E. Non, non ; je feray bien niieulx: je m'en vays changer mon visage en aullre forme. Or me regarde bien au visage. pour veoir que je deviendray.
Trigabus. Vertu bieu! qu'est cecy? quel Proteus ou maistre Uouin tu es! Comment! tu as tanlost eu changé de visage! Où lu eslois un beau jeune gars, lu t'es faict devenir ung vieillard tout gris, lia ! j'enteiidz bien maintenant dont cela procède : c'e^et par la vertu des mots que je t'ay veu cependant mormonner* entre les lèvres s. Mais, par le corbieu ! si faut-il que tu m'en monstres la science, ou tu ne seras pas mon amy; je payeray lout ce que tu vouldras. S'il advient que je sache une foys cela, et que je prenne tel visage que je vouldray, je feray tant, que l'on parlera de moy. Or je ne l'abandonneray jamais, que tu ne le me ayes enseigné. Je te supplie. Mercure, njon amy, apprens-moy les parolles qu'il fault dire, afin que je tienne cela de toy.
Mkrcure. Vraiement, je le veulx bien, pource que lu es bon compaignon; je le t'enseigneray, avant que je parle d'avec loy. Allons premièrement aux areines '^, et puis après je te le diray.
Tkigabus. Or bien, je me fie en ta parolle. A'oy-tu cesluy-là qui se promène si brusquement? Je vouldrois que tu Fouysses un
' CVst l'Ecole, théâtre lies disputes tliéùlogicjuos.
' Baguette, cailiicée.
/* Talonnières; en latin: lalaria.
* On disait aussi: momoniicr, miirnuniiier cl manuo.iser, pour vnrmUler; ce mot, selon qu'il est écrit, vient de marmot, marmoiisdi, lUiinnon, et inomon, ou masque
= ;\e reconnaisscz-vons pas encore là une parodie de la Transliguraiion de Jésus-Chri>t, une ironie du Fils qui est éyal à sou Père et aussi vieux que lui, et surtout do la transsubstantiation, et des paroles de la sainte Cène et de la iMi'Sse, qui opèrent un tliangeuient |iareil; paroles et cérémonies mysliques que lé-us-Chrisl apprit, eu elfel, à ses apôtres, avaul de les quiUer pyur rem .nter au fiel? ^E. J.)
"S (;'est-ù-dire ; aux écoles de théologie.
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petit raisonner. Tu ne vis oncques en ta vie le plus plaisant badin * de philosophe. Il monstre je ne sçay quel petit grain d'areine et dict, par ses bons dieux, que c'est de la vraye Pierre philosophale, voire et du fin cueur d'icelle. Tien, là; comment il torne lesyeulx en la teste! Est-il content de sa personne ! Voytu comment il n'estime rien le monde au prix de soy !
Mercure. En voyla ung aultre qui n'est pas moins rébarbatif que luy 2. Approchons-nous ung petit, et yoïons les mines qu'ilz feront entre eulx, et oyons les propos qu'ilz tiendront.
Tricabus. C'est bien dict.
Rhetulus^. Vous avez beau chercher, messieurs; car c'est moy qui ay trouvé la fève du gasteau *.
CuRERCus ^. Mon amy, ne vous glorifiez jà tant. La Pierre philosophale est de telle propriété, qu'elle pert sa vertu, si l'homme oresume trop de soy, après qu'il en a trouvé des pièces. Je pense bien que vous en avez; mais souffrez que les autres en cherfhent et en aient aussi bien que vous, si leur est possible. Mercure, qui la nous a baillée, n'entend point que nous usions de ces reprouches entre nous, maisveult que nous nous entraymions l'un l'antre comme frères'' ; car il ne nous a pas mis à la queste
' l'IaisaiU, fou.
- 11 désigne Lullicr, qui u'avail pas l'ulioiil trop bienveillanl.
^ La Monnoye avait trouvé clans ce nom l'anagramme de Thurelus, Pierre TliuvA, d'Aulnn, principal du collège de Dijon, lanieux astrologue, loue par les uns, ridiculisé par les autres; mais un autre commentateur, Falconet ou Lancelol, a ,|i'couvcrt que cette anagramme cachait le nom de l.uthenis. 11 suflit de reconnaître ici la présence de Martin Luther, pour deviner le sens profond et ingénieux ili! ce Dialogue.
* expression proverhiale qui équivaut à celle-ci encore usitée : Trouver le mot ih' l'énigme. Jean de Meung dit aussi : Tu treiives au gastel la febve, et Clément Marot : Trouver la febve en leur tourtel; allusion au gâteau des Rois.
'■ La Monnoye avait trouvé l'anagranune de Buceriis (on écrivait Buccerus), ■;;u)s comprendre que Bucer et Luther étaient mis en face ici, se disputant l'un r:iuiro la découverte delà vérité évangéli(|ue. Martin Bucer, né à Strasbourg en 1 191, s'était montré d'ahord un des plus actifs coopératcurs de la réforme lulhi'-ncnne, mais il voulut bientôt établir pour son compte une doctrine qui se rapprochait de celle de Zningle et qui ne lut acceptée qu'un moment par les églises lich cliques. 11 se réconcilia toutefois avec Luther, en 15?>6, avant de passer en Angleterre, où il mourut en 1531, et les chefs des deux partis opposés firent la Crue en commun à Vittomberg, pour témoigner de la sincérité de leur rappro- 'hrmenl.
•' Allusion à la morale évangélique, qui ordonne aux chrétiens de s'aimer enli>
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(l'une si noble et divine chose, pour dissension, mais plustost pour dilection. Toutesfoys (à ce que je voy) nous faisons tout le contraire.
Rhetulus. Or, vous avez beau dire, ce n'est que sable, tout ce que vous autres avez amassé.
Drarig*. Vous mentez par la gorge. En voyla une pièce, qui est de la vraye Pierre philosophale, mieulx que la vostre.
Rhetdlus. N'as-tu pas de honte de présenter cela pour Pierre philosophale? Est-il pas bon à veoir que ce n'est que sable? Phy, phy, oste cela !
Drahig. Pourquoy me l'as-tu faict tumber? Elle sera perdue. Je puisse mourir de maie rage, sij'estoie homme de guerre, ou que j'eusse une espée, si je ne te tuoye tout roidc, sans jamais bouger de la place! Comment est-il possible que je la puisse trouver maintenant? J'avois tant pris de peine Ji la chercher, et ce meschant, mauldit et abominable, la m'a fait perdre!
RuETuus. Tu n'as pas perdu grand' chose, ne te chaille.
Drarig. Grand' chose! Il n'y a trésor en ce monde, pour lequel je l'eusse voulu bailler. Que maies furies te puissent tourmenter ! 0 traistre, envieux que lu es, ne me pouvois-tu aultrement nuyre, sinon de me faire perdre en ung moment tous mes laheurs depuis trente ans? Je m'en vengeray, quoy qu'il tarde.
(luBERcus. J'en ay quinze ou seze pièces-, entre lesquelles je
eux comme des frères. « Le commandement que je vous fais, dit Jésus à ses apôtres, c'est que vous vous aimiez les uns les autres. »
' L'anagramme de G»Y.T(/ était facile ù trouver, mais il était plus ditlicile de découvrir quel est le personnage que Bonaventure Des Përiers a eu l'intention de faire comparaître ici sous l.e nom de Drarig. Ce pourrait être Jean Girard, imprimeur à Genève, savant théologien, ami de Calvin, ou bien André Girard, né à Ypres, professeur de théologie ^ Marpurg, mort en 15(34, que Théodore de Bèze a placé parmi les Vrais portraits des hommes illustres en piélé et doctrine Genève, 1381, in-4). Jlais nous pensons que c'est Girard Roussel, dit liuHi, à qui nous avions déjà songé dans l'explication du nom de Byrphanes, docteur en théologie, confesseur ou plutôt conlident de la reine de .Navarre, qui le faisait prctiier publiquement à Paris et qui ouvrit les portes de sa prison, quand on se préparait à lui faire son procès. Devenu évêque d'Uléron, malgré ses préludes hérétiques, il ne mourut qu'en loOO. Si c'est lui que Des l'ericrs a mis en scène, on peut juger qu'ils étaient ennemis, quoique tous deux fussent attachés à !a maison de Marguerite d'Angoulème. Au reste, Girard Ruffi avait pris une pari lrès-a<-live aux premiers travaux de la réformation en France; depuis, il s'iil/âtardil peu à peu, suivant l'expression de Théodore de Hèze, qui parle de lui dans VHistoire ecclésiastique des Églises réformées.
' Ce sont les Evangiles apocryphes.
suis bien asseuré qu'il en y a quatre (pour le moins) qui sont de la plusvraye qu'il est possible de recouvrei-*.
TiiGABUs. Or ça, Messieurs, dictes nous (s'il vous plaisl) que c'est que vous autres pbilosophes cherchez tant tous les jours parmy l'areine de ce théâtre?
Cl'bekcus. a quoy - faire demandez-vous? Scavez-vous pas bien que nous cherchons des pièces de la Pierre philosophale, laquelle Mercure mit jadis en pouldre, et nous la repandit en ce lieu ?
Tr.iGABus. Et pourquoy faire de ces pièces?
(luBEiicuï. Pourquoy faire, dea? Pour transmuer les metaulx, pour faire tout ce que nous vouldrions, et impetrer tout ce que nous demanderions des dieux.
Mercl-ru. Est-il bien possible?
CuBiir.cus. S"il est possible? En doubtez-vous?
Mercure. Voire, j'en doubte, car vous qui avez dict n'a gueres que vous en aviez pour le moins quatre pièces de la vraye, pourri(Z bien faire, par le moyen de l'une (si toutes ne les y voulez employer), que vostre compaignon pourroit facilement recouvrer la sienne, laquelle l'aultre luy a faict perdre, dont il est demy enragé? Et moy, qui n'ay point d'argent, vous prieray vo. luntiers que ce fust vostre bon plaisir de me convertir en escuz quinze livres de monnoye (sans plus) que j'ay en ma bourse; \ous n'y sçauriez rien perdre, il ne vous pourroit cousler que le \ouloir, ou la paroUe, si tant estoit que ces pièces (que vous avez) eussent tant d'eflicace ^ que vous dictes.
CuuEncus. Je \oiis diray, Monsieur, il ne se fault pas prendre ainsi, \oy\s devez eiilendre qu'il n'est pas possible que la Pierre soit lie telle vertu, qu'elle esloit jadis, quand elle fut brisée nouvellement par Mercure, pource qu'elle est toute esventée, depuis le temps qu'il Ta respandue parle théâtre. Et si vous dy bien ung point, qu'il n'est ja besoing qu'elle monstre sa valeur, quand
' Ci: iju'il y a ilo plus rcniarqiKilili; ici, c'est que Cubercns on Biiccr désigne liiiioiiiiiil, liai' les (|uinze ou seize pièces de la l'iene pliiloso|ilialo, les livres le 1,1 l;i|jle, et par les quatre piccen pû'ir le niohis ijiii nom de la plus ira e, les |u.iiiL' -rands l'iophèles ou plutôt les quatre Lvun^ilos, dont il avait publié les .xplicalious. (E. i.)
■ l'ouï quoi,
■"' l'our : efflcaciU
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ainsi seroit qu'elle l'auroit encores. Et davantage, Mercure luy peult soustraire et restituer sa vertu, ainsi qu'il luy plaist.
MiiRCur.E. Il n'est ja besoing, dictes-vous ? Kt pourquoy vous rompez-vous donc la leste, les yeux et les reinsj, à la chercher si obslinemenl?
RjiETULus. >'on, non, ne dictes point cola; car elle est autaiit puissante et vertueuse, qu'elle fut jamais, nonobstant qu'elle soit esventée, comme vous dictes. Si ce que vous en avez ne monstre point par œuvre et par cffect quelque vertu, c'est bien signe que ce n'en est point de la vraye. Quant au regard de ce que j'en ay, je vous advertiz bien d'ung cas, que j'en fay ce que je veulx : car non seulement je transmue les metaulx, comme l'or en plomb (je vous dy le plomb en l'or), mais aussi j'en fay transformation sur les hommes, quand par leurs opinions transmuées, bien plus dures que nul métal, je leur fay prendre autre façon de vivre : car, à ceulx qui n'osoient n'agueres regarder les Vestales, je fay maintenant trouver bon de coucher avec elles'; ceulx qui se souloient habiller à la Bouhemienne, je les fay acoustrer à la Turque-; ceulx qui par cy devant alloient à cheval, je les fay Iroter à piedz; ceux qui avoient coustume de donner, je les contrains de demander"'. Et si fay bien mieulx, car je fay parler de moy par toute la Giece; tellement qu'il en y a lelz qui sousliendront jusques à la mort, contre tous, que j'en ay de la vraye ; et plusieurs autres belles choses que je fay par le moyeu d'icelles pièces, lesquelles seroient trop longues à racompter. Or ça, bon homme, que le seuible-ij (Je noz philosophes?
' Lullior s'ôlant marié avec une religieuse (Calherine de Dolira), son exerii|ile fut suivi par uae foule do moines et ([c moniales, qui jetèrent le froc aux orties pour se marier ou pour vivre en concubinage.
- C'est-à-dire, sans doute, qu'il traite mai (« la turque) ceux qui sont attachés aux dociriues de Jeau lluss [habilles « la bohémitnne . Eloi Joliamieau pense que cela doit s'entendre des moines et des prêtres callioliques, et non des llussiics, dont il avait entièrement changé le costume, la règle et la manière de vivre : » l'eut-èlre y a-l-il là, ajo\ile-t-il, une allusion à l'alliance que François I" ven'jit de faire avec le Grand Turc'/ »
^ lie passage est une longue allusion aux plus importantes réformes apportées par Luther. Tant de maisons furent ruinées par se» dociriues! tant d'autres lurent enrichies! tant d'ecclésiastiques se marièrent à son exemple! tant de moines jetèrent le froc aux orties et rentrèrent dans la vie privée! Pourquoi a-t-on pensé que les vêtements turcs et bohémiens s'appliquaient à autre cliose qu'à ce boulcv.rseraent général? (M. Lacour.)
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Meucure. Il me semble quMIz ne sont gueres sages, Monsieur, ne vous aussi.
RiiETULUs. Pourqnoy?
Mercure. De se tant travailler * et débattre pour trouver et choysir, par l'areine, de si petites pièces d'une pierre mise en pouidre, et de perdre ainsi leur temps en ce monde icy, sans faire autre chose que chercher ce que à l'adventure il n'est pas possible de trouver, et qui (peult estre) n'y est pas. Et puis, ne dicies-vous pas que ce fust Mercure qui la vous brisa et respandit par le théâtre?
Rhetulus. Voire, ce fust Mercure.
Mercure. 0 povres gens! vous fiez-vous en Mercure, le grand aucteur de tous abuz et tromperie-? Sçavez-vous pas bien qu'il n'a que le bec, et que par ses belles raisons et persuasions il vous feroit bien entendre des vessies, que sont lanternes, et de nuées, que sont poilles d'airain? Ne doubtez-vous point qu'il ne vous ait baillé quelque aultre pierre des champs, ou, peult estre, de l'areine mesmes, et puisqu'il vous ayt faict à croire que c'est la Pierre philosophale, pour se mocqner de vous, et prendre son passetemps des labeurs, colères et debatz, qu'il vous voit avoir en cuydanttrouverla chose laquelle n'est point?
Rhetulus. Ne dictes pas cela. Monsieur, car, sans faillir, c'esloit la Pierre philosophale. On en a trouvé des pièces, et en a-l'on veu certaines expériences.
Mercure. Vous le dictes, mais j'en double; car il me semble ({ue. si cela fust, vous feriez choses plus merveilleuses, veu la propriété que vous dictes qu'elle a. Et mesmement, comme gens de bon vouloir que vous estes, pourriez faire devenir tous les povres riches, ou, à tout le moins, vous leur feriez avoir tout ce qui leur est nécessaire sans truander '\
Rhetulus. Ces belistres* sont de besoing au monde, car si tous
* Tourmenler, fatiguer.
- Nous avons dil que Mercure n'était autre que Jésus-Clirist; Boi«vcnlure Hes l'eiiers ne parait pas ici lui accorder même la probité d'un piiilosophe : le protestant a disparu, le libertin se montre seul. Voy. noire Notice.
' Gueuser, demander l'aumône, vivre en Irttand. Ce mot vient du lias laiiu Inilanus, IrititatiHs, Inihannus.
* Oiicu^, mendiants. On a rlierché l'étymoloRie de ce mot dans toutes les langues, et l'on a trouvé en tliomin les imaginations les plus alisurdes. Betistre vient de bult'ilriuK, goujat qui servait les machines de guerre au moyen âge.
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esloient riches, Ton ne Irouveroil point à qui donner pour exercer la belle vertu de libéralité.
MiiBcui;E. Vous trouveriez aysemeiilles chosiis perdues et sçauriez les cas dont les hommes doublent, aflln de les mettre d'appointementS selon la vérité, laquelle vous seroit bien cognue.
HiiETULus. Et que diroyent les juges, advocatz et enquesteurs? Que feroient-ilz de tous leurs codes, pandectes et digestes, qui est une chose tant honneste et utile?
Mercure. Quand il y auroit quelqu'un qui seroil malade, on vout» inanderoit, et vous ne feriez que mettre une petite pièce d'icelle l'ierre philosophale sur le patient, qu'il seroit gari incontinent.
RiiETULUs. Et de quoy serviroient les médecins et apoticaires, et leurs heaulx livres de Calien, Avicenne, ïïippocrates, Egineta et autres, qui leur coustent tant? Et puis, par ce moyen, tout le monde vouldroil lousjours guérir de toutes maladies, et jamais nul ne vouldroit mourir, laquelle chose seroit trop desrai- .sonnal^^e.
TiuGABus. En voyla ung lequel semble avoir trouvé quelque chose. Tenez, comment les aultres y accourent d'envie et se mettent à chercher au mesme lieu?
lÎHETui-u?. Ils font très bien de chercher, car ce qui n'est trouvr se trouvera''.
MiiBCLKE. Voire. Mais, depuis le temps que vous cherchez, si n'est-il point de bruit que vous ayez faict aulcun acte digne de la Pierre philosophale : qui me faict doubler que ce ne l'est point; ou, si ce l'est, qu'elle n'a point tant de vertu ^ue l'on dicl, mais que ce ne sont que parolles, et que voslre l'ierre ne sert que à faire des comptes.
RuETULu-s. Je vous ay ]a dicl plusieurs cas, que j"ay faicls par le moyen de ce que j'en ay.
Merclue. Et puis, qu'est-ce que cela? Le grand babil et liault caquet que vous avez en est cause, et non pas voslre grain de sable. Vous tenez cela lanl seulement de Mercure, cl non aullre chose, car, loul ainsi qu'il vous a payez de parolles, vous fai-
' C'efl-à-dire : de les accorder.
- Paul d'Egine, fameux médecin du seplièmc siècle; ses ouvrages de mcdetiiic élaieiit alors aussi répandus et aussi accrédités que ccu.x. d'llip|iocrale et de Galien.
^ C'est le mol do l'Évangile • Qiicerile et iinenielis.
"•24 CVMr.AMiM MUNDI. '
saiil acroire que c'estoit la l'ierre philosophale, aussi contentez-vous tout le monde de belle pure parolle. Voila dequoy je pense que vous'^sles lenuz à Mercure.
Tr.iGABcs. Je-puisse mourir, si j'esloye que du Sénat*, si je ne vous envoyoye bien tous à la charrue, aux vignes ou en galleres! Pensez-vous qu'il faict beau veoir ung tas de gros veaux [;erdre tout le temps de leur vie à chercher des petites pierres, comme les enfants? Encores, si cela veiioit àquelque prol'iit, je ne diroys pas; mais ilz ne font rien de tout ce qu'ilz cuydent, qu'ilz resvent et promettent. Par le corbieu! ilz sont plus enfans que les enfans mesmes, car des enfans encor en faicl-on quelque chose et s'en sert-l'on aulcunement. S'ilz s'amusent à quelque jeu. Ton les faict cesser aiseement pour les faire ])csongner; mais ces badins et resveurs de philosophes, quand ilz se sont une foys mis à chercher des grains d'areine parmy ce théâtre, pensant trouver quelque pièce de leur belle Pierre philosophale, on ne les peult jamais retirer de ce sot jeu de barbue et perpétuelle enfance; ains vieillissent et meurent sur la besongne. Comb'en en ay-je veu qui devoyent faire merveilles? Guy dea, desnaveaux-, ils en ont belles lettres!
l'iiiETULUs. On n'en trouve pas des pièces ainsi que l'on vouldroil bien; et puis Mercure n'est pas tousjours favorable à tous.
Mi-.RCup.E. Je le pense.
liiiEïci.us. Or, Messieurs, il ne vous desplaira point si je prens congé de vous, car voyla monsieur le sénateur Venulus "', avec lequel j'ay promis d'aller souper, qui m'envoye quérir par son serviteur.
Mi:r.cii;K. .V Dieu donc, Monsieur!
' Cf lù'Sl |)ns l:i ilic'lc (!c t'iali>ii-.iniic OU io siMiat de (;riir:ve, toiuiiic lo >i\\<- |.ose I loi Jn!i„nr,c;ui ; t'c si la Cour ilii l'arlciiieiU de l'aiis, ipii se Iradtii^ail fu lalin 1)11- se:i<iliis.
- C'eslà-diic. au lit,ui(' : di's liagalcUos, des billevesées.
' Venulus, dans le Imilicmc livre de l'linéi(le,cn»n des dicls di.s l.alins, qui, ayanl élc envoyé en ambassade daus la Grande Grèce i>our eu;;agci' Iiiiunéde à .l'unir aux Latins dans la guerre cnitre les Troyons, en revint, sans y avoir réussi. .Alors les Troyens seraient les lulliérieu«, et les Latins les calvinislcs, daus l'idéi; de raut'.'lir. (1^. 1.) — Les comment, leurs su sont égarés en rliereliaiit à reconnaître une pliysionomic sous cluicun des noms invcniés par Des l'criers. Pour les uns, Venulus est le masque de Calvin ; jiour d'autres, celui d'un conseiller au Parlement, liien conliis de l'iioMueur qu'on lui veut l'aire ; pourquoi ne pas voir toul naturellement un ai liliee. il l'aide duquel le |""'le ^a terminer son Dialogue"? \M. LACotn.)
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Trigabus. Voila de mes gens! il sera assis au liaull Luul de la table \ on luy trenchera du meilleur, il aura Taudivit* et Kcaquet par dessus tous, et Dieu sçayt s'il leur en comptera de belles!
Mercuke. El tout par le moyen de ma Pierre phiiosophale?
Trigabus. Et quoy donc? Quand ce ne seroit jà que les repues franches^ qu'ilz en ont, ilz sont grandeuienl tenus à toy, Mercure.
Mercure. Tu voy de quoy sert mon art. Or il me faull aller faire encor quelque message secret, de par Jupiter mon père, à une dame, laquelle demeure auprès du templed'Apollo; et puis il me fault aussi ung petit veoir ma mye, devant que je relorne : à Dieu^I
Trigabus, Tu ne meveulx donc pas tenir promesse?
MERcnRE. Dequoy?
Trigabus. De m'enseigner les motz qu'il fault dire pour changer ma trongne et mon visage en telle forme que je vouidray.
Mercure. Ouy dea, c'est bien dict. Escoute en Toreille.
Trigabus. Comment? Je ne t'oy pas. Je ne scay que tu dis; parle plus hault.
Mepxure. Voilà toute la recepte, ne l'oblie pas.
Trigabus. Qu'a-il dict? Par le sambieu! je ne l'ay point entendu, et croy qu'il ne m'a rien dict, car je n'ay rien ouy. S'il m'eust voulu enseigner cela, j'eusse faict mille gentillesses, je n'eusse jamais eu paour d'avoir faulte de rien, car quand j'eusse eu affaire d'argent, je n'eusse faict que transmuer mon visage en celluy de quelqu'un à qui ses trésoriers en doibvent, et m'en feusse allé le recevoir pour luy; et, pour bien jouyr de mes amours et entrer sans danger chez, ma mye, j'eusse pris
' Il y a peut-êtifi ici une allusion à la belle ligure que Lullier faisait à table, où il passait volontiers île longues beures, pérorant et buvant d'autant. Ses entieliens pendant les repas ont été recueillis et publics en allemand par un de ses disciples; H. P. Rebeustock les a traduits en laiin, sous ce tilre: CoUoqmu, meditatioiies, consolutiones, consilia, judicia, senteuliee, narrationes, respoimu, facelix 0. Martini Lulheri, in mensa prandii et cœnx. iFrancof., 1571, iii-8.) M. Gu?t. lirunet, de Bordeaux, a fait paraître une traduction française de c« singulier ouvrage. ^ '
' Crédit de se faire écouter.
' Ce sont les bénéfices ecclésiastiques el les revenus de l'aulel papiste.
* Allusion h Jésus, fils de Dieu, qui, dans rÉvangiie, rappelle souvent à ses disciples qu'il doit bientôt retourner vers son l'ère,
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souvent la t'oniie et la face de l'une de ses voisines, à celle lin que l'on ne m'eusl cogneu, et plusieurs aultres bons tours que j'eusse faicis. 01a Lonnelaçon de masques que c'eust été, s'il iii'eust voulu dire les mots et qu'il ne m'eust point abusé! Or je reviens à nioy-mesmes et cognois que l'homme est bien fol lequel s'attend avoir quelque cas de cela qui n'est point, et plus malheureux celuy qui espère chose impossible.
MEHCUIŒ, CUPIDO, CEl.IA, l'IlLEGON, STATlUb, AKDLLIO. MElîCUKfc.
EKcoRKs suis-je grandement esmerveillé conjnient il' peull avoir si belle patience! Le forfaict de Lycaon-'. pour lequel il lit jadis venir le déluge sur la terre, n'estoit point tant abominable que ceslLiy-cy. Je ne .sçay à quoj il tient qu'il n'en a desja du tout fouidroyé et perdu ce malheureux monde, de dire que ces traistres humains non seulement luy ayent osé retenir son livre, où est toute sa prescience, mais encores, comme si c'estoit par injure et mocquerie, ilz luy en ont envoyé ung au lieu d'iceiluy, contenant tous ses petits passetemps d'amours et de jeunesse, lesquelz il pensoit bien avoir faictz à lachelte de Juno, des dieux et de tous les hommes. Comme i|uand il se feit Taureau, pour ravir Europe ; quand il se des;.niisa (Ml Cygne, pour aller à La'da; quand il priiit la Forme d'Aniphytrion, pour coucher avec Alcniena ; (|uand il se transmua en pluye d'or pour jouyr de Danaé; quand il se transforma en Diane, en Pasteur, en Feu, en aigle, en serpent', et plusieurs
' r>ic'U !o père ou .lupilcr, et peul-ûln', par allusion «létnuriite, François 1".
* La l'able ratoiile que I ycaon, roi il'Arcadie, faisail mourir tous les étranjrcis i|iii passaient dans ses Etais, et qu'il olïrit un aUrcux repas île chair liuinaiue à liipiler. (|ui le foudroya.
' .lupiter se métamorphosa en iJiane, pour Calypso; eu pasteur, pour Miiciiiosyuc; en fou, pour Egine; en aigle, pour Ganyniède et pour Astérie; eu scrpi'ul, pour l^roscrpiiic.
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uullres iJieiiucs l'ullieb, qu il ifappai'leiiuil puiuL aux lioiiiiiir- (le sçavoir, et encore moins les escrire*. Pensez, si Juiiu trouve nue foys ce livre, et qu'elle vienne à lire tous ces beaulx faiclz. Huelle feste elle luy mènera! Je m'esbahis comment il ne m'a notté du hault en bas, comme il fit jadis Vulcanus, lequel en est encor boiteux du coup qu'il print et sera toute sa vie. Je nie fusse rompu le col, car je n'avoispas mes talaires aux piedz pour voler el me garder de tumber. Il est vray que ce a esté l)ien ma faulte en partie; car je y devoye bien prendre garde, de par dieu! avant que l'emporter de chez le relieur. M;.>is qu'y eusse-je faict? C'esloit la veille des Baccha-tiales, il esloil nuict. El puis, tant de commissions que je avois encores à faire me troubloyentsi fort l'entendement, que je ne sçavoye que je faisoye. D'aultre part, je me tioje bien au relieur, car il me ^ernbloit bien bon homme; aussi est-il, quand ne seroit ja que pour les bons livres qu'il relie et manie tous les jours. J'ay esté vers luy depuis. Il m'a juré avec grandz sernjens qu'il ni'avoil rendu le mesme livre que je luy avoye baillé, dont je sui^^ bien asseuré qu'il ne m'a esté changé en ses mains. Où est-ce quejefuz ce j'jur là? 11 m'y fault songer. Ces mesclians avec lesquelz je beu en l'hostellerie du Charbon Blanc le m'auroyentilz point desrobé et mys ceslu)-cy en son lieu? Il pourroit bien estre; car je m'absentay d'eulx assez long-temps, cependant qu'on estoit allé tirer le vin. Par mon serment, je ne sçaj comment ce vieulx rassoté- n'a honte! Ne pouvoit-il pas avoir veu autresfoys dedans ce livre (auquel il cognoissoit toutes choses) que icelluy livre debvoil quelquefoys devenir^? Je croy i]ue sa lumière l'a esbldTiy : car il falloit bien que cestuy acciileiit y fust predict, aussi bien que tous les aultres, ou que le livre fust faulx. Or, s"il s'en courrousse, qu'il s'en deschausse*! Je n'y sçaurois que faire. ()u"est-ce qu'il in'a baillé icy en mémoire? « De par Jupiter l'altitonnanl, soit faict un Cry publie
' Il s'uijil sans Joule C\<d> SkiiiinuiiHto'^es d'Uviite, ijuc Ciéiiieiit Miiiol avait en iicpris (le Uaiislulor eu riiiiL's, i>ar ordre liu roi.
- Uailoleur. C'est le l'ère éternel, qu'on repré.senle toujours sous les trail~ il un vénérable vieillard à longue bai-be blanche.
^ C'est-à-dire : ce que ce livre devait un jour devenir. Allusion railleuse à ];i jM-escience de Dieu.
* On prononçait chousse, par a^smiaini proverbiale, '.'ésl comme si Mt-rluro disait : qu'il aille se coucher!
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par lous les carrefours d'Athènes, et, s'il est besoing, aii\ qualre coings du monde, que s'il y a personne qui ayt trouvé ung livre intitulé : Qnx in hoc iibro conlineniur : Chronica renim meiiiorabilium quus Jupiter yessit anlequam essel ipse. Fatonan priescriptum , Mvc eornm qme. fiitura mnt. certcV disposiliones. Calalogiis lleroiini immovUdiuin qui rum .love ritam vicLiiri sunt senipilernam, ou s'il y a quelqu'un qui sache aulcuiie nouvelle d'icelluy livre, lequel appartient à Jupiter, qu'il le rende a Mercure, lequel il trouvera tous les jours en l'Académie, on en la grande Place, et icelluy aura pour son vin* la première requeste (|u'il luy fera. Que s'il ne le rend dedans huict jour^ après le Cry faict, Jupiter a délibéré de s'en aller par les dou/c maisons du ciel, où il pourra aussi bien deviner celuy (|ui l'aura que les astrologues; dont fauldra que icelluy (lui la le rende, non sans grande confusion et punition de sa personne, n Kl qu"est cecy? « Mémoire à Mercure de baillera Cleopatm, de par Juno-, la recepte qui est cy dedans ce papier ployée. pour laiie des enfans, et en délivrer avec aussi grand joye que quand on les conceoit, et apporter ce qui s'ensuyl... » Voire dea, apporter! Je le feray lanlost, attendez-vous y! « Premièremenl. ung perroquet qui sache chanter toute Vlliade d'Homère'; ung corbeau qui puisse causer et haranguer à lous propos; une pi<' (jui sache tous les préceptes de philosophie; ung singe qui joue au quillard '*; une guenon pour luy tenir son miroir le matin, quand elle s'accoustre ; ung miroir d'acier de Venise^, des plu> uiand/iju'il i)()urra trouver; de la civette, de la ceruse, une
' (.'esl-ii-diif : pour sa iccoutii'-n»-. puiirl/uiri^
- Juno |>;iniil iHre ici le iTiasiiue tie l-i vierge Jluiie, selon M. Lucour; maiiimis penserions philôUiue, CléopaU-.i él.uil CaUicrine lie Méilicis, iiui avail épouMle duc (l'Orléans, llenii lie Valois, en 1353, et ([ui ne lui avait pas encore donné il'cnlantcnl558,Junou, dans ceUe liypollièse, serait seuleuieul la déesse uoiuiéir. loiniue on disait alors. i|ui présidait aux atcuuclioinenls, ou Louise de Savoie, mère du roi et grand'méie du lUiupliiii. Ce fui le savant médecin Ambroise l'uré i|ui donna, dit-on, à la jeune Danpliinc une receile iiil'aillihle contre la stérilité.
C'est peut-être une allusion maligne à la traduction compléle en vers françois i|uc préparait alors lingues Salel.
* ,leu de quilles.
Les anciens se servaient de iniroiis de métal poli, en argent, en aciei', en oi même. Les miroirs de crisUil, dont l'invention était alors récente, se fabriquaient j Venise. C'est donc par plaisanterie que Des Periers associe le nom de Venise à un miroir iVacier.
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grosse' do lunettes, dos gandz perfuniez; le carequaiit de pierierie, que faicl faire-; les Cent nouvelles nonvelle.s'^; Ovide, de TArt d'aymer*, et six paires de potences"' d'hebene. » Je ne puisse jamais remonter aux cieulx, si je l'aiz rien de tout cela! Et voyla son mémoire et sa recepte en pièces : elle yra chercher ung autre vailel que moy. Par le corbieu! comment meseroit-il possible de porter toules ces besongnes là hault? Ces femmes icy veulent que Ton leur face mille services, comme si l"on estdit bien tenu à elles; mais au diable Tune qui dye : « Tien, Mercure, voila pour avoir un feutre de chappeau? » El puis, qu'est cecy? « Mémoire à Mercure de dire à Cupidon, de par sa mère Venus *^ (ha! est-ce vous, Vénus? vous serez ob^ye vrayement), que, le plus tost qu'il pourra, il s'en voise' tromper et abuser ces Vestales (lesquelles cuydent estre si sages et prudentes), pour leur remonstrer ung pelit leur malheureuse follie et témérité >*; et que, pour ce faire, il s'adresse à Somnus, qui luy^reslera voluutiersde ses garsons^, avec lesquelz il yra de nuyct à icelles Vestales, et leur fera tasler et trouver bon
^ lu paquel de douze douzaims.
- Quoique l'édition orijiinale du Cijmbalum porle : « Qui Util faire les Cenl Nouvelles nouvelles, » nous avons cru devoir rétablir le sens, en substituant (/ve à (jui, et en changeant la ponctuation de la phrase, où il s'agit d'un eollier [cairqiinn) de pierreries, que ,lunon fait faire chez quelque joaillier.
^ Le recueil des Cent Nouielles noiirelles, imprimé pour la |)remièrc fois m 1486, par Antoine Verard, avait eu cinq ou six éditions depuis; la dernière avait paru à Lyon chez Olivier ArnouUoi, en 1532. La petite cour de la reine de .N.ivarre aimait les bons contes, et l'on doit supposer que l'ouvrage rédigé par Antoine de La ï^ale n'y était pas moins apprécié que le Décaméron de Doctace.qiil avait donné à Marguerite l'idée de son Heptaméroii.
*■ C'est le titre de la plus ancienne traduction du poëme de Ai te aiiianili (Paris, -Nicolas Bonfons, in-16, sans datei. Cette traduction abrégée, en vers de huit syllabes, semble avoir été composée au conimcnceinenl du seizième siècle; il eu existe plusieurs éditions.
'• Béquilles.
" 11 y a ici ime allusion évidente à la jolif épigranmie de C.lénicnt Marot : De Ciipiilo et de sa dame.
' Il s'en aille.
" Des Periers dit à peu près des religieuses ce que son ami Clément Marot disait des moines dans l'Amour fugitif:
Oiitiecuidres sectes Seules 5e font d'aroir «le Dieu la grilce l'I de g.iider chose qn'Imnnaine race iNe peut de soy
" I PS Sons<'s. lils du Sommeil.
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iMi dormant ce qu'en veillant elles ne cessent de blasmer; et ((iiïl escoute bien les propos de regretz et repentances que chasc!ine tiendra à part soy, pour luy en mander toutes nouvelles bien au long et le plus tost qu'il luy sera possible. Item, dire à i^ps dames et damoyselles, qu'elles n'oublient pas leurs loureîz de nez*, quand elles yront par la ville; car ilz sont bien bons pour se rire et mocquer de plusieurs choses que l'on voit, sans que le monde s'en aperçoive. Item, advertir c^s jeunes filles qu'elles ne l'aillent pas d'arrouser leurs violettes devers le soir, quand il fera seicheresse, et qu'elles ne se \oisent pas coucher de si bonne heure, qu'elles n'ayent receu etdonnélebon soir à leurs amys; et qu'elles se donnent bien garde de se coiffer sans miroir, et qu'elles apprennent et recordent souvent toutes les chansons nouvelles; qu'elles soyent gracieuses, courtoises et amyables aux amans; qu'elles ayent plusieurs Oî/î/a aux yeulx. et force Nejiniz c.n la bouche ^ ; et que surtout elles se facenr bien prier; à tont le moins, que par leuis dictz elles ne viennent point si tost à declairer leur volunté, ains qu'elles la dissimulent le plus qu'elles pourront, pource que c'est tout le bon. la parolle faict le jeu. » Bien ; il n'y aura point de faulle, si je treuve flupidon. Encores des commissions? Ha! c'est madame Minerve'. Je cognois bien son escripture. Certes, je ne luy vouldroye faillir, pour perdre mon immortalité! « Mémoire à Mercure de dire aux poètes, de par Minerve, qu'ilz se déportent de plus escrire l'nng contre l'antre, ou elle les desadvouera*, car
' (temi-ma.'que, sorte île loup en peau parfumée, génrralemeul de couleur noiii'. :"i l'aide duquel les daines de qualité si préservaient du haie le haut de leur vi- >;)se; il remplaçait le voile que les femmes avaient porté auparavant. Les miniatures di's manuscrits de ce temps-là nous otTrent quelques curieux spéciuien> de celte mode italienne, qui s'était propagée h la cour de France. Il est souvenr ipiestion de ces loHiets (tenez dans Vlleiilunii^ron de la Heine de Kavarre, qui leavait adoptés pour sou usage, comme on le voit dans les miniatures du lieaii manuscrit de son poëme de la l'.ache. décrit dans la notice de l'édition do \'lh'ii liiméion, puldiée par M. Leroux de Lincy.
- Allusion à la célèbre cpigr.imme de Clément Marnt, intitulée : De Oiiij n Nenni/. ^
C'est probablement Marguerite d'Angoulême, reine de Navarre, que !■ poêles avaient surnommée Minerve ou Pallas.
* Allusion à la querelle poétique qui venait de diviser en deux camps tons lo poêles français, l.;s uns attaquant ei insultant Clément .Marot, à l'exemple de François Sagon, les autres le déicndaiit et le glorifiant, à l'exemple de lîonaven- 'iiiT (lis l'rriers. qui avait composé V ipolofiir pour MarnI absent- Vove? la No-
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fille n'en ayme ny appreuve aucunement la façon ; et qu'ilz ne s'amusent point tant à la vaine parolle de mensonge, qu'ilz ne prennent garde à l'utile silence de vérité' ; et que, s'ilz veullent escrire d'amoui', que ce soit le plus honeslement, chastement et divinement quïl leur sera possible, et à l'exemple d'elle. Davantage, sçavoir si le poète Pindarusa riens encores mis en lumière, et recouvrer tout ce qu'il aura faict; et apporter tout ce qu'il pourra trouver de la façon des painctres Apelles, Zeuxis, Parrasius et aultres de ce temps, mesmement toucliant le faict de broderie, tapisserie, et patrons d'ouvrages à l'esguille. Etadverlir toute la compaignie des neuf Muses, qu'elles se donnent bien garde d'ung tas de gens qui leurs font la court, faisans sembîaiil les servir et aymer, mais ce n'est que pour quelque temps, afin qu'ilz acquerent bruyt et nom des poètes, et que par le moyen d'elles (comme de toutes aultres choses, dont ilz se scavent bien ayder) ilz puissent trouver accès envers Plutus, pour les richesses duquel elles se sont veu souvent estre mesprisées et abandonnées : dont elles devroyent bien estre sages doresnavant *. » Vrayement, madame Minerve, je le feray, pour l'amour de vous. Qui est cestuy-là qui vole là? Par dieu I je gage que ' c'est Cupido. Cupido!
CupiDO^. Qui est-ce là? lié! bon jour, Mercure !■ Est-ce toy? et puis, quelles nouvelles? Que se dict de bon là hault en vostre court céleste? Jupiter est-il plus amoureux?
Mercure. Amoureux, de par le diable ! Il n'a garde pour lepre- SiMit, mais la mémoire et souvenance de ses amours luy torne maintenant en grand ennuy et fascherie.
lice en tête de ce volume, et les pièces de ce Différend dans le t. VI de l'édilion de Clément Marot publiée par Lenglet-Dufresnoy. • * Le mensonge, c'est le catholicisme; la vérité, c'est h religion nouvelle.
- Des Periers semble faire ici allusion à un poëme d'Almaque l'apillon, intitulé : La victoire et triomphe d'Argent contre le dieu d'Amour naguère vaincu dedans Paris. Charles Fontaine avait déjà répondu à ce poëme, avec lequel sa Kcpiinse est imprimée (Lyon, Fr. Juste, 1537, iu-lti).
* On peut croire que Bonavenlure Des Periers a déifié sous ce nom son ami Clément .Marot. auteur du Temple de Cupido et d'une foule de poésies à la gloire du dieu de Tamoiir. Xu reste, .M. Lacour remarque avec beaucoup de jusiesse « que le but de l'auteur, dans une partie de ce Dialogue, est de prouver que l'amour a plus d'influence sur l'humanité que n'importe quelle religion. » C'était là, d'ailleurs, la doctrine que prêchaient à livre ouvert les chefs de la secte des libertins. Clément Marot, Etienne Dolet, François Rabelais et Bonavenlure Des Periers.
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Ci'PiDo. Comment donc?
Mercure. Pource que ces paillars humains en ont faictung livre, lequel de maie adventure je luy ay apporté au lieu du sien, où il regardoit tousjours quand il vouloit commander quel temps il devoit faire, lequel j'estoye allé faire relier; mais il m"a esté changé. Je m'en voys pour le faire crier à son de trompe, affin que s'il y a quelqu'un quil'ayt, qu'il le rende. Il m'en a bien cuidé manger *.
Curioo. 11 me semble que j'ay ouy parler d'ung livre, le plus merveilleux que Ton vit oncques, que deux compaignons ont, avec lequel (ainsi qu'on dict) i!z disent la bonne adventure à ung chascun '^, et sçaveni aussi bien deviner ce qui est à venir, que jamais fitTyresias, ou le chesne de Dodone. Plusieurs astrologues briguent pour l'avoir ou en recouvrer la copie ; car ilz disent qu'ilz feroient leurs ephemerides, prognostications et almanachs^, beaucoup plus seurs et véritables. Et davantage, ces galiantz promettent aux gens de les enrôler au livre d'immortalité, pour certaine somme d'argent-*.
Mercure. Voire, par le corbieu! c'est ce livre-là sans aultre ! Il n'y a que danger qu'ilz n'y escripvent des usuriers, rongeurs de povres gens, des boui^res. des larrons, et qu'ilz en effacent des gens de bien, pource qu'ilz n'ont que leur donner. Jupiter en auroit bien, de par le diable ! Et où les pourray-je trouver?
CupiDo. Je ne t'en sçauroisque dire, car je ne suis point curieux de ces matieres-là. Je ne pense sinon à mes petitz jeux, menuz plaisirs et joyeux esbattemens, et entretenir ces jeunes dames; à jouer au cachemouchet' au domicile de leurs petits cueurs, où je picque et laisse souvent de mes légères flesches ; à voltiger par leurs cerveaulx et leur chatouiller leurs tendres mouelles et de-
^ On dirnit aiijourd'liui : 11 a pensé me dévorer.
- On se servait de la Ril)le pour tirer des horoscopes. Voy. dans Rabelais les tliapitres X et xii, liv. 111, consacrés aux xorls virgilimtes, qu'on obtenait, par le même procédé, en ouvrant au hasard les saintes Ecritures.
' C'étaient là les publications en vogue. Rabelais avait déjà fait paraître plusieurs Almanachs calculés sur le méridien de Lyon et sa fameuse Prognoslic'iliun panlagrueline. Des l'eriers avait aussi rimé la Prognosticalion des Pngiioslicnlions, pour se moquer des pronostics et des iironostiqueurs.
* Allusion à la vente des indulgences, vente un peu ralentie, il est vrai, depuis que Luiher l'avait mise au pilori, mais encore i,rès-produclive pour la Cour de Rome.
^ Jeu de cacbe-cache ou de cligne-mustHle.
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licates enlrailles; à me monslrer et promener dedans leurs ryans yeulx, ainsi qu'en belles petites galleries; à baiser et suocer leurs lèvres vermeilles; à me laisser couler entre leur-, durs tetins, et puis de là me desrober et m'en aller en la vallée de joyssance, où est la fontaine de Jouvence, en laquelle je rue joue, je me rafreschy et recrée et y faiz mon heureux séjour.
Mf.rcdre. Ta mère m'a icy baillé ung mémoire pour t'advertir de quelque chose. Tien, tu le verras tout à loisir et feras le contenu, car jay grand haste; adieu.
CupiDo. Tout beau, tout beau, seigneur Mercure!
Mkrcdre. Vertubieu ! tu me arracheras mes ta laires! Laisseraoy aller, Cupido. je te prie. Je n'ay pas si grande envie de jouer, que toy.
Cupido. Pour tant que je suis jeunette. Aray, n'en prenez esnrioy :
Je feroys raieulx la chosette, Qu'une plus vieille que moy '.
Mercure. Ha! que tu as bon temps! tu ne te soucyes gueres s'il doit plouvoir - ou neiger, comme faict nostre Jupiter, lequel en a perdu le livre.
(luPlDO. Tousjouis
Les amoureux ;iuront bons jours,
Tou.sjours, et en tout teniiJS,
Les amoureux auront bon temps ^.
Mercure. Voire, voire, nous en sommes bien !
Cupido. il y a, madamoiselle,
11 y a je ne sçay quoy
Qui est ceste belle jeune fille que je voy là-bas en ung verger seullette? Est-elle point enciue amoureuse? Il fault que je la voye en face. Nenny, et toutesfoys, je sçay bien que son amy languit pour l'amour d'elle, lia! vousaynierez, belle dame sans mercy, avant qu'ayez marché trois pas.
' Irnilalion di- l:i trente-sixième cliansou de Cl ^larot.
l'oiirtant si je suis brunellf.
Amy, n'en pieiirz esmoy :
Aillant suis ferme et jeiimll.' Qu'une plus blanche qui- inny.
* Pour : pleuvoir.
^ Cupido répète des airs qui se chanlaieni .dors à la cour.
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Cixia'. 0 ingrate et mescognoissante que je suis! En quelle peine est-il maintenant pour l'amour de moy? Or cognois-je ;i eeste heure (mais las! c'est bien trop tard) que la puissance d'amour esl merveilleusement grande, et que Ton ne peult éviter la vengeance d'iceluy. N'ay-je pas grand tort d'ainsi mespriser et esconduire cestuy qui m'ayme tant, voire plus que soyinesmes ? Veulx-je tousjours estre autant insensible qu'une statue de marbre? Vivray-je tousjours ainsi seullette^? Ilelas! il ne tient qu'à moy ; ce n'est que ma faulte et folle opinion. Ha. petizoysillons, que vous me chantez et monstrez bien ma leçon '. Oue Nature est bonne mère, de m"enseigner, par voz motetz '' et [letitzjeux, que les créatures ne se peuvent passer de leurs semblablesl Or vous feroys-je voluntiers une requeste : c'est que vous ne m'imporlunissiez plus par voz menuz jargons, car j'entendz trop ce que vous voulez dire, et que ne me feissiez plus voir les spectacles de voz amoureux assemblemens, car cela ne me peult resjouyr, ains me faict juger que je suis la plus malheureuse créature qui soit en ce monde, llelas! quand re-
' « L'auteur, dil La Monnoye,. donne à celte ))elle inhumaine le nom de Célie. peut-être à l'ocna.sion de h maîtresse d'Anuenanus, nommée Célie, des rigueursde laquelle le poëte se plaint. » Mais les poésies amoureuses de Girolamo Angoliano étoieni à peine ronmjes en France à cette époque, avant qu'on les eût réimprimées à l'aris; on ne voit pas, d'ailleurs, ce que llonaventure Des Periers avoil de commun avec le jioëte napolitain. Il vaudrait mieux -supposer que le nom de l'.rliti doit être écrit Clelia, et que l'auteur a pris coftime type de la virjjinité 1 cite belle Romaine, appelée Clelia virgo par les historiens romains, laquelle, envoyée en otage à l'orsenna, qui assiégeait liome, passa le Tibre à la nage et vint ■-0 réfufiier parmi ses concitoyens. Des Periers a voulu représenter sous ce nom .|uplqnc belle et vertueuse dame qu'il aimait en secret et à laquelle il n'osait déclarer son amour. Celia pourrait être encore la ÎMie de Maurice Scève, poëte do Lyon, qui a composé et publié, en l.H4i, un poëme en l'honneur de celle dame, c|u'j| surnomme ohjel île la plus liante vciIk. .Nous avons trouvé une dédicace ■( hoimeiie et vertueuse dame Cœlie de Homirville. en tête de la Loueni/e rie.i Itmmes, invenlitin extraite du commentaire de Pantayriiel -sur l'Androyine de Platon . Lyon, J. de Tournes, 15:>1, in-8.) .N'est-ce pas notre Celia du Cymhalum?
- Ces mots nous confirment dans l'opinion que Célie est une religieuse repentante d'avoir pour les cloîtres abandonné l'amour. M. Lacoîii.) — 11 y eul, eu l'Iïei, à relie époque, un relàcliemenl général ilans les mn-urs des couvents. On ne voyait que moines drfioqués courant le monde : <> A leur exemple, dil FlorimoLid lie Hd'mond (p. 9i"', plusieurs nonnaiiis incontinentes prennent la clé des champs, déchirent leur voile pour prendre Un mary ou faire pis. On jcloit des petits bulletins ou des livrets propres pour les séduire, par-dessus les murailles de leurs cloîlres, ou, par le moyen des oonlreporienrs, on leur faisoil tomber en main ce qu'on jugea propre à de telles amorces. ■'
^ C.banson-;.
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viendra-il, mon aniy? J'ay grand paour que je ne lui aye esU- .si farouche, qu'il ne retourne plus. Si fera, s'il m'a autant aymée ou ayme encores comme je Tayme maintenant. Il me tarde bien que je ne le voy. S'il revient jamais, je luy seray plus gracieuse et luy feray bien ung plus doulx racueil et meilleur traictement que je n'ay pas faict par cy-devant.
Ci'Pino. Va, va, de par dieu! va, dict la fillette. Puisque remède n'y puis metlre
Or elle est bien, la bonne dame; elle en a ce qu'il luy en fauli Mercure. N'est-ce pas pitié? Soit que je vienne en terre, ou que je retourne aux cieulx, tousjours le monde et les dieux me demandent si j"ay ou si je sçay rien de nouveau. Il fauldroit une mer de nouvelles pour leur en pescber tous les jours de fresches. Je vous diray, à celle fin que le monde ayt de quoy et que j'en jjuisse porter là hault, je n)'en voys faire, tout a ceste heure, que ce cheval-là parlera à son palefernier, qui est dessus, pour veoir quil dira. Ce sera quelque chose de nouveau, atout le moins. Gargabanado, Pborbantas, Sarmoloragos'. 0 qu'ay-je faict ! J'ay presque proféré tout haull les parolles qu'il faut dire pour faire parler les bestes. Je suis bien fol, quant je y pense. Si j'eusse tout dict, et qu'il y eust icy quelqu'un qui meustouy, il en eust peu apprendre la science. Phlegon le cheval-. 11 a esté ung temps que les bestes par-
' Ebi Johanneau veut découvrir ici une allusion aux paroles sacramentelles de la messe, mais nous croyons plutôt que, par ces mots qui n'ont pas de .ser.>. Des l'eriers se moque des formules mii'^iques dont les charlatims faisaient usaf;ialors pour en imposer au vulgaire dans Iturs évocations magi(i(ies.
* Suivant M. Lacour, « le cheval Plilégon personnifie le b;is clergé, ou simplement les moines, alors esclaves de la papauté et de» abbés commendataire.-. dont le rôle est joué par le palcfrcniiT Statius. » Suivant noiis. ce cheval représente le peuple, en général. Eloi Johanneau voit encore autre chose dans cette béte de somme : « l>hléij<m, dit-il, est un cheval «lui parle et se plaint de celui qui est monté dessus. Son nom grec, qui est celui diin des quatre chevaux dn Soleil, est le participa présent de y/syw, brûler, enflammer, embraser, ini-tiic en feu, être ardeul. Il signilie donc un alezan brûlé, ardent, et doit désitjnci le peuple, qui, comme ce cheval qui rue et i)ule, se révolta, en Saxe daboiil. puis dans presque toute l'Alleniague septentrionale, contre Charles-Ouinl, poiii soutenir la doctrine de Luther, et fit entendre ses doléances ou plutôt ses remoii- Uances à la diète de Spire, en Ib'iQ, où les luthériens acquirent le nom de pruleslaitU, pour avoir prolesté contre les actes de cette assemiilée et de celle de P.alishonne; et à celle d'Augshourg, en 15ô0, où ils présentcient leur confessinii de foi, et dans laquelle il fut ordonné encore, par un édii do lEnipereur, de suivie
r.T, r.YMHAI.UM MUNDI.
loyenl '; mais, si le parler ne nous eusl point esté osté, non plus qu'à vous, vous ne nous trouveriez pas si bestes que vous faictes'-'.
Statius"\ Qu'est-ce à dire cecy? Par la vertu])ieu, mon cheval parle !
Pni-EGON. Voire dea, je parle. Et pourquoy non? Entre vous hommes, pource que à vous seulz la parolle est demourée, iH que nous povres bestes n'avons point d'intelligence entre nous, par cela que nous ne pouvons rien dire, vous sçavez bien usurper toute puissance sur nous, et non seulement dictes de nous tout ce qu'il vous plait, mais aussi vous montez s\ir nous, vous nous picquez, vous nous battez; il fault que nous vous portions, que nous vous vestions, que nous vous nourrissions ; et vous nous vendez, vous nous tuez, vous nous mangez. D'ond vient cela? C est par faulle que nous ne parlons pas. Que si nous sçavions parler et dire noz raisons, vous estes
la religion de l'Eglise romaine, lequel lut suivi de la ligue offensive el défensive de Sinalkade enlie les princes prolestants, à laquelle s'associa François I". (^e qui confirme mes conjectures sur le sens de cette allégorie, c'est que Charles- (.kuiii (li>ait, comme vous savez, qu'il parlerait espagnol à 1,'ieu, français aux liouiiiies, italien à sa niaitrossc, anglais aux oiseaux, allemand aux chevaux ou à son cheval, et que ce mot célèhre devait être connu de Des Periers. »
' liahclais fait dire à l'anurge (liv. Il, ch. xv) : « Au temps que les bestes parloient ^il n'y a p-is trois jours ... » Puis, il rapporte le burlesque entretien d'un liiin et d'un renard dans la forêt de Fontainebleau.
^ Voici un trait historique ijui prouve qwe Des l'eriers entend ici le peuple, (|ui avait été muet jusqu'à ce ipie l'Kvangile, prêché par Luther el Calvin, lui eiH rendu la parole. « L'eiupereur Cliarles-ljuinl, dit Cayet nans son Ilisloire de la Hiirrrt' iout le rèyne de Henri IV, d Miiînd.inl à François I" combien valait le Il venu de quelques villes de France |iar où il avait passé : ■< Ce ((ue je veux! » dit le loi. Liquelle parole étant depuis rapportée à l'empereur Maxiniilien. ce prince làclia ce trait, comme en passant : « l.e roi de France i'>l donc le roi des bêtes' ■> (K. J.)
■"• Sans avoir rien découvert sous le masque de Stalius, La Monnoye a donné cejifndaiil une excellente note qui n'autorisait pas l.loi Johaiineuu à faire île co viliH d'écurie un roi ou empereur, Fr:inçois I" ou l'IiarlfS-Quiiii : « l'arnii les amions Latins, c'étoit un nom de valet, comme l'a remarqué Auhi-Gelle liv. IV di's Siiils altii^un, chap \x, où, de plus, il raiiporte ce l'ait que notre auteurs eu (Il vue, .'.avoir qui; le- ci'iisoiiis, dans une revue qu il> l'aisoient des chevuliers roiiiaiii>;, ayant demandé à l'un d'eux, pourquoi, frais et dodu comme 11 ctoit, son «licval éioit si maigre; «C'est, leur répondit-il, que je prends mol-mêuie soin « de ma nourriluro, el que je nie repose de celle de mon cheval sur mon valet .. Stalius. . Le jurisconsulte Maiuriiis Sabinus, dont Aulu-Gclle cite tout au long le passage, ajoute que, la réponse du chevalier ayant pani peu respectueuse, il avoil été dégradé el mis au rang des taillables. ■■
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iniU humains (ou devez estre) que, après nous avoir ouy, vous uouslraicteriez aultrenient, comme je pense.
Statius. Par la morhieu! il ne fut oncques parlé de chose si estrange que cestc-cy. Bonnes gens, je vous prie, venez ouyr cesle merveille; aultrenient, vous ne le croiryez pas : par le sanii l)i(>u, mon cheval parle!
Ardelio». Qu'y a-il là, que tant de gens y accourrent et s'assemblent en ung troupeau? 11 me fault voir que c'est.
Statius. Ardelio, tu ne sçais pas? Par le corbieu, mon cheval parle!
Abdelio. Diz-tu? Voyia grand merveille! Et que dicl-il ?
Statius. Je ne sçay, car je suis tant estonné d'ouyr sortir p.irolles d'une telle bouche, que je n'entends point à ce qu'il dict.
Ardelio. Metz pied à terre, et l'escoutons ung petit raisonner. Retirez-vous, Messieurs, s'il vous plait; faictes place, vous verrez aussi bien de loing que de près.
Statius. Or ça, que veulx-lu dire, belle beste, partes parolles?
Phlegon. Gens de bien, puis qu'il a pieu au bon Mercure de m'avoir restitué le parler-, et que vous en vuz affaires prenez bien tant de loysir de vouloir escouler la cause d'ung povre aniniau^ que j'i suis, vous devez scavoir que cesluy mon palefrenier me faicl toutes les rudesses qu'il peult, et non seulement il me bat, il me picque, il me laisse mourir de faim, mais....
Statius. Je te laisse mourir de faim?
Phlegon. Voire, tu me laisses mourir de faim.
Statius. Par la morbieu! vous mentez; et, si vous le voulez souslenir, je vous couperay la gorge*.
' Ce. personnage usi déjà nommé à la lin du premier Dialogue, voy. ci-dessns, 1'. 312, el la note. L'idée nous vient à l'instant, eu égard au ton solennel du |ii>r>oniiage, disant à ceux qui l'entourent : « Uetirez-vons, Messieurs, s'il vous plait, laites place ! » que Bonaveniiire Des Periers a peut-être voulu désigner le roi lui-même, sous le noir, d Ardelio , ({ai l'ait allusion à son emblème de la salanianilre au milieu des llamines.
'- 11 est ceriain que le prolcslantlsme, qui cherchait des appuis dans le peuple, h,i\ iill:i d'abord à son alfranclnssement mural, à sa régénération sociale: « La liiiciié, douce poison des hommes, dont on t'aisoit montre à la jeunesse, dit I lorimond de Kœmond (p. OUI), cstoit un doux et agréable apast pour les attirer M cette religion nouvelle, i.e ventre goulu trouva de bons avocats pour plaider sa cause. »
"' Pour : animal.
* « Allusion aux analhèmes de la papauté,» selon M. Lacour. qui ne s'arrête pa>
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Ardklio. .\oii IVrez. dea. Seriez-vous bion si hardy de ruer un^ cheval qui sçail parler? Il est pour faire ung présent au roy Ptolomée, le plus exquis qu'on visl jamais ; et si vous advertiz bien que tout le trésor de Cresus ne le pourroit pas payer, l'our ce, advisez bien que vous ferez et ne le îouschez point, si vous estes sage.
Statius. Pourquoy dict-il donc ce qui n'est pas vray?
PiiLEGoN. Te souvient-il point, quand dernièrement on l'avoit baillé de l'argent pour la despence de quatre chevaulx que nous sommes, que tu faisoiston compte ainsi : « Vous avez force fein et force paille, faictes grand chère; vous n'aurez que pouitant d'aveine le jour :1a reste sera pour aller banqueter avec m'amye ^ »
Statius, U t'eust mieulx vallu que tu n'eusses jamais parlé; ne te soucyes'-'!
Phlegon. Encores ne m'en chault-il de tout cela, mais quand je rencontre quelque jument, au moysque nous sommes en amour (ce qui ne nous advient qu'une l'oys l'an), il ne me veiilt pas souffrir monter sur elle, et toutesfoys je le laisse bien tant de foys le jour monter sur moy. Vous, hommes, voulez ung droict pour vous, et un aultre pour voz voisins. Vous estes bien contens d'avoir tous voz plaisirs natureiz. mais vous ne les voulez pas laisser prendre aux aultres, et mesmement à nous, povres bestes. Combien de foys t'ay-je veu amener des garses en festable pour coucher avec toy ? Combien de fois m'a-il fallu estre tesmoing de ton beau gouvernement? Je ne te vouldrois pas requérir que tu me laissasses ainsi amener des jumens en l'estable pour moy, comme tu aniaines des garses pour toy, mais, quand nous allons aux champs, tu le me pourrois bien laisser faire'', en la saison, ;i
à celle opinion un peu aventurée de Joiiauiieau : *< Voilà, dil oe coinnientaieui . .les allusions bien claires aux diètes de Wornis, de Spiie. de llatisboniie cl .rAuysboury, aux plaintes et à la révolte des protestants contre riiarles-Quinl. ei :inx menaces que leur fait ce prince, s'ils veulent sonicnir à main armée leur^ icmontranccs. »
' On sait qu'à cette époiiue beaucoup de monastères ne comptaient plus qu'Hin |ioiil nombre de moines, qui vivaient dans la privaliim, tandis que les abl)é!. jouissaient de revenus inuiiensps. (M. L^roi u.)
* I. 'est-à-dire : ne l'iuquiète pas, n'aie pas peur.
■ Les Latins disaient au>si : lacère, dans le .sens erotique; les P^pagnoU di- -nl : pncerlo. Les Irançais étaient plus riches d.ms l\>iii|iloi du verbe fuin. Voy. les Erolicn verbn. dans les é.lil. de liabelais, piibliéo ]iar de l' Vulnaye.
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iriutlp moins ung petilf'oup. Il y a six ans ({u'il me chevauclic. .'t si ne m"a pas encores laisse faire fêla une povre fnys *.
ARnEiin. Par (lien ! tu as raison, mon amy, lu es le plus gentil ilieval et la plus nnhle beste que je veiz jamais. Touche là; j'a^ nne jument qui est à ton commandement. Je la tepresteray voluntiers, pour ce que tu es bon compaignon et que tu le vaulx -, Tu en feras ton plaisir, et, de ma part, je serois très aise et joyeulx si je pouvois avoir de ta semence, quand ce ne seroii jà que pour dire : Voyla de la race du cheval qui parloit.
Statius. Par le corhieu! je vous en garderay bien, puisque vous vous estes meslé de parler si avant. Sus! sus! allons, et vous deliherez de trotter hardiment, et ne faictes point la beste, si vous -'stes sage, que je ne vous avance bien de ce haston.
Ardelio. a Dieu, à Dieu, conipaignon; te voyla bien peneux "^ de ce que ton cheval a si bien parié à loy.
Statius. Par la vertu bieu ! je faccoustreray bien, si je puis estreà Testable, quelque parleur qu'il soit!
Ardelio. Or jamais je n'eusse creu qu'ung cheval eust parle si je ne l'eusse veu et ouy. Voila ung cheval qui vault cent millions d'escuz. Cent millions d'escuz! On ne le sçauroit trop eslimer. -le m'en voys compter le cas à maistre Cerdonius*, lequel ne l'oblira pas en ses annalles.
' Uabelais s'est souvenu des plaintes Ju cheval l'hlegoii dans l'Apologue ili- I àne et du loussin (liv. V, cli. vm ; « .Nous ne ausons céans seullenienl roidliir le bout, voyre fust-ce pour uriner, de paour d'avoir des coups : du reste, ayses comme roys. »
* Les plaintes qu'on vient d'entendre sont claires : la réponse d'Ardelio (Luilier'i ne l'est pas moins : il annonce qu'il va rendre possible le mariage des prêtres par la Réforme dont il est l'auleur. (M. Lacour.)
^ Pour : penaud.
* <;e nom, dérivé du grec /.ipëoi, gain, lucre, désigne un annaliste à gages, suivant l.a Monnoye. Eloi Johaniieau propose de reconnaitre sous ce nom Jean Uouchet, auteur des Annales d'Aquitaine, ou Jeau lîourdigné, auteur de 1"///,*loiie aguregalire des annules et chronique d'Anjou, parce que ces annales n'avaient été compilées que par amour du gain. Jean Bourdigné était chanoine d'An ;;ers; Jean Bouchet, procureur à Poit.ers. Celui-ci. ami de l'abbé Ardillon, qui 1 composé et signé les pn-faces de plusieurs livres de ce fécond écrivain, r.-s- -eniblerait assez à maître i erdoniiis. Mais on doit plutôt supposer que Des Pelicis avait en vue l'Italien Paolo Eniili, Paiilus /Kmilnis, qui, pendant plus dt iiente ans, fut pensionné par Louis Ml et François 1", pour écrire en latin académique une histoire de France, qu'il n'eut pas le temps d achever, étant mon en 1529, cl dont il publia seulement dix livies, .sous te litre: Oe rebit.i geslis Francorum. Paul Emile, en sa qualité 'l'étranger, était un objet d'envie, de a
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Mrrcurf,. Voyla tlesja quelque chose de nouveau, pour le moins. Je suis bien ayse qu'il y avoit belle compaignie de gens, Dieu nieicy! qui ont ouy et veu le cas. Le bruit en sera tantost par la ville, quelqu'un le meltra par escript, et, par adventure, qui > adjoustera du sien pour enrichir le compte. Je suis asseuré que j'en irouveray tantost la copie à vendre vers ces libraires. Ce pendant qu'il viendra quelques autres nouvelles, je m'en voys faire mes commissions, et spécialement chercher la trompette de la ville pour faire crier s'il y a personne qui ayt point trouvé c<> diable de livre.
n E DEUX C H I li -N s
HYL AC.TOR KT l'AJH'HAGUS '.
HyLACTor, o'"' plaisoit à Anubis que je peusse trouver ung chien lequel ^sceust parler, entendre et tenir propos comme je fay, que je
pjrl de lous les gens de lettres français, qui lui reproch.iieiil de s'être mis à lu solde du roi.
' M. Lncour remarque avec raison que ce Dialogue est complètement étranger aux précédents : «Des Periers y fait preuve, dit-iL d'antres sentiments; il s'amende. Le cliristianisnie, dont il vient de se moquer, ne sera plus, en général, l'olijet de ses sarcasmes; il s'attaquera particulièrement au catholicisme et prendra en main la défense de la liéforme, dont la plupart de ses amis suivent les enseignements. >•
'' Ce sont les noms des chiens d'Acléon, dans la Fable; voyez Ovide, Melamcrph., liv. 111, cap. m. Ilyluclor veut dire, en grec, aboijeur; et l'amphagus, ilh'iiranl Icnl. Eloi Johanneau s'est efforcé de piouver que « Hylaclor est Clément Marot, qui était d'un naturel fougueux et imprudent, et l'amphagus. Des l'eriers, qui pensait comme lui, mais qui était plus réservé, plus discret. » M. I.aconr dit que « Des l'eriers parait avoir eu le dessem de mettre en scène deux moines défroqués, partisans de la liéforme, ou même les chefs des grandes (|uerelles religieuses, Luther et Calvin. » On peut supp iser, en effet, avec quelque vraisemblance, que les chiens l'amphagus et llylactor représentent Luther ei Calvin, qui, en dévorant la langue de Jésus-Christ [AcIéonK c'est-à-dire IKvangile. ont appris la parole évangélique et la répètent aux hommes, sans pouvoir se faire enleiulre d'eux. Celte explication, que nous avons doQuée le premier, concorde assez l)ien avec tous les ilétails de ce Dialogue, ilans lecpiel la
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sf roye ayse ' ! Car je ne me veulx pas avancer de parler, que ce ne soit à mon semblable. Et, toulesfoys, je suis bien asseuré que si je vouloye dire la moindre paiolle devant les hommes, que je seroye le plus heureux chien qui lut jamais. Je ne sçay prince ne roy en ce monde, qui fust digne de m'avoir, veu l'estime que l'on pourroit faire de moy. Si j'en avoye tant seulement dict autant que j'en vien de dire en quehiue compaignie de gens, le bruyt en seroit desjà jusques aux Indes, et diroit-l'on partout : « Il y a en ung tel lieu ung chien qui parle. » On viendroit de tous les quartiers du monde là où je seroye, et bailleroit-l'on de l'argent pour me veoir et ouyr parler. Et encores ceulx qui m'auroyent veu et ouy gaigneroyent souvent leur escot à recompter, aux estrangers et aux pays loingtains, de ma façon et de mes propos. Je ne pense pas que l'on ayt veu chose plus merveilleuse, plus exquise, ne plus délectable. Si me garderay-je bien, toutesfoys, de rien dire devant les hommes, que je n'aye trouvf^ premièrement quelque chien qui parle comme moy, car il n'est pas possible qu'il n'en y ayt encores quelqu'un au monde. Je sçay bien qu'il ne me sçauroit eschapper si petit mot, que incontinent ilz ne courussent tous à moy pour en ouyr davantage. Et peult estre que, à ceste cause, ilz me voudroyent adorer en Grèce, ainsi que l'on a faict Anubis en Egypte, tant y sont les humains curieux de noirveauté. Or encores n"ay-je rien dict et ne diray entre les hommes, que je n'aye trouvé quelque chien qui ayt parlé à moy. Toutesfoys, que c'est une grand peine de se taire, mesmement à ceuJx qui ont beaucoup de choses à
Picfornie est évidemment annoncée par les Le'lre.s rruiic< des Antipodes. La cna- (luite des deux réformateurs est indiquée par les noms de Pamphagus et d'ilylacior: Luther, qui fait une large curée à la chasse de la besie romaine, selon les expressions du temps, et qui veut dévorer ri".gli>c catholique tout euliére; Calvin, qui prêche partout sa docirine et qui parcourt la France, en appelant le peuple à la révolte religieuse. Cependant il ne f.iut pas oublier que Pamplcigii/i est le surnom qu'on avait donné à Rabelais voy. les Épigraninie? de Joacliini Du Bellay, de Ronsard, elc, en latin et en français), et que le nom A'IIylacior répond parfaitement à la répulaliori de braillard imprudent et indiscret, que s'était faite F.lienne Dolet, ami de Donavcnliire Des l'eriers. On doit remarquer aussi que le caractère déliant et réservé, attribué ici à l'amphagus, ne convient nullement à Luther, mais bit-n à Rabelais, qui, malgré toutes les hardiesses de ses livres, évita de tomber dans les griffes de l'inquisition et sut toujours é(happer aux fâcheuses conséquences des poursuites judiciaires.
* Hylactor invoque Anubis, parce que ce nieu do l'ancienne Kgypie était représenté avec une tète de chien.
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il ire, ronime moy ! Mais voicy que je fay : quand je me trouve seulet et que je voy que personne ne me peut ouyr, je me prens à dire à part moy tout ce que j'ay sur le cueur, et vuyde ainsi mon flux de ventre, je vous dy de langue, sans que le monde en soit abreuvé. Et, bien souvent, en allant par les rues à l'heure que tout le monde est couché, j'appelle pour mon passetemps quelqu'un de noz voisins par son nom et lui fay mettre la teste à la fenesire et crier une heure : « (jui est là? » Après qu'il a prou ' crié, et que personne ne lui respond, il se colère, et moy. de rire! Et quand les bons compaignons de chiens s'assemblent pour aller battre le pavé, je m'y trouve voulenliers, affin que je parle librement entre eulx, pour veoir si j'en trouveray point qui entende et parle comme moy, car ce me seroit une grande consolation, et la chose que plus je désire en ce monde. Or, quand nous jouons ensemble et nous mordons l'ung l'autre, je leur dy tousjours (fhelque chose en l'oreille, les appellant par leui s noms et surnoms, en leur demandant s'ilz parlent point : de laquelle chose ilz sont aussi estonnez que si cornes leur venoyent : car, voyans cela, ilz ne sçavent que penser, si je suis homme desguisé en chien ou chien qui parle. Et affin que je die tousjours quelque chose et que je ne demeure sans parler, je me prens à crier : Au meurtre! bonnes gens, au meurtre! « Adonc tous les voisins s'esveillent et se mettent aux fenestres. Mais, quand ilz voyent que ce n'est que mocquerie, ilz s'en retournent coucher. Cela faict, je passe en une aultre rue, et crie tant que je puis: « Aux larrons! aux larrons! les boutiques >ont ouvertes!» Ce pendant qu'il?- se lievent, je m'en voys plus avant, et quand j'ay passé ung coing de rue, je commence à crier : « Au feu! au feu! le feu est en vostre maison! » Incontinent vous les verriez tous saillir en place, les ungs en chemises, les aultres tous nudz, les femmes toutes deschevelées, cryans : « Où est-ce? où est-ce? » Et quand ilz ont prou esté en ceste sueur et qu'ilz ont bien cherché et regardé par tout, ilz trouvent à la fin que ce n'est rien : dont s'en retournent achever leurs besongnes et dormir seurement. Puis, quant j'ay bien iaict toutes les foUies de mes )}vittx- attiques, jusques au chapitre : Qui sunt levés et iwporlum loqmitorca \ pour mieulx
' Kipn. .«iiflisamment, profitai)! empnl.
" C\-^\. \f iiiiT rlii chnpiliv vv <lii prpmiir liviv dos Socles ntline il'.Viilu-r.plUv
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passer le demourant de mes phantaisies ; ung peu devant que le jour vienne, je me transporte an pare de noz ouailles' faire l<loup en la paille - ; ou je m'en vovs desraciner quelque arbre mal planté, ou brouiller et mesler les filetz de ces pescbeurs, ou mettre des os et des pierres au lieu du trésor que Pycargus' l'usurier a caclié en son champ; ou je voys pisser aux potz du potier et chier en ses beaulx vases; et, si d'adventure je rencontre le guet-*, j'en mors trois ou quatre pour mon plaisir, et puis je m'en fuy tant que je puis, criant : « Qui me pourra prendre, si me prenne! » Mais, quoy qu'il en soit, si suis-je bien marry, que je ne trouve quelque conipaignon, lequel sache aussi parler. Toutesfoys si ay-je bonne espérance d'en trouver, ou il n'y en aura point au monde. Voyia Gargilius ■• avec tous ses chiens, qui s'en va à la chasse. Je m'en voys esbattre avec eulx, affin de sçavoir s'il n'y en a point en la compaignie quelqu'un qui parle. « Dieu gard les compaignons! Dieu gard. Espagnol'^, mon amy! Pieu gard mon conipaignon lévrier! » Oin
' F.loi Johanneau voit ici li^ prêche < alviniste, qui commfinçail à se fonder, pji •'ffet, dans plusieurs villes de France, notamment à Paris, à Bourges, à Poitiers, à .Angouième, etc. Mais le parc des ouailles représente plutôt les petites éjrlises qui s'élevaient secrètement à l'instigation de i;alvin et de ses apôtres.
* Expres.'ion proverbiale, qui signilie : se tenir coi, ne pas souffler mot.
' Nom grec d'une espccc d'oiseau de proie qui ravage les ba.'ses-cour>, et qiio iipeuple appelle jeun le hlanc; fiygargus, en grec, signifie cul blanc. « On n'a pas remarqué, dit M. Larour, l'allusion tant soit peu impie de ce passage, pour n'avoir pas rélléchi que jean le blanc était aussi le nom dérisoire que certains huguenots donnaient, au seizième siècle, à l'hoslie consacrée. Voy. la Uyende rérilable de Jean le blanc, dans le Cabinet jésuitique, publié en 1G17. »
* 11 ne s'agit pas sans doute du guet de Paris, auquel Pauurge jouait de si bons tours (voy. liv. Il, ch. xvi, du i'antagr.\, mais, oomme le dit F.loi .lolianueau, de l'inquishion et de ses suppôts.
' Kom d'un chasseur dans les poésies d'Horace. Eloi Johanneau, qui fait d'Acléon François !•' ou le Dauphin Henri, pour avoir occasion de ramener Diane de Poitiers sous le masque de la dée?se de la chasse, veut reconnaître le mari àifette belle dame. Louis de Brezé, grand veneur de France, dans le personnage; de Gargilius. Il est vrai qu'Kloi Johanneau n'avait vu que Clément Marol et liou:.venlure Des Periers lui même, dans les deux chiens l'amptiagns et Ihjlactor, qui seraient ainsi deuv poêles de cour, valets de chambre du roi de France et dila Reine de iNavarre. Cette interprétation, as>ez spécieuse à certains égards, diminuerait beaucoup la portée de ce quatrième Dialogue.
* Pour : fpagnenl, ainsi nommé parce que celte espèce de chien est originairtd'Espagne. A'est-il pas probable que lies Periers a voulu désigner ici Jlichel Servel, quon nommait VEspaiinoi, parce qu'il était né à Villanova en Aragon? Ser vel s'était déjà posé en réformateur libertin, dans ses livres contre le dogme de la sainte Trinité it contre \a divinité du Christ {de Chriitiaiiitmi re\liluHnne).
."ii CVMI'.AI.IIM MI'.M)!
dea! ils sont tous muetz; au diable le mul que roii sçauroit avoir d'eulx! JN'est-ce pas pitié? Puisque ainsi est que je n'en Irouve pas ung qui me puisse respondre, je vouidrois sravoir quelque poison ou herbe qui me feisl perdre la parolle et me rendist aussi bien muet qu'ilz sont. Je seroye bien plus heureux que de languir ainsi du misérable désir que j'ay de parler, et ne trouver oreilles commodes pour ce faire. Et, loy, compaignon, ne sçaurois-tu rien dire! Parlez à des bestes. Dy, hé, matin, parles-tu point?
Pami'iiagus. Qui appelles-tu matin? Matin toy-mesmes!
Hylactor. lié: mon compaignon, mon amy, pardonne-moy. s"il te plaist, et m'accolie, je te prie. Tu es celuy que j'ay le plus désiré et cherché en ce monde, et voyla ung sault pour l'amour de Diane, qui m"a rendu tant heureux en ceste chasse, que je y ay trouvé ce que je cherchoye. En voyla encor ung autre pour loy, gentil Anubis, et cestuy-là pour Cerberus, qui garde les enfers. l)y-moy ton nom, s'il te plaît?
Pampiiagus. Pamphagus.
lliLAcioR. Est-ce toy, Pamphagus, mon cousin, mon amy? Tu cognois donc bien Hylaclor?
Pami'iiagls. Voire dea, je cognois bien Hylactor : où est-il?
Hylactor. C'est moy.
Pami-iiacus. Par ta l'oy? Pardonne-moy, Hylactor, mon an\y; je ne le pouvoye recognoistre, car tu as une oreille couppée ', et je ne sçay quelle cicatrice au front que tu ne soulois pas avoir; dont t'est venu cela?
Sa querelle avec Calvin dalail de celle époque, él Calvin avait à cœur de se venger de lui.
' Celle oreille coupée, cette cicatrice au Iront, que Hylactor n'avait pas coutume d'avoir, doivenl faire allusion aux persécutions à mort, qu'il avait éprouvées en ■\r>7>l (1554i pour cause d'opinions relifiieuses, et pour sa traduction des l'sauiiics. (E. J.) — Parmi les supplices réservés à ceux de la nouvelle religion, Vcs.surillement élail, en effet, l'un des plus communs. Des Periers fait ici une allusion ;;énérale aux cruautés des catholiques. (M. Lacoib.) — On comprend que ilalvinailétéen liutle, de son vivant, aux plus atroces calomnies, non-seulement de la jiart dc> catholiques, mais aussi de celle de ses anciens amis, qui se brouille rent avec lui, à cause de son caractère difficile et de sa sévérité de principes. On répandit le bruit qu'il avait été, dans sa jeunesse, condanmé à être marqué d'un fer rouge ifienrdel'/xé) el même essorillé, pour avoir commis un crime inl'àme à Noyon, ce qui l'aurait forcé à changer de nom plusieurs fois, afin d'effaceila trace de cette affaire dé.shonoranle 11 est possible que 1rs liherlins, contrr l(»iqiiols Calvin conserva toujours lanl d'anininsilé. se soient faits les échos comphiisants de ces odieux mensnnpe>.
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ll\i,A(.iiii;. >c l"cii t'iiquiers plus avant, je le prie : la cliose ne vauldroit pas le raconipter; parlons d'autre matière. Où as- tu esté, et qu"as-lu faict, depuis (jue uoiis perdisiDcs nostre bon maistre Acleoii ?
Pamphagus. Ha! le graïul malheur! tu nie renouvelles mes douleurs. 0! que je perdiz beaucoup en sa mort, Hylactor, mon amyl ear je faisoye grande chère, lors, où maintenant je meurs de J'ain.
llïLAcioR. l'ar mon serment! nous avions bon temps quand je y pense. C'estoit ung homme de bien que Acleon et vray genlilhomnie, car il aymoit bien les chiens. On n'eust osé frapper le moindre de nous, quoy qu'il eusl faict; el, a\e(' cela, que nous estions bien traictez : tout ce que nous pouvions prendre, leu>l en la cuisine, au gardemanger ou ailleurs, estoit nostre, san.s que personne eusl esté si hardy de nous battre ou loucher, car il l'avoil ainsi ordonne pour nous nourrir plus libéralement '.
Pamphagus. Helas! il est vray. Le maistre que je sers mainlcnant, ji'est pas tel, il s"en faull beancoup; car il ne tient comple de nous, ny ses gens ne nous baillent rien à manger la pluspai ( du temps; el toutes les foys que l'on nous trouve en la cuisine, on nous liue, on nous hare'-', on nous menace, on nous chasse, on nous i)at, tellement que nous sommes pins nmrdris'' et deschirez deioupsque vieux coquins*.
' Avant ralïairo des Placards (novenibic 1554 , It's proU'stauls u'élaieiil p;i^ mal vus à la cour, qui semblait avoir de vives syiiipatliies pour la nouvelle dociriuc: « ^i ceux auxquels Dieu avoil ouvcit les yeux à Paris, dit 'lliéodore df l'.èze, se fussent contenus en attendant mieux, il y a grande apparence que peu à pou le Koy inesme eût commencé do gouster quelque chose de la véritr. ayant clé j^aigné jusques à ('e poinct, tant par la lioyne de Mavarre que par le~ deux frères de la maison Du liellay. » llistoue eiiicsiii.stique des f'ijt ses rcfmmées, p. la.)
- On crie haro contre nous.
' Pour menrlrin.
* N'est-ce pas là iine allusion bien ilaiie à la persécution (ju'éprouvèrent les gens de lettres, les savants, les courtisans même de François 1", de son lils le Uanpliin Henri 11 et de la Heine de Navarre sa sœur, pour leurs opinions religieuses.' E. J.) — l'ctte persécution, dite des Placards, commença en novembre 15?>i. à cause de certains urlicles d'un style fort a'gic el violent contre la messe, qu i furent placardés dans les rues de Paris et jusque sur la porte de lu chambre du roi. François !•' entra dans une (elle fureur, dit Théodore de Déze, qu'il .se délibéra de tout exterminer. Le lieutenant-criminel reçut ordre de poursuivre impitoyablement les hérétiques, et « il usa de toute diligence, de sorte qu'en peu de temps il remplit les prisons d'honnnes et de femmes de toute qualité. » Théodore
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lhi,AtiuK. Voyla ce i[ue c'est, l'aïupliagus, aiuii aaiy, il laull [Mendre en patience. Le meilleur remède que je sache pour les douleurs présentes, c'est d'oublier les joyes passées, en espérance de inieulx avoir; ainsi que, au contraire, le souvenir des maulx passez, sans crainte d'iceulx, ny de pis, faict trouver les bien^ j)resens bien meilleurs et beaucoup plus doulx. Or sçais-tu que nous ferons, Pamphagus, mon cousin? Laissons-leur courir b' lièvre, et nous escartons, toy et moy, pour deviser ung petit ])lus ;i loisir.
Pami'iiauus. J'en suis content ; mais il ne nous fault gueres demourer.
IInlactur. Tant peu que tu vouldras; peult estre que nous ne nous reverrons de long temps. Je seray bien ayse de te dire plusieurs choses et d'en entendre aussi de toy. Nous voiey bien ; ilz ne nous sçauroient veoir en ce petit boscage, et puis leur gibbier ne s'adresse pas par deçà». Cependant je te deinanderoye volunliers si tu sçais point la cause pourquoy toy et moy parlons, et tous les auitres sont niuetz, car je n'en trouvay jamais qui me sceust rien dire, fors que toy, et si en ay beaucoup veu en mou lemps.
Pabihhaols. N'en srais-lu rien'.' Je te la voys dire. Te souvient-il quand nos compaignons Melanchetes, Theridamas et Oresitiophus- saillirent sus Acteon, leur bon maistre et le nostre, le-
ilc tiiiti cite plusieurs ivuimsbien iiuslruilxel quelques domestiques ilu loi, qui eurent la piccaution de quitter Paris et même la France pour laisser passer l'orage.
' L'auteur de Vllhloiie de la uuissancc de l'hérésie doime des détails très-pré- 1 ieux sur la iiiaiiit rc dont Culvin et .'■es ai)ùties, cachés à Poitiers en 15.'6, avaient ••iitii'pris de i/iiyticr les dînes el déniiiiser le monde. « Il l'ut arrêté ende eux que \ernou l'eroit la coiiquèle à Poitiers el aux environs; que les autres deux licnihoientla campagne... Ces deux pnndrent les champs, et selon leur homie coùiiime cnipiuntèient des noms nouveaux et inconnus. L'un se lit appeler le Bonlioninie, et parce qu'il avoit été lecteur des Institutes en la Minisirerie, Calvin • l les autres le nonimoient M. le ilinislre. Celui-ii, allant par pais, faisoit qncli|iir> prières en secret, enseignoil comme il falloit l'aire la manducation du Seigneur, comme cet homme de Dieu, disoit-il, lui avoit appris, et auti-e... Le troi- >iènie se nonnnoit le lîaniasseur, comme celui qui vouloit cntrepremlre de ramasser les brebis égarées du Seigneur. Ce llamasseur emploia plus de vingt ans à ce mélier, allant trottant et furetant partout, portant les nouvelles de la vérité, u Ce passage curieux a beaucoup de rapport avec quelques faits indiqués dans ce Dialogue
^ Le.» noms de ces trois chiens d'Actéon se retrouvent aussi dans Ovide; le prciiiiei veut dire: quia le poil noir: le second : qui «lomple les bêtes; le iroi-
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(juel Uiaiie a voit nouvellement Iransfornie eu cerf, et que uoui? aultres accourusmes et luy baillasmes tant de coups de dentz, qu'il mourut en la place '. Tu dais sçavoir, comme j'ay depuis veu en je ne sçay quel livre qui est en nostre maison '^.
HvLACTuR. Comment! tu sçais donc bien lire! Où as tu apprincela?
Paju>hagl>.. Je te le diray après, mais escoule cecy premièrement. Tu doys entendre que quand ung chascun de nous faisoit ses efforlz de le mordre, d'adventure je le mordy en la langue, laquelle il tiroit hors la bouche, si bien que j'en emportay untbonne pièce que j'avallay. Or dict le compte que cela fut cause de me faire parler; il n'y a rien si vray, car aussi Diane le vouloit. Mais, pource que je n'ay point encores parlé devant les hommes, on cuyde que ce ne soit qu'une fable ;• toutesfoys, si est-on tousjours après pour trouver les chiens qui mangèrent de la langue d'Acleon cerf; car le livre dict qu'il y en eust deux, dont j'en suis l'ung.
llvLACToi;. Corbieu ! je suis doue l'autre, car j'a> souvenance que je mangeay ung bon loppin de sa langue; mais je n'eusse jamais pensé que la parolle niB fusl venue à cause de cela.
Pamphagus. Je t'asseure, llylaclor, mon amy, qu'il en est aïn^i que je le te dy, car je l'ay veu en escript.
^iéiiio : nourri dans les niontagnus. Eloi Jolianneau proposi; de recumiuiln'. « =.(jut CCS noms grecs de chiens de chasse, Melanclhon terre noire), Zninglc et Osiander. ou des gens de lettres de la cour de François 1" et de celle de la Heine de Navarre, partisans des nouvelles doctrines de Luther et de Calvin, mais qui *>■ laisaient cl qui n'écrivaient pas. »
* Selon nous, Acléon serait le Christ, dont l'iiglise, — ici Diane, — a luit un l)iuu. Plus bas, par la langue d'Actéoii, Des Periers entend les Evangile», -ur lesquels furent d'abord concentré:- les elforls des nouveaux rélormés, pour en rétablir la vrai sens. Ajoutons que l'auteur semble prédire, en appuyant sui la mort d'Actéon, que la Rcforine aura été le dernier soupir de la religion ihrétieune, et(|u'en livrant les Evangiles au libre examen on a rendu impossible tout culte à leur héros. Cette interprétation, beaucoup moins spécieuse qu'elle ■ ne le \iarait et tout à fait dans l'esprit de Des Periers, nous a été suscitée pai une note de M. P. Lacroix. (M. Lacoub.)
- 11 s'agit sans doute d'un de ces livres que les novateurs répandaient soûle manteau pour propager les idées de la Kéforme et qui étaient toujours écrits en français. C'étaient des livres de prières, des évangiles, des psaumes, etc. On pourrait penser que Des Periers fait allusion ici à Vlnslilulioii de la relii/ion chrétienne de Calvin; mais ce traité célèbre, qui avait paru en latin en 1536, ne fut iraduiten français que plusieurs années après, quoique la dédicace à François I" soit datée du mois d'août 155.'». Il est possible cependant que h première édition française ait été détruite, sans qu'un seul exemplaire soit veuu jusqu'à nous.
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flvLACTOK. Tu es bien heureux de te cognoistre ainsi aux livres, où l'on voit tant de bonnes choses. Que c'est un beau passetemps! Je vouldroye que Diane m'eust faict la grâce d'en sçavoir autant que toy.
I'amphagus. Et je vouldroye bien que je n'en sceusse ja tant, car dequoy sert cela à ung chien, ny le parler avec? Un chien ne doibt autre chose sçavoir, sinon a bayer aux estrangers, servir de garde à la maison, flaller les domestiques, aller à la chasse, courir le lièvre et le prendre, ronger les os, lescher la vaisselle el suivre son maistre.
Hylactor. il est vray; mais, loutesfoys, si laict-il bon sçavoir quelque chose davantage; car on ne sçait où l'on se trouve. Comment, lu n'as donc point encore donné à entendre aux gens que lu sçai s parler?
Pamphagus. Non.
HvLACToii, Et pourquoy?
Pamphagus. Pour ce qu'il ne m'en cliault; car j'ayuie inieulx nie taire.
Hylactor Toulesfoys, si lu voulois dire t|uelque chose devant les hommes, tu sçaisbien que les gens de la ville non seulement le iroyent escouter, s'esmerveillans et prenans plaisir à te ouyr; mais aussi ceulx de tout le pays à l'environ, voire de tous costez du monde, viendroyent ti loy, pour te veoir el ouyr parler. N'eslitnes-tn rien veoir à l'enlour de toy dix millions d'oreilles qui t'escoutent, et autant d'yeulx qui te regardent en face?
Pamphagus. Je sçay bien tout cela. Mais quel prouflit m'eu viendroit davantage? Je n'ayme point la gloire de causer, affin que je le te dye, car, avec ce que ce me seroit une peine, il n'y auroil si petit coquin à qui il ne me faillist' tenir propos et rendie raison. On me tiendroil en chambre, je le sçay bien; on me l'roteroit, on me pigneroit, on m'accoustreroit, on ni'adoreroit, ou me doreroit, on me dorelolleroit; bref, je suis bien asseuré que l'on me vouldroil faire vivre autrement que le naturel d'ung chien ne requiert. Mais...
Hylactor. El bien, serois-lu pas content de vivre ung petit à la façon des hommes?
Pamphagus. A la façon des hommes ! Je te jure par les trois
' l'oui- : faillit.
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k-bleb de Cerberus, que j'ayme iiiieulx estre tousjoiirs ce qui; je suys. que plus avant* ressembler les honiines en leur misérable l'açon de vivre, quand ne seroil jà que pour le trop parler, dont il me lauldroit user aveceulx.
IlvucTOR. Je ne suis pas de ton opinion. Vray est que je n'ay |)oinl encores parlé devant eulx. Mais, sans cela que- j'avoye en phanlasie de Irouvei' premieremenl quelque conipaj;iion qui sceut parler comme nous, je n'eusse pas tant mis à leur dire quelque chose: car j'en vivroye mieulx, plus honorablement et magnitiquement. Ma parolle seroit préférée à celle de tous le^liommes, quoy que je disse : car, incontinent que j'ouvriroye la bouche pour parler, l'on leroil faire silence pour m'escouter. Ne sçay-je pas bien que c'est que des hommes? Hz se faschenl voulentiers des choses présentes, accoustumées, familières et certaines, etayment lousjours mieulx lesabsentes, nouvelles, estrangeres et impossibles. Kt sont si sottement curieux, qu'il nefauldroit qu'une petite plume qui s'eslevast de terre le moins du monde, pour les amuser tous quautz qu'ilz sont.
pAMrnA(ji;s. Il n'y a rien si vray, ((ue les hommes se faschenl il ouyr parler l'uiig l'aullre et vouldroyent bien ouyr quel(|uc l'hose d'ailleurs que d'eulx-mesmes. Mais considérez aussi qu'à la longue il leur ennuiroit de te ouyr causer. Ung présent n'est jamais si beau ne si plaisant qu'à l'heuie qu'on le présente et que avec belles parolleson le faict trouver bon; on n'a jamais tant de plaisir avec Lycisca '' que la première foys que l'on la couvre; ung collier n'est jamais si neuf que le premier jour qu'on le met: car le temps envieillit toutes choses, et leur faict perdr»' l;i grâce de nouveauté. Auroil-un prou uuy parler les chiens, on vouldroit ouy parler les chatz, les beufs, les chèvres, lesouailles, les asnes, les porceaulx, les pulces, les oyseaulx, les poissons, cl tous aultres animaulx. Et puis qu'auroil-l'on davantage, quand tout seroit dict? Si tu considères bien, il vaull mieux (jue lu soys encores à parler, que si tu eusse desja tout dict.
lIvi.AcroK. Or je ne m'en pourrois pafs tenir longuement.
Pamphagus. Je m'en rapporte à toy. On te aura en forl graml
' C'esl-à-dire : resseiiibiei' davantage aux liomines. - C'esl-à-ilire : si ce n'eût été que...
' Nom dérivé du giec, qui signilie : petite louve; cliicune de tlIas^e "U liée née d'une chienne et d'un loup.
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;i(Jiiiiratiuii pour uiiy Iciuji^; uii le prisera beaucoup ; lu meii^erasde bons inorceaulx, tu seras bien servy de tout, excepté que Ton ne te dira pas : « Duquel voulez-vous? » car tu ne boys pas de vin, comme je croy '. Au reste, tu auras tout ce que tu demanderas, mais tu ne seras pas en telle liberté que tu desireroys; car bien souvent il te fauldra parler à Theure que tu vouldrois dormir et prendre ton repos; et puis, je ne sçay si à la lin on ne se l'aschera point de toy. Or il est temps de nous retirer par devers noz gens, allons-nous en à eulx; mais il faull faire semblant d'a- Aoir bien couru et travaillé, et d'estrc hors d'haleine.
Uylactor. Qu'est-ce que je voy là au chemin?
l'AMi>HAGts. C'est ung paquet de lettres qui est tumbé a quelqu'un.
IIm.actok. Je te prie, desplie-le, et regarde veoir que c'est, puisque tu sgais bien lire? •
I'a.mi'hagls. « Aux Antipodes supérieurs. »
llvLAuoK. Aux Antipodes supérieurs! Je croy qu'il y aura quelque chose de nouveau.
Pami-hagls. « Les Antipodes inférieurs, aux Antipodes supelieurs -. »
lIvLAtioH. Mon Dieu, qu'elles viennent de bien loingl
Pawi'uagis. « Messieurs les Antipodes, par le désir que nouavons de humainement converser avec vous, à celle tin d'apprendre de voz bonnes façons de vivre et vous communiquei des nostres, suyvans le conseil des astres, avions faict passer par le centre de la Terre auicuns de nuz gens, pour aller par devers vous; mais, vous, ayans aperceu cela, leur avez estou|)pé te trou de vosire costé, de sorte qu'il fault qu'ilz demeurent aux entrailles de la Terre. Or nous vous prions que vostre bon plaisir soit leur donner passage, autrement nous vous en ferons sortir par de là de tantde costezet en si grande abondance, que vous ne sçaurez auquel courir. Tellement que ce que l'on vous prie faire lie grâce et amour, serez contrains souffrir par force, à vostre
' (l'ejt -ii-ilire, suivant M. Lacour: i.ar lu u'uJukIï pii? la jnésento rt-ellf ilau» !•• vin de la Cène.
* Les oliri'licns, >uivaiil Iius l'eriuis, se Iruiivaiit aux anti|)0()f» de la vérité, '■es Letlrcs arrivent directeuienl des lieux qu'elle habite On croiroil ccl épisode imité de Pline, qui dit, à la lin du livre II, qu'on trouva dans le tombeau di Dionysodore une Idlrc de ce géoniéUe adre>>ée ad .siipenift- iM. LArom.^
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t(rande houle el couiusion, et à Dieu soyez. Vos bons amys, Ips Antipodes inférieurs. » Voyia bien des nouvelles* !
IIyi.actoi!. C'est mon, et merveilleuses!
I'amphaois. Escoute : on mehusche; il m'en fauU aller. Non> lirons le demeurant des Lettres une aiiltre foys.
Hvi.Ar.Tfii;. Mais où est-ce que tu les mettras^ Cache-les là en quelque trou de cette pyramyde- et les couvre d'une pierre : on ne les trouvera jamais; el puis aujonrd'huy à quelque heure, si nous sommes de loysir. ou demain, qui est le jour desSaturnalles'', nous les viendrons achever de lire, car j'espère qu'il y aura quelques bonnes nouvelles. Aussi bien, te veulx-je ajiprendre plusieurs belles fables que j'ay oy racompter autrelois, la fable de Prometheus, la fable du grand Hercules de Ly = bir-, la fable du .lugement de Paris, la fable de Saphon, la fable de Erus qui revescjuit ', et la chanson de Ricocbpt ', si d'adventure tu ne la sçais.
' Ces Lettres tombées du ciel rappellent peut-être les placards qui araicni causé tant de trouble et de persécution en France au mois de novembre loM. lorsqu'ils furent affichés dans les rues de Paris et des principales villes du royaume. Ces placards, imprimés à Neul'châtel, en Suisse, par l'entremise de Gull laume Farel, étaient dirigés contre le sacrifice de la ujesse et se terminaient ainsi : « Tous les evesqne^ el prostrés sont ne faux prophètes, damnables, trompeurs, apostats, loups, faux pasteurs, idolastres, >educipui-s, menteurs, blasphrmateurs, exécrables, meurtriers des âmes, renonceurs de Jesus-Christ. traistres. larrons, ravisseurs de l'honneur de Dieu, plus détestables que les diables. >•
^ Cette pyramide représente peut-être le symbole de l'immorlalité; c'est Uquartenaire ou premier nombre solide, dont l'unité fait la base dans le lanfra^e des philosophes hermétiques.
^ \ ous voyez que l'auteur veut faire croire que ces Lettres trouvées la veillrdes Saturnales iiiheiinles decetnbr'is) sont des leUres de carnaval, et que les belles Tables qu'llylatlor doit apprendre, c'est-à-dire expliquer, dans un autre Dialogue à l'amiihagus. pour s'eu moquer, sont demrmealoi; tandis que ces fables fnni allusion aux [ïlus importants mystères, aux plus grand< miracles de la religion des juifs et de celle des chrétiens. \E. J.)
* Voici, sur ces différentes allégories, l'opinion du savant Eloi Johanneau :
* La fable de l'rométhée doit être celle de la création du premier lionim. , puisque la fable des Grecs nous apprend que l'roinéthée forma, comme 1; dieu des Juifs, le corps du premier homme avec de la boue détrempée.
'< Par celle du ijrtind Hercule de Libye, et de ses douze travaux, l'auteur a sanflonlp voulu faire allusion à Jésus-Christ et h ses douze aprttres. C'est par une
'■ Le jeu du ricochet consiste à jeter sur une rivière on un éiang une pierre plaie, qu'il faut faire ricocher deux ou Irois fois à la surface do l'eau; on a donc appelé ch'nisoii de ricochet celle où le même mol revient souvent. M. Lacour croii voir ici une allusion aux prière> de l'tglise catholique, dites litanie-s, et an chapelcl.
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Pami'Hagus. Tu m'en bailles bien ! Je suis loiil bersé de telles matières. Hastons-nous, je le prie, et nous taisons, que noz gens, qui sont icy près, ne nous oyenl parier.
IIylactor. Je ne parleray donc meshuy? Si feray ; par Diane, si je puis estre en nosire maison, ear je ne m'en pourroie plus tenir. A Dieu donc.
.illusion semblable à François 1", à qui on donnait le nom A'Hercnle M. \p surnom de Grand, et qui avait conquis le Milanais sur Sforce. surnommé le Mutin-, que Rabelais dit dans le Ftmfreltiches aiUiilolées, strophe V :
En cesl arresl le courbeau fut pelc Par Hercules qui Tenoit de Lybie.
ainsi que je crois l'avoir prouvé dans mon com monta iie sur ce pelii poi'me jnçqu'alors inintelligible.
•< Par la fable du Jiii/emeiil de Paris, il voulait peut-être faire allusion au J..fiement dernier. Mais les deux autres fables dont il se proposait de s'enlreteini , et qu'il gardait pour la bonne bouche, sont bien auliement importantes. La fahl.' (le Siiphun est évidemment celle de Puaplion, et non pas de Sapho, comme l'a cm un commentateur qui a pris de là occasion de faire à tort un reproche à l'auteur d'avoir péché contre l'unité des temps. Voici cette fable qn'llylactor avait promis d'apprendre à Pampbagus.ct qui, en effet, est peu connue : Psaphon, dieu de la Libye, avait appris à quelques oiseaux h répiMer ces mots : MÉya; Ôîo; Yâywv, P.saplwn est un fini d dira; et il les lâcha ensuite dans les bois, où, à force de les entendre répéter, les peuples crurent qu'il était inspiré des dieux ei lui rendirent les honneurs divins. Ce stratagème, auquel l'sapbon dut sa divinité, a eu, comme le remarque M. Noël dans son Dictionnaire des noms propres, plus d'un imitateur, et iî a presque toujours réussi. Elien raconte le même trait d'Hannon [Il si. div., liv. XIV, ch. xxxii . Quand on a la clef des Dialogues de Des T'eriers, de l'esprit dans lequel ils sont écrits, on ne peut s'empêcher lie croire qu'il ail voulu faire ici un rapprochement de Psaphon avec l'Ilomme- Dieu et ses apôtres.
« Quant à la fable de Erus ijui revesquil, il y a encore ici une allusion évidente à Jésus-(.hrist, qui ressuscita le troisième jour. « Des Periers, dit un île « ses annotateurs, pourrait bien avoir en vue quelque chose de plus réel que la '< fable d'Érus, mais qu'il n'ose pas dire ouveitement, non plus que tout c* qu'il u -.e contente d'insinuer dans ces Dialogues. » Voici cette fable : .Macrohe (liv. 1, ch. 1 et 11, ilu Sdiifie de Scitiioii, parle d'un soldat pamphylien, nommé Érus, qui ressuscita douze jours après sa mort. Klle est aussi rapportée par Platon iliv. X de sa Hépubliiiiie , par Plutarque, par Cicéron et par Valére-Maxime. Platon suppose qu'un certain Arménien, nommé lier, est ressuscité, et met dans sa bouche la doctrine de la métempsycose. Macrohe dit qu'llérus ressuscita dix jours après sa mort. (.Voy. l'édil. Varioriim, p. 118. i Mais le nombre de jour> ne fait rien à l'affaire, pas plus que le nombre de pas que fit saint Denis après avoir été décapité, et qui a fait dire si plaisamment à madame Du Deffand, qu'en pareil ra> il n'y a que le premier pas qui coûte; ce qui suffirait seul pour prouver que c'est une fable allégorique, et que le nom de Krtts, lieras ou Her, est en rapport avec elle, et signifie un mort enteiré, un homme mort déifié, un hrrns, .soit qu'il vienne de hf^'^'i ou de Bçtixji par contraction ou par apocope. »
IHAIJX; liK IV. .T.ô
Pamphagus. Et n'oublie pas de bien onvrii' la bonche el tirer la langue, affin de faire les mines d'avoir bien couru.
Pamphagus'. Ce follastre Hylactor ne se pourra tenir de parler, affin que le monde parle aussi de Uiy. Il ne sçauroit dire si peu de paroUes, qu'il n'assemblisl tantost beaucoup de gens, et que le bruit n'en coure incontinent par loute la ville : tant sont les bommes curieux et devisans volunliers des choses nouvelles el estrangeres 1
' llylartor s'pst ('loigné el l'amphagii!: i-psle >enl.
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